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AVERTISSEMENT 

'     !p£  L'éditeur 
]pES  VOYAGES  fMAGI,NAIRE& 

Après  avoir  fkk  parcourir -à  nos 
lèéîeurs  des  ré^ns  imaginaires  ÔC 

tnerveilleufés  ,  nous  afldns^  leur 

offrir  de  fiinples  promenades  j  «ni- 
quement  propres  à  leur  fervir  de 

dëUffenieHs.  Cëft  a  Paliife ,  c'eft  à 
Mantes,  c'eft'  à  Saint-CIoud  ,  c'eft 
dans  les  chartirantes  cantpagnes  dès 

environs  dé  là  Capitale /^«è  nous 
allons  les  conduire  ;  & ,  faits  les  fairo 

fojtir  ̂   poùr-àinfî-dire,  de  leuri 
foyers. ,  nous  ne  leur  promettons 

pas*oi„sdepkifirs.quedamJeu» 
longues  courfes^ 

Ce  né  font  jp^ïus  des^  fegîonfe 
imaginaires  que  nous  allons  parV 
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cotirir  i-  cependant  :1e»  «uvrages 

que  nous  donnons  n*en  font  pas 
moins'  dôsf  romans ,  &  même  des 

romans  merveilletix ,  analogues'  éi 
genre  .<|ue  nous  avons  adopté ,  & 

faiiànt  eirentieUentent  partie  d'un 
recueil  de  voyages  imaginaires.  Les 
héros  de[  ces  romans  font. des  voyar 

geufô  qm ,  fans  traverfer  le*  mers  # 
ni  errer  dans  des  terres  éloignées  8c 

inconnues,  n'en  ont  pas  moins  des 
aventures  dignes  de  piquer  la  eu* 
riofité,  ou  par  des  fituatic«is  tQUr? 
chantes  qui  intéreifent ,  le  cœjjr , 

ou  pai' un  badinage  agréable  qui 
amv^e  Tefprit. 

La  Ufte^  des  voyagea  de  ce  genre 

eft  longue  ;  mais  le  nombre  de 

ceux  que  nous  employerons  fera 
xcâêiré  dans  des  bornes  très-étroL- 



tes  :  nous  y  confacrons  ce  voluniè 
ôc  le  fuivant  ;  ils  termineront  lès 

voyages  imaginaires. 

;  '  Nous  commençons  par  le  Voyage 

4e  Çampa^e ,  charmante  produc-» 
rion.  de  madame  la  comtefle  d» 

Murât  j  connue  par  des  contes  de 

fées  très-agréables ,  qui  lui.ont,iuéT 
rite  une  place  diftinguée  dans  le 

cabinet  des  fées,  '  .         ' 
,  Cet  ouvrgge  ne  fert  que  de  cadré 
à  plufieurs  contes  &  hiftoriettes 

que  iraconrent  plufi^ur^  perfonnes 
ralTemblées  dans  une  maifon.  d© 

campagne.  Quelques  -  uns  dé  .ce$ 
contes- font  intéreflàns  ,  feutres^ 

font  gais  &  amufâns ,  enfin  il  e» 

eft  de  meryeilleux;  car  on  j  trouve, 

auffi  4^  contes  de  fées ,  des  aven- 

tures de  revenans  &  des  fortilèges. 



^  A  V  E  HT  r  ss  e  m  e'ît  t 
Cette  variété  rencl  ce  roman  très- 

piquant  &  propre  à  faire  à  la  cam^ 
pagne  les  amufemens  d'une  fociété. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce 
qui  a  été  dit  de  madame  de  Murât 
dans  les  notices  jointes  zyx  cabinet 

des  fées  ;  nous  y  renvoyons  nos 
leâeiirs.  .  ' 

Le  Voyage  de  Falalfi  ,  qui 

fuit ,  eft  l'un  des  ouvrages  les 
plus  agréables  qui  foient  fortis 
de  la  plume  de  Lenoble.  De  la 

gaieté ,  de  l'intérêt ,  des  portraits 
comiques,  fans  être  trop  chargés  , 
nous  ont  paru  caraôérifer  cette 

produâion ,  qui  fut  favorablement 
accueillie  dans  fa  nouveauté  ,  & 

qui  mérite  d'être  également  bien 

reçue  aujourd'hui.  •,> 



'   D  E     L*  Ê  D  ï  T  Ê  tr  R^  3r| 

-  '  Euftache  Lenoble ,  ne  à  Troyes 
en  1643 ,  de  Tune  des  meilleures 
familles  de  cette  ville  ,  eft  aufli 

connu  par  fes  intrigues  &  fes 
aventures  amoureufes  avec  la  fe- 

meufe  Gabrielle  Perreau ,  con- 

nue fous  le  nom  de  la  Belle-Epl- 
cière  ,  que  par  fes  produâions 

littéraires.  Nous  tracerons  rapide- 

ment quelques-unes  de  ces  aven- 
tures :  elles  ne  font  nul  honneur 

à  notre  auteur  ;  mais  elles  font 

fi  publiques ,  qu'on  ne  peut ,  en 
écrivant  fa  vie ,  fe  permettre  de 

les  pafler  fous  fîlence.  Ceft  dans 

Jes  prifons,  que  Lenoble  fit  la  con- 
noiffance  de  cette  femme,  auffi  cé- 

lèbre par  fa  beauté,  que  par  la  dé- 
pravation de  fes  mœurs.  Lenoble  y 

étoit  détenu  pour  malverfatîons 



Xij       AtERTIS  SEMENT 

dans  fa  charge  de  procureur-géné- 
ral au  parlement  de  Metz.  Il  y  vit 

&  aima  la  Belle-Epicière.  Il  étoit 
bel  hbmme,  &  il  ne  lui  fut  pas 

difficile  de  réuflir  auprès  d'une 
femme  de  cette  efpèce.  Leurs 

amours  ne  forent  point  fecrets  ;  les 

deux  amans  ménagèrent  Ci  peu  les 

apparences ,  que  Lenoble ,  d'abord 
défenfeur  de  fon  amante,  fot  bien- 

tpt  partie  au  procès,  comme  com- 
plice de  fon  inconduite ,  &  compris 

dans  les  condamnations  que  le  par- 

lement prononça  contre  elle.  D'au- tres crimes  attirèrent  encore  fur 

Lenoble  la  vengeance  des  loix  :  il. 

fot  puni,  mais  il  ne  fut  pas  cor- 
rigé. Ayant  obtenu  h  permiflionr 

de  revenir  en  France  malgré.  l'Ar- 
rêt qui  le  condamnoit  au  banniffe- 



©,  B     L*ÈDITEUR.'         'ilij 
:^eiit,  Lenoble  y  a  traîné  des  jours 
obfcurs  &  malheureux.  Réduit  à 

-fubfîfter  du  produit  de-fes  travaux 
littéraires ,  il  auroit  encore  trouvé 

des  reiïburces  dans  fa  plume  abon- 
dante &  facile,  &  dans  le  goût  que 

lé  public  aybit  pris  pour  le  ton  de 

.critique  ou  plutôt  de.  fatyre  qu'il 
avpit  adopté  ;  mais  fon  penchant 
Ji,  la  difiipation  j&  à  la  débauche 

CQi^uma  ̂   peu; -de  fôms  lé  fruit 
ide  fes  travaux.ni9iîibreux.  Il  mourut 

fdans  la  misiere,  «n  i^jr^,  â^  de 

368  -ans.  On  dit  que  la  .diétrejOTe  de 

•Lenoble  étoit  telle ,  que  la  charké 
^  S|int-Sev6çiii  fut  obligée  de 
lajre  Ms  frajs  de  fon  enterrement* 

Quelque  trifte  qu'ait  été  la  fiii 
4ie;Léfioble, il  ffiut çonvenirque  la 

'  /prçune  n'ayoit  aucun  jtort  avec  Jui, 



jtîv  )iV  E  R  TISSEMËNT      . 

&  que  fes  malheurs  ont  été  lâ  juftô 

peine  d'une  vie  déréglée.  Pourvu 
xl  une  des  charges  les  plus  impor- 

tantes de  la  magiftrature ,  fes  mal- 

verfations  1,'en  font  dépouiller  igno- 
minieufement.  S'il  defcend  dans  les 

prifôns,  c'eft  pour  s'y  rendre  lé 
icopaplice  &  le  xléfenfeur  du  vice. 

B.éàmt  à  vivre  des  produits  idè  fa 

plume  ,  il  en  fait  découler  àVec 
abondance  le  fiel  dô  tàfaty¥e;ii 

fintaflè  ouvrages  fur  ouvragés  ;'fon 
^yle  plaît;  fes produâiôns  ont  un 

fuccès  éphémère yfuffifant  poiïr  lui 

procùtefrune  vieàifée  ;  mais  l'anibur 
de  la  débaHicHe  ̂   lui  permet  pas 

de  jouir  de  ces  aEvàritàges,  &  les 
détruit -dans  leur  foiirce. 

.  "JLes  nombreux  ouvrages  de  cet 

auteur  Jsm  aujourd'hui ,  pour  la. 



plupart ,  ignorés.  Il  ,en  eft  cejpen- 

^antqi^i  méritant  d'être  diftingués  , 
tels  que  rhlfioirefecrette  de  la  cori'i 
juratlon  des  Pajfy  contre  les  Médicis^ 

la  faujfe  comteffe  d' Ijantberg  ;  lidf-x 
gcjle  ̂  reine  de  Norwège;  Us  nou^ 
y  elles.  Africaines  ;  U,,^û.ge  toucHd^ 

&c"U  voyage  de  fqtfii/e  qut  nçtus 
imprimons.  Lenpble  a.  jmGÏ  doaiiié 

g^uelques .  poéfies ,  .^^ont  nous  -  n« 

citerons  que  fes  'fabUs^  &  4^  cor 

laéâ^çs,  d' Arlequin  JSJope   <&  des 
deux  Arlequins.  Ces  deux  pièces 
ont  été  jouées  fur  le  théâtre  de 

l'ancienne  comédie  italienne  ,   & 

font  d'un  boa  coniique ,  quoique 
durement  verfifiées.^ 

Le  Voyage  de  Mantes  par  lequel 
nous  terminons  ce  volume  ̂   eA  le 



nfêitl'eùr  ouvrage  '  âun  àiiteur  tr^sl-i 

piett-cpnnu,  qiii  fe  riômmpîtRené  de' 
Bonrieval ,  &  qiii  eft  mort  a  Paris 

tn  janvier  ij6o.^é  petit  romàri  à* 
de  la  gaieté,  ôtrie  fera: p^  délacé 

à  k  fuite  dé  ,cèùx'' due  ii6iis  Venons 
de  donner,  lieàrîaùtieesôùVragesiqiiè 

m^i  '€<Dnn6idbâ  de  ■eetsàùrètii:^^' 

ûmt-'Memîtf' dû  cercle  des '^'Dièûix'l 

une  éritiqiêé'dupaèTfiédclàHtnrtadèl 

uKè  'CrltLquè-de$''ijàà^s"phiBJi:^hi^ 

qius  f  &  des /léni^éns  d'iduêatWk' 

-%      -^  « 
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^PREMIÈRE    PARTIE. 

y  oy$  nu:  demandez  l  madame  ̂   le  récit  dii 

Voyagfe  qM  j'ai  feit  à  Sélincourt  ;  il  m'a  c4é' 
i^op  agréable  y -ppi^r  que  le  fou  venir  ne  rh^ea 
plaiie  pas  )  toute  ma  peur  eft  feulement  de  lé 

£siif e  trop  longt  nvais,  palque  vous  le  voulez 

iJtaâ  >  il  feut  bien  ,  s^il  vous  plaît  ̂   qu'à 
ViÇ^i^ple  4e  nos  romanciers ,  je  vo^is  apprenne 
lesjCOfivérfations  que  optis  y  aVons  eues  j  &  leii 

l^ftoiresl  qu'on  y  a  coptées.  , 
Noms  partîmes  de  Paris  au  coriimenceiiient 

de  cet  été,  lamarquiJe  d*Arcîre  ,  madame 
4V^feUs  &  moli  ppupr  aller  paffet  deux  iivoxs( 

À 
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à  la  terre  du  comte  de  Sclincdurt  :  la  paix  laîf- 
fant  à  nos  guerriers  le  loifir  de  prendre  du 
repos ,  rien  ne  leur  paroît  plus  nouveau  & 
plus  doux  que  les  plaîfirs  de  la  ̂ mpagne.  Vous 
favez ,  madame ,  que  cette  terre  doit  une  de 
fes  grandes  beautés  à  la  rivière  de  Seine ,  fur 

le  bord  de  laquelle  elle  eft  fituce  :  vous  n'igno- 

rez pas  auffi  qu'elle  a  des  avenues  magnifiques, 
des  eaux  admirables  ,  de  beaux  jardins ,  des 
bois ,  dont  les  rayons  du  foleil  ont  peine  à 
pénétrer  Taimable  obfcurité  ?  que  les  appar- 
temens  du  château  font  fùperbes,  tant  ppur 
leur  grandeur  ,  que  pour  Jes  meubles  dont  ils 

font  ornés.  Vous  favez  encore  ,  madame ,  que 

la  chère  qu'on  y  fait  eft  délicate  &  bien  enten* 
due,  &  que  Tordre  brille  par-tout  dans  ce  lieu 
délicieux  :  mais  une  chofe  dont  vous  ne  vous 

fouviendrez  peut-être  pasr,  quoique  vous  Tayie^ 

mieux  ̂ çu  qu'une  autre ,  c'eft  que  le  comte  eflr 
très- aimable,  qu'ils  de  grands- cheveux  blonds 
&  naturellement  frifés ,  dont  là  quantité  pro-» 

digieufe  lui  defcend  jufqu'à  la  ceinture  ;  qu'il 
a  le  vifage  agréable ,  &  que  fon  air  eft  galant 

&  noble  ;  pour  de  l'efprit ,  it  en  a  infiniment  ; 
mais  il  fe  rend  un  peu  trop  maître  des  con- 
verfations  ;  il  ne  répond  pas  jufte  à  la  penfée 

d'autruî  ;  il  ne  brille  que  fur  la  fiienne  ;  il  parle 
trop  haut ,  décide  trop  librement  des  répota* 
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tlons  :  toujours  përfuadé  qu'on  ne  peut  fé  trorn* 

per  en  jugeant  des  chofes  au  pis ,  il  n'admet 
gut:re  d«  vertu  que  celle  qui  veut  trop  pa* 
roître  ;  fon  humeur  eft  inégale  ;  fouvent  moral 

dans  la  dernière  févérité ,  il  pafle  en  un  mo* 

ment  dans  un  relâchement  qui  étonne  ;  d'autre9 

^is  gai  avec  excès ,  41  paffe  tout  d'un  coup 
àms  une  trifteffe  qui  ne  lui  fournit  qilc  def 

objets  fijneftes  ;  avec  tout  cela ,  il  plaît  înfr* 
nîment. 

Il  fut  un  tems,  madame  V<^i  ces  louanges  ̂^ 

accompagnées  des  véi^tés  qui  tes  fifivent  ̂  

h'autoient  pas  été  dé  votre  goût  -,  vous  auriez 

voulu  un  portrait  fans  ombre  :  aujourd'hui  j'ai 
befoin  de  ces  aitmes  vérité»,  poUr  vous  idixM 

(iipporter  Ce  que  je  dis  en  fa  faveur, 

.  -Puîfque  j*ai  comniencé  à  peindre,  je  Vont 
doîsHbnner  une  légère  îdég'â^  tous  les  aâeurt 
dç  la  fcène.  .    uî 

La  marquîfe  d'Arçîre  eft  belle  9  jeui^e ,  ̂i* 
rituelle  &  douce, 

Vtïe  pliis  longue  peinture  vous  ennuyi;roît  ; 

&  {)feut-être  que  voulant  oublier  que  Sélîncdurt 
fut  un  amant  infidèle ,  vous  vous  fouvwAdrei 

trop  bien  que  la  comteflfe  eft  une  rivaïe  pré^ 

ftrée,  '■[■^ 
Madame  tfOrfelîs  eft  une  belle  femme ,  trall 

potkf  tfaitv^Hc  a  lAêmt  ̂ beaupoup  dVptitj 
Aij 
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teaais  fen  humeur  a  de  grands  rapports  â'Mè 

celle  du  comte  ;  &  il  l'amour  s'étoit  avifé  de 
de  les  unir  ̂   leurs  converiations  auroient  eu 

un  air  plus  militaire  qu'âit^oureux. 
Pour  moi ,  madame ,  je  ne  juge  pa&  à  propos 

de  me  peindre  ;  Vous  me  connoiffez  trop ,  &" 
mon  hiftoire ,  que  Je  isonterai  en  racourci  f 

donnera  toute  Tidée  qu'il  faut  de  ma  perfonne* 
Lof fque  nous  arrivâmes  à  Sélincourt ,  le  comte 

avoit  avec  lui  le  chevalier  de  Chanteiiil  :  c'efl: 

un  brun 'qui  a  de  .beaux  cheveux ,  une  taille 
fiçe  I  à^  grands  yeux  dpnt  le  feu  fort ,  comme 
s%ts  itoient  allumés;  des  dents  comme  des 

perlés ,  de  l'honneur  &  de  la  probité;  un  efprit 
agréable ,  une  humeur  égale  &  douce  ;  les 

paflîons  toujours  vives  ̂   &  fpuvent  courtes  ; 

fnaif$  it  a  beau  être,  inconftant,  fa  fagefle  lui  fait 

inénager  la  maîtrefie  j^'ila  quittée  ̂   autant  que 
la  favorite. 

/,Le  duc  de.  k.  .>  ̂ ;  onde  de  Sélincourt,  qui 

eft  un  vieux  feigneur  très-poli ,  &  qui  étoit  alors 

chez  le  comte ,  mettok  les  dames  en  droit  d'y 

refter;  &  nous  ne  fongeâmes  d'abord  qu'à  nous 
divertir.  On  vint  au- devant  de  nous  dans  le^ 

avenues  ;  nous  defcendîn>es  à  une  porte  grillée  ̂   . 

qui  donnoit  dans  le  parc  ;  toutes  les  eaux 

jouoieat.  Le  foleil  venoit  de  fe  coucher  ;  ç'eil , 
à  moii  gré^  le  plus  ̂ eaumpqAent  de  la  jour« 
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née  î  îl  n'y  a  pas  une  petite  fleur  qui  «e  |cttt 
une  odeur  aimable ,  pas  un  oîfeau  qui  ne  chantet 

les  efprits  mêmes  fe  trouvent  plus  libres  qu<| 

pendant  le  chaud  du  jour. 

Après  nous  être  promenés  jufqu*à  nous  fatî^ 
guer ,  nous  pafsâmes  des  ponts  qui  travcrfent 
de  grande  fbfles  pleins  d\me  eau  vive,  pou» 
nous  rendre  dans  le  château  ;  chacun  choifit 

fon  appartement  ;  pour  moi  ,  je  ne  voulue 

quHme  Jolie  chambre  qui  donne  fur  un  parterre 

d'eau  y  le  plus  agréable  du  monde.  Le  cemte 
étoît  ce  |our-là  beau  comme  TAmour ,  &  amou^ 
reux  comme  un  Efpagnol  :  la  marquiif  laiiToit 

vdlr  une  joie  dans  {es  yeux ,  dont  la  cau^o  » 

n'étoit  ignorée  de  perfotine  de  nous.  La  conn 
traînte  fiit  bannie.  Qn  reprît  raprè&-foupeif 
le  chemin  des  jardins  :  nos  amans  eurent  là  lo 

^laifir  de  fe  parler  pendant  une  heure;  &  1« 

chevalier  perdit  fe  liberté,  en  moins  de  tem& 

auprès  de  la  bejle  OrCelis.  Il  n*y  eut  pas  jiifqu'aià 
vieux  duc  d^   \.  qui  nQivoulût  entrer  ea 

lice.  J'é^ois  défeuvrée  ;  &  foit  pâf  compafiion 
Qu  par  goût,  il  me  dît  des  douceurs  de  la  vieill€^  n 

cour ,  qui  auroient  pu  faire  que^ue  effet,. fi  j^^ , 

ne  Ta  vois  vu  qu'à^  lombrew  '' 
Après  avoir  ùxt  quelques  tours  aînfî  féparésj^ 

on  fe  rejoignit  autour  d'un  grand  (onà  d'eau  ̂   * 
4qi«;  Içs  feord^  étoient  ornés  de  gazons  ̂   hk 

A  ni 
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convetiatîpA  devint  générale  ;  on  pâttâ  itrf 
diverfes  matières  ;  enHn  ,  infenûblement  oa 

tortiba  fur  lé  choix  que  nous  pions  fait  des 

eppartetnens  que  nous  voulions  habiter.  Pou# 

moi ,  dis-je ,  le  mien  patoît  le  tnieUx  entendu  i 

je  luis  réparée  de  tout  le  monde:  le  bruit  de 

l'eau  &  le  chant  des  oifeaux  ne  poujrront  mç 
tévciller  que  doucement ,  & ,  fi  je  ne  dors 

pa6,  rien  n'eft  plus  propre  à  entretenir  une 
agréable  rêverie.  Oui ,  dit  le  comte  ;  viiiais  ii  \ç 

Vous  difois  que  dans  cette  chambre  on  entend 

fouvent  des  efprits,  &  que  ceux  qui  y  ont 

couché  ̂ ne  nuit  ̂   en  veulent  fortir  le  lende* 

tiiâini  Je  vous  répondrois,  lui  repartis-je/cô 

que  répondit  une  dame  illuflre  dans  une  pa-*> 

teille  occafion ,  &  j'aurois  j  peut-être  ,  autant 
de  fermeté  qù*elle  en  eut  alors  :  on  voulut  fa* 

Voir  qui  étoit  la  dame  &  le  refte  de  l'hiftoire» 
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DE    Campagne. 

H  I  S  T  O   I  R  E 

DE   MADAME    DESHOULIÈRES 

ET    DE    GROSBLANC. 

JT  u  I SQ  UE  vous  le  voulez ,  repris-je ,  je  vais 
vous  en  faire  le  récit  :  je  Tai  appris  de  madame 

Deshoulières  elle-même ,  à  qui  la  chofe  eft  ar- 
rivée :  elle  alla  voir  une  de  ifes  amies ,  femme 

de  qualité,  qui  vivoit  dans  une  terra  à  quinze 
ou  vingt  lieues  de  Paris  :  on  lui  offrit  toutes  les 

chambres  de  la  maifon ,  à  la  réferve  d'une  oîi 
Ton  entendoit,  difoit-on ,  des  chofes  étranges, 
&  ce  devoit  être  la  mère  du  maître ,  qui,  étant 
morte  depuis  un  an ,  faifoit  tout  ce  tintamare: 

c'étoit  juftement  ce  que  madame  Deshoulières' 
cherchoit  depuis  lông-tems;  la  force  de  fon 
efprit  la  rendoit  un  peu  incrédule  pdur.tout 
ce  que  Ton  conte  fur  ce  chapitre.  On  eut  beau 
lui  repréfenter  fon  état  préfent^  car  elle  étoit 

groffe ,  elle  voulut  voir  Tefprit ,  &  ne  permit 
pas  même  i  une  femme  à  elle  de  coucher  dans 

une  garde-robe.  On  la  plaignit;  on  la  blâm?  j 
mais  il  fallut  la  fervir  à  fa  mode*  La  chambre 

dont  il  eft  queflion  étoit  grande ,  vaille ,  les 

embrafiures  des  fenêtres  profondes ,  &  la  cbe* 
A  ivî 
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Iiiinée  à  Tantîqne:  EUe  (e  mit  dans  fon  lit,  fe 

lit  allumer  un  grand  feu  ,  fit  mettre  une  groflej 
Çha^îcieile  dans  yn  flg.mbeîiu:  ç^jandel^  nVft  p.a^ 

n  We  ;  mais  c'eft  une  circo»  ftance  effentlelle 
è  P-âventure  :   &  prenant  un  Vivre  ,  felan  & 

coutume^,  elle  dit  à  la  femme  qui  1^  fervoit , 

de  bien  fcrpicr  fa  porte  :  cela  fut  exécuté.  Sa, 

leâute  finie  ̂   elle  éteignit  fa  lumière,  &  $'eo- 
dormit.  A  peine  con-mt>nçoit-elle  à  g  ùter  k& 

charmes  du  fommeil ,  qu'elle  fut  éveillée,  par. 
\m  hrwït  qui  fe  fir  à  cette  même  porte  ;.  elle, 

s'ouvri-t  ;  quelque  cbofe  marcha  affvz  fort  :mar 
àjà^^[\e  Deshoulières  affura  qu  elle  ne  pouvoit 

avoir  peur  ;  qu'en  v^in  vpudroît-oo  Tépou- 

vanter ,  qu'eUe  éclairciroit  l'aventure  de  Tef-  . 
iprit.  Elle  avolt  beau  parkr.,  perfonne  ne.  ré^ 
J)ondoit  ;  on  marchoit  toujours ,  &.  on  fit  tom- 

ber fi  rud^inent  un  grand  p.)tavant  mal  affuré, 

qui  étoit  au  pie^dde  fqn  lit,  que  les  rideaux, 

dont   Ils  anneaux,  étoient  fort  larges ,  8c  qiïî 

paffoient;  dans  des  tringles  fort  menues,  firent 

un   h^ruit   fort  aig^  »  cp^ii  aurok   effrayé  toute, 
autre  perlonpe  que  notre  héroïne:  mais  elle  a  . 

juré  d'Cpui.s ,  qu'elle  n'eut  pas  le  moindre  hât- 
ivement de  coçiin 

Ell-e  harangua  encore  l'ame  qu'elle  çroyoi^ 
quelque  dpmeftiqiie  amo.ureu>ç  ;  mais  le  filciv- 
çieuK  efpi;it  ne  répondit  pas  un  mqt  ;  ait  con^ 
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^îfe.,  paflant  dans  la  nielle  ,  il  fit  tomber  le 

•guéridon  ,  qui  étant  très-haut ,  &  le  flambeau 
-qui  étoit  de ffdsMrès- lourd,  fit  un  çpouvatw 

.table  fracas;  ce  fracas  fut  fui vi  d'une  petijte 

-  agitation  que  l'efgrit  donnoit  au  flambeaù'contre 
ries  carreaux  de  la  chaoïbre  ;  oAa  ne  laiffok  pas; 

etf  être  impatientant  par  fa  longaeiir  ;  enfin  i  fa«- 

•:tigijë  de  tanr  dîexercîces , il  vint  î^'appliy»  fur 
,  "-ie  pied  du  Ut  :  xe:fut:là  oit^thadârae  Djshou- 

:  lier^s'fit  parjôitre  'fa  fermeté.  Ali *J  s'écria-t-elle, 
.  jefaurai  qui  vous  êtes  ̂ puifque  vbJus  venez  ii 

.près  de  mou  Alors,  portant  fes  deux  mains 

*  .  à  l'endroit  oîi  elle  avx)it  entendu  le  fpeâré  , 

,  file  fe  faifit  de  deux  oreilles  ion  velues ,  qu'elte 

:  réfoUit  de  tenir  jufqu'au  jouT ,  pour  éclaircir  le 
î  myftère.  J^aîs  rien  de  .fi  docile  que  le  pou- 
:  teur  dîpreilles;  jamais  rien  de  fi  patient  que 

> madame  Deshouîiènès:;^^  car  les;  puits:  étaient 
fort  longues,  &  la  fitiiation:  gêâantè, /&  ce 

/ne  fut  qu'à  la  clarté  de. Paurocè,  qu'elle  appér* 

•  çut  que  l'efprit  étoit:ainç*gi:and /chieh  de  la 
;  malfoaf  ridimmé  Grosjilanc.',  bbn-bonime.,  sSl 

-  enfui  'jamais  j  qui  bten-«loïn  dé  lui  fyvah  nrau- 
ç  vais  gré  dé  l!avoir  arrêté  fi  lôi^r  tem5  ,  lui  .lô- 

;4shait  les  mains,  pouç  l'en /remercier.  Elle  fît 
.  ;  m.  grand  éckt  djerire  ,.  laiflfe  Gro^blanc  fe 

1  coucher  fur    àts  chaifes  ,  &i  s'€?ndormit:-de 
^qui  {pa  cœu^*  Le  maître  fi(  la  maîtrefie.  dnç 
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la  maifoiî  n'avoient  pas  fermé  roell  de  la  nuit  r 

l'idée  d'une  femme  grofFe ,  livrée  à  des  appa- 
ritions épouvantables  »  les  avoit  agités  fi  cruel- 

lement, qu'ils  allèrent  de  bonne-heure- voir  fi 
elle  n'étoit  point  morte ,  ou  du  moins  accou- 

chée. Les  bonnes  gens  ouvrirent  la  porte  tout 

doucement ,'  &  n'ofoient  prefque  lui  parler , 

dans  Tappréhenfion  d'une  entreptife  qui  leur 
avoît  paru  téméraire  :  mais  madame  Deshou- 
lières  ouvrant  les  rideaux  de  fon  lit,  leur  fit 

voir  un  vifage  fi  gai ,  qu'ils  commencèrent  à 

dire  qu'elle  étpit  plus  heureufe  qùè  fage ,  d'être 

tirée  d'un  fi  grand  péril.  Elle  leur  fit  un  récit 
fort  éloijuent  de  tout  ce  qui  lui  étoit  afrivé  : 

•les  cheveux  leur  en  dreffoient  à  la  tcte,  quand 
leur  ayant  montré  Grosblanc  :  voyez,  dit  elle 

au  mari,  voyez  Grosblanc  que  vous  prenez 

depuis  fi  long  tem  s  pour  l'ame  de  madanie  votre 

mère.  Voilà l'auteurde  tant d'allarmes. Ge gen- 
tilhomme  regardoit  fa  femme  &  fon  chien , 

honteux,  interdit,  ne  fâchant  s'il  devoit  fe 
fâcher ,  ou  rire  :  m^is  madame  Deshoulièrcs 

8voit  une  certaine  fermeté  ,  qui  la  faifoit  pen- 
fer  comme  un  honnête  homme.  Non ,  non , 

monfieur^  lui  dit-elle ,  vous  ne  refterez  pas 

\  davantage  dans  l'erreur  ;  je  vois  qu'elle  vous 
eft  chère  ;  vous  ne  pouvez  vous  réfoudre 

à  croire  une  vérité  qui  détruit  Tillufion  par 
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laquelle  VOUS  avez  été  fi  long-tems  abufé: 

inais  j*athevefai  mon  ouvrage^  &  je  vais  vous 

faire  voit  j  ajouta-t-elle ,  que  tout  ce  qui  s'cft 
|>airé  cette  nuit  eft  très-natureU  Alors  fe  levant^ 
die  alla  examiner  la  porte,  dont  la  (emire 

ëtoit  fi  mauvaife  ̂   que  quoiqu'on  l^eùt  fermée 
à  la  clef  y  le  moindre  mou  veinent  fuffifoit  poitf 

Touvrin  Voilà  déjà,  feprit^elle»  pourquoi  Gro£> 

Blanc  ̂   qui  apparemment  n'aime  pas  à  coucher 
à  l'air  ̂   cboifit   cette  chambre  plutdt  quune 
iautre  ;  le  refte  eft  aifé  à  imaginer  t  il  a  trouvé 

le  pafavant  ;  il  l'a  jette  fur  mon  lit ,  le  gueridoa 
éft  tombé  par  le  même  hafard  :  Grosblanc  a 
ti;puvé  du  goût  à  la  chandelle ,  &  ne  faifant 

fauter  le  flambeau  que  pour  l'en  tirer,  il  a 
voulu  venir  fur  le  lit  ;  mais  il  m'en  demandoit 
auparavant  la  permiffion  ;  &  voilà  ,  ajouta* 
t-èlle  en  finifTant ,  comme  des  bagatelles  paflent 
ibuvent  pour  des  chofes  importantes» 

Voilà ,  madame ,  comme  j'achevai  l'hiftoire 
de  madame  Deshoulières  ,  qui  fut  trouvée 

héroïque  de  fa  part ,  &  très-plaifante  de  celle 

de  Grosblanc.  C'eft  ainfi ,  dit  madame  d'Orr 
felis,  que  la  plupart  des  apparitions  fe  ter** 
minent ,  quand  on  les  approfondit  :  cepeii* 

dant ,  reprit  la  marquife ,  j'ai  ouï  parler  d'un 
gentilhomme  d'auprès  de  Blois  ,  dont  l'aïeul 
ie  promène  famÂlièrçment  dans  les  avenues  fie 
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tdans  jies  jardins  de  fon  château ,  &  qui  fe  montré 

(rès-fouvent  aux  fenêtres,  Ccft,  fans  doute, 

^e  M.  de  Donnery  que  vous  voulez  parler  , 

li)outa  le  chevalier  :  il  efl  mon  parent ,  &  j'ai 
entendu  conter  cent  fois  que^  depuis  les  maîtres 

fufqu'au%»do;neftiques ,  on  eft  fi  accoutumé  à 

voir  cet  efprît ,  qui  d'ailleurs  ne  fait  de  mal 

"à  perfonne  ,  qu^on  n'en  a  pas  la  moindre 
frayeur  :  rien  n^  été  oublié  pour  le  mettre  en 

repos  ;  mais  voyant  fa  ré(iftance ,  il  <i  été  dé- 

cidé qu'on  lui  laifTeroit  fon  habitation  dans  le 

château  de  la  Sourdière  j  c'eft  s^infi  c^ue  ççttQ 
terre  fe  nomme, 

HISTOIRE 

DE    TH  I  B  ERGE  AU. 

vy  H  î  vraiment,  dit  le  duc  de.  .....  fi  noust 

nous  mettons  fur  les  contes ,  je  vous  en  dirari 

•&  des  plus  beaux.  Savez-vous ,  ajouta:  t-il  ̂ 

celui  de  la  Motte'-Thibergeau  ?  Ceft  une  mai- 
*fon  connue,  &  fort  ancienne  dans  le  Vendômois, 

©u  dans  l'Anjou  ;  jfe  ne  me  fouviens  pas  dans 

laquelle  de  ceè  deux  provinces.  On  dit,  qu'ua 
cadet  de  ce  nom  étant  prêt  de  ç^artir ,  pour 

%lltr  en  campagne ,  &  n'ayant  point  d'argent 
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^our  faille  fort  équipage ,  fut  averti  paf  des 

payfans^  qu'un  certain  château  en  réputation 
d'être  habité  par  des  diables ,  avoit  appartenu 

à  fes  aïeux  ;  qu'il  n'avoit  été  abandonné  que 

par  les  ravages  qu'ih^y  faifoient,  &  qu'oa 

croyoit  qu'il .  y  avoît  quelque  tréfor  cachée 
Un  cadet  fans  argent  auroit  écouté  une  tra*  . 
dition  .moins  apparente  :.Thibergeaii  ne  douta 

pas  de  la  vérité  de  celle-ci  ̂   &  réfolut  d'aUcif 
paiTer  une  nuit  danis  ce  vieux  château*  Il  prit 

deu:&  piftolets ,  .une  bonne  épée^  fe  fit  faire 

du  feu,  fit  allumer  des  flambeaux  ;  renvoyant 

un  domeftique ,  qui  lui  avoit, rendu  tous  ces 

fer  vices  ,  demeura  fur -une  mauvaife  chaife, 

qu'il  s'étoit  fait  apporter  dans  une  grande  falle  ' 

capable  d'e#ayfr  par  fon  délabrement.  D^f 
que  la  nuit  fut  venue  f  il  vit  entrer  deux 

grarlds  laquais  bîôn  vêtus  des  livrées  de  j(a 

maifon,  qui  lenoient  une  grande  .qp^anne,  & 

.qui  mirent  un  couvert.&,un  buffet fqrj^fjrôpre^ 

la  vaiflelle  étoit  légjère,  mais  ep  grand  nombre^ 

&  aux  armes  de  Thib^er^eau.  W'^^^g^rdoit  du 

(Coih  de  l'œil  à  quçi  cela  aboutiroit,  loxfqu'il 
vit  entrer  trois  hommes  de  bonne  mine,  l'un 
habillée  de  bleu  &  les  deux  autres  de  rojiige  i 

ils  fe  mirent  à  table  avec  un  profond  filence  ̂  

&  commencèrent  à  manger  de  bon  apétit^ 

L'uB  d'eux  fe  tournan;  y.ers  n^tre  aventiurier} 
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viens  foiîpcr ,  Thîbergcau  ,  lui  ditîl.  Je  ft'aî 
pas  faim ,  monfieur ,  reprit  Thibef geau.  Hé  î 
viens  fans  te  faire  prefTer  ,  ajouta  un  des 
hommes  rouges.  II  efl  jeûne  ,  repartit  le 

cadet  9  qui  commençoit  à  avoir  grand'peur  & 
qui  s'armoit  de  tems  en  tems,  à  la  fourdine^ 
du  figne  de  la  croix.  ♦>  Va ,  va ,  Thibergeau , 
9»  ajouta  le  troifième ,  double  jeûne ,  double 

h  morceau  :  »  c'éft  de-là ,  mefdames ,  qu'eft 
venu  ce  p>roverbe.  Thibergeau  fi  bien  convié, 
lie  lalffa  pas  de  refufer  encore.  On  le  laiffa 

en  repos  le  refte  du  fouper,  &  quand  la  table 
fut  levée  :  fuis  -  nous,  dit  Tùn  de  ces  hommes 

extraordinaires ,  ou  tu'  pourras 't'en  repentir, 
lés  jambes  manquèrent  à  Thibergeau  ,  auffi 
bien  que  Tappétit  :  mais  il  rappella  tout  fon 
courage  ,  &  fe  réfolut  à  obéir.  Il  les  fuivit 

fufques  dans  la  cave',  oîi  Tes  fantômes  difpar 
rurent  avec  un  furieux  bruit.  Thibergeau  fit 

fouiller  à  l'endroit  ok  âvoît  cefie  l'apparition  ̂  
&  trouva  des  tréfors  d'un  prix  infini ,'  &  de 
la  vaiflelle  d'argent  &  de  vermeil,  dont  on  a 
même  gardé  quelques  afliettes  dans  fa  màifon  , 
pour  donner  plus  de  poids  à  la  tradition  : 
elle  paffe  pour  confiante  dans  la  province  ; 

&  fi  ç'eft  une  chimère ,  il  n  y  en  a  pas  une 
autorifée  par  plus  de  circonftances  propres  à 

la  perfuader  :  il  y  a  même  eu  un  arrêt  dii 
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parlement  autenthiqnement  rendu  9  pouradju* 

à  Thibergeau  la  vaiffelle  d'argent,  dont  (es 
frères  lui  demandoient  le  partage. 

Le  duc  s'arrêta  à  ces  mots.  En  vérité  ;  lui 

dis-)e ,  monfieur  le  duc,  vous  m'avez  fait 
peur!  Je  trouve  Thibergeau  encore  plus  brave 

que  madame  Desboulières  :  mais  elle  a  fon 

fexe  pour  elle  qui  ajouté  bien  à  fa  valeur.  Il 

étoit  fi  tard  quand  j'achevai  de  parler ,  que  la 

compagnie  fe  fépara  &  fongea  à  s^aller  mettre 
au  lit  ;  je  vous  dirai -çn  paflant ,  madame ,  que 

)e  n'entendis  rien  toute  la  nuit,  &:  que  s'il 
revient    d'drdindire    des    efprits    dails   cette 
chambre ,  je  ne  leur  parus  pas  apparemment 

digne  de  kur  colère.  On  fe  leva  fort  tard; 
on  dîna  délicieufement  dans  ta  falle  yoifine  de 

forangerie,  où  des  fontaines  entretiennent  le 

frais.  Le  duc   de..,,  madame  d'Orfelis,  ôç 
le  chevalier  jouèrent  après  le«  dîner  une  re- 

|>rife  d'ombre  9  tandis  que   le  comte*  &  la 

marquife  s'entretenbiém  apparemment  de  leurs 
feux  :   je   regardai   jouer  ,  &   je    visr%que 

Chanteuil  Êiyorifoit  beaucoup 'madan^e^d'Or- 
felis  ,  &  lui  fiiifoit  gagner  tous  leicodilles 

qu'il  pou  voit.  On  monta  enfuîtes  en  xàrodfe 

pour  s^aller  promenerfur  lé  bbid  de  la rti^te^^ 

Oii  vit  un  bateau  couvert' de  feuilles  &'de 

branches  de  chevtefeuiUe  qui  n'étoit  là  que 
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poUr  nous  :  on  jr  trouva  des  carreftx  pou# 

f'afleoir  commodément  &  de$  rafraîchiflemens^ 
un  autre  bateau  {uiv<$it  avec  les  haut  -  bois 

du  comte^  Vous  favez.^  madame ,  qii*îl  en  a 
de  trè^-bons;  c'eft  de  tous  les  inftrumens.  le 

plus  agréable  fur  l'eau.  On  ne  fit  mettre  à 

bord  que  lorfqu*il  fut  tems  d'aller  fouper  ;  la 
troupe  fe  troUva  augmentée  d'un  homme  qu6 

vous  connoiflez  fi  peu  j  qu'il  eil  à  propos  de 
Yûus  faire  fon  portrait; 

Il  eft  grande  uri  peu  gfôâ^  quoique  jeune; 

fa  jambe  t&  belle,  fon  air  de  petit- maître^ 
hardi,  fier,  téméraire;  il  porte  une  perruque 

i>rune  ̂   il  a  de  grands  yeux  noir$ ,  beaux  à 

la  perfieÛion  ̂   lé  nez  Un  peu  àquîlin ,  la  bouche 

aflez  grande ,  mais  rouge  &  agréable  ;  il  a  les 

plus  belles  dents  dii  monde  :  .  il  jà  ortie  foa 

efprit  de  tout  ce  qUi  ne  lui  à  coûté  ni  peine^ 

iii  foins  :  il  en  à  naturellement^  ̂   de  VïtnzJ^ 

•ginsrtion  encore  au-delà  :  fa  tête  étant  pleine 

^e  comédie^,  d'opéra  &  de  vers  f  il  fait  des 

citations  juftes,  Çciait  fi  bien  mettre  à^  profit  ' 

-ces  4alens»  qu'on  ne  pewt  s'èùnuy^r  avec  luit 
Que  vous  dirai' je  enfin  ̂   madame  î  le  marquis 

tïe  Bcéfy  eft/un  homme  très-aimable  ̂   &  fort 
«arrivée  £t  plaifîr  -à  tout  le  monde.  Ma  foi  j; 

tnon  ami  >  dit-il  au  comte  en  entrant ,  la 

|»onne  compagnie  m'attire  ici;  ce  lieu  me 

paroîll 
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patoît  fort  diflFérent  des  toiles  oîi  nous,  avons 

habité  les  autres  années  ;  &:  pourvu  que  les 
dames  ne  me  prennent  point  en  averiiqn ,  je 

n'en  partirai  qu'avec  elles.  Sélincourt  le  reçut 
à  bras  ouverts ,  &  la  marquife  en  fut  re- 

gardée bien  favorablement;  elle  n'eft  point 
coquette;  en  vain  lui  auroit-il  prodigué  fes 

regards  9  fi  le  comte  par  l'effet  de  quelque 

caprice  que  l'on  ne  connut  point  alors,  ne  fe 
fût  avifé  de  me  parler  quelques  jours  9prè$ 

fur  un  autre  ton  qu'à  l'ordinaire.  Je  n'y  fis 
d'abord  aucune  attention  ;  enfuite  l'expérience 
du  monde  ne  put  me  laiffer  ignorer,. que  s'il 
.ne  m'aimoit ,  il  voulut  du  moins  me  le  Êiire 
croire  ;  car  pendant  quelques  jours  il  eut  desi 

foins  &c  des  applications  qu'on  n'a  guère  pour 
une  perfonne  indifférente.  Je  fuis  amie  de  la 

marquife  :  cette  aventure  m'embarraflà  :  fi 
je  vais ,  difois-je  en  moi  -  m^me ,  révéler  ce 

fgcret  à  madame  d'Arcire ,  elle  fera  des  repro- 
ches à  fon  amant  ;  il  me  trouvera  indifcrète  pu 

vaine  i  il  me  haïra;  &  la  difcorde  s'emparant 
des  efprits,  chacun  fe  féparèra,  &  on  dira  dans 
le  monde ,  que  les  femmes  ne  peuvent  vivr* 
enfemble.  Je  conclus  de  ce  petit  raifonnepaent, 

que  c'étoit  à  la  marquife  à  s'appercevoiç  des 
coquetteries  de  fon  amant ,  &  que  je  deyois 
écouter  les  proteftations  du  comte  >  fajy  Ist 
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ciroîf  é  &  fans  tes  rebuter^  Voilà  un  tnilieu  ait' 

fidle  à  attraper  ;  mais  comme  fétois  de  fang 

^  froid  ,  j'y  réuffis  parfaitement*  D'autre  part  > 
Brefy  ignorant  les  intérêts  de  nous  tous^  & 

ti^étant  pas  d^humeur  à  fe  donner  beaucoup 

de  peîne'pour  les  dames  ̂ fuivit  le  penchant 
qui  le  portoit  à  vOiiloir  plaire  à  la  marqiiife  ; 

&  la  marquife  de  fon  côté ,  n*ayant  que  trop 
apperçu  les  foins  que  Sélincourt  ayoit  pouf 

.moi  ,  trouva  plus  commode  d'écouter  urt 
homme  aimable  qui  lui  rendoit  des  foins  >  que 

de  faire  des  reproches  à  un  amant  qui  la  vôu* 

loit  abandonner  ;  peut-être  fe  parti  étoit*il  plus 

de  fon  goût,  peut-être  aufli  efpéroit-elle  de 

foire  revenir  fon  infidèle  par  cette  conduite;' 
ce  ne  feroit  pas  le  premier  que  ce  fecret  auroit 

rappelle.' 
Le  thevaKer  &  madame  d*Orfelis  pàroifFoîent 

avoir  déjà  une  paffion  dans  les  formes  ;  elle  fe 

contraignit  dans  ce  commencement ,  fit  ne  fît 

Voir  que  lé  brillant  de  fon  efprit  à  fon  nouvel 

adorateur^  qui  en  étoit  enchanté.  Lui,  de  fa 

part ,  ne  montrant  que  fa  vivacité;  &  gardant 
fon  inconftance  pour  une  autre  faifon,  avançoit 

côilfidérablement  fes;  affaires  :  &  vous  voyei 

bien  ;  madame  ̂ ^qu'ils  fe  trompoient  tous  deux# 
Le  duc  continuoit  à  me  dire  des  douceurs  ̂  

fans  refpeâ  aucun  de  fon  neveu  ̂   qui  n^étoif 

n    \ 
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jpâ^  fcîeh  effrayé  de  te  rival  ;  il  pirbpbfoît  p5uN 

tant  des  chofes  affei  folides  ;  &  polir  peu  qu*Oft 
tût  eu  le  cœùf  intérefféi  oh  lui  àurbirifait  faire 

du  cheuiin^ 

Quelques  jour*  âptês  que  le  hiairqùis  de  Ëréfy 

iiU  arrivé ,  bn  alla  fe  pi-ohiener  dans  Unie  fôrèt 
Voifine }  on  f  trouva  une  tollation  magnifique  ̂  

foiis  une  feuillée  galante  ;  les  haut^bois  nous  3^ 

Vinrent  trouveri  Je  n*aînlois  pas  le  Cônite }  je 

fcroyois  qu*il  n*étdit  pas  fort  aiiioureui  dé 

ihoi  ;  ttiai^  là  préférence  flattant  "mon  amdiiir 
,j)r6prè ,  fa  feule  apparence  me  fuffifolt  i  et 

favois  ce  ]ouif-là  un  penchant  à  la  jôié  ̂  jjui  ̂  

fi  je  l*ofe  dire^  n%«rie  retidoit  pas  èhniiyeUfei 

Sélincôurt^'  malgré  ̂ u^il  en  eût^  coihihen^ôîi 

"  d*être  fort  fâché  de  là  lîaifdn  qu'il  ciroyoit  /é 
forme?  entré  madame  d'Àrèirë  &  lé  marquis  J 
il  en  redoubloit  fes  (oini  auprès  de  moi  ;  ftiais 

à  paifler  naturellement ,  fà  jàloufiie  rahîmdif  bîefl 

Jiîus  que  tnes  yeuxi  La  marquîfe^  qui  avdîi  ûii . 

âmaiit  k  cdrifeirver  &  Un  à  faire  revenir  ̂   n^étdîi 
J)as  fans  occupation  ;  il  falloît  du  brillant  pout 

inettre  à  bleu  ces  deux  entreprlfes  >  auflî  n'ea 

èut-elle  jamais  tarit.  Pour  Èréfy  ,  il  n'avoît 

iju*uil  objet  i  itiais  il  en  pàrdiffoit  fi  occupé  i 
i{ix\{  rie  parut  que  trop  dgréablê* 

Le  vieui  duc,  qui  me  Vôuloît  plaire,  prd- 

dîgua ,  pdttr  ainô  dîre7  l'érîcenS  &  là  |>dliiefle  j 
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&  quoique, le  chevalier  &  la  belle  Orfelîs  ne 

fongeaflent  guère  à  nous  tous^  ils  paroifloient 

fi  contens ,  qu'on  avoit  envie  de  fuivre  leur 
exemple. 

Dans  de  telles  dirpcfitions  ,  vous  devez 

jiiger,  madame ,  que  la  converfation  ne  devoit 

pas  languir  :  il  y  eut  au  commencement  quel- 
ques traits  piquans  dans  la  converfation ,  avec 

ime  apparente  douceur  qui  ne  permettoit  d'y 
répondre  que  fur  le  même  ton  ;  mais  fur  la  fin 
de  k  coUâlion ,  le  cpmte  me  beifa  la  main  , 

en  recevant  de  moi  des  firaifes  qu'il  m'avpit 
detnandées.  La  mar^uife  me  dit  en  riant ,  que 

j'étois  apparemment  comme  madame  de  . . .  •. 

dont  M.  de  BufTy  dit  quelle  n'avoit  jamais 

refufé  la  main ,  parce  qu'elle  ne  croyoît  pas 
que  ce  fût  une  grande  faveur.  Cette  attaque 

me  fit  rougir,  car  je  vis  bien  qu'elle  rouloit 

fur  ce  que  je  n'ai  pas  la  main  belle  ;  mais^  nie 
remettant  promptement:  il  eft  vrai,  dis- je  en 
riant  aufli ,  que  ma  main  ne  peut  faire  grand 

plaifir  à  baifer  ;  mais  ces  converfacions  fer 
crettes  que  vous  avez  avet  M,  le  marquis^ 

commuent  les  appeliez- vous  ?  Il  faut  décider  ici, 
&  avouer  la  faveur ,  ou  renoncer  à  lefprit. 

Cette  repartie  embarrafla  fort  la  marquife.  Le 

comte  faifit  l'occafion  de  lancer  aufli  fon  trait, 
^  dit  que,  félon  toutes  les  apparences,  mg? 
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dame  d'Arcire  ne  renonceroît  point  à  fon  cf- 

prit  ̂   &  qu*il  n'y  avoit  point  de  dame  qui 

n'aimât  mieux  être  foupçonnée  d'avoir  une 

^  paffion  ,  que  d'être  attaquée  par  ion  efprît  ou 
par  fa-  beauté.  Bté{y ,  qui  vit  que  fa  maîtrefle 
comnîençoit  à  s^emkarraffer  ,  vint  à  fon  fe- 

cours ,  &  lui  dtt  qu'en^tout  cas  ̂   fi  ces-  entre- 
tiens étoient  une  feyeur ,  comme  it  en  vou- 

loit  bien  convenir  ,  par  Vagrément  qu'on  y 

trouvoit .  c'en  étoit  une  fi^  innocente ,  que  fi 
elle  ne  lui  en  fkifoît  jamais  de  plus  grandes  ̂  

H  n'auroît  pas  lieu  de  fe  vantef  de  fes  bontés» 
'  Vous  ave*  un  air  fi  prévenant  8c  un  mérite 
fi  fupérîew  aux  autres  ̂   IhL  repartit  le  comte  » 

qu'en  effet  madame  eft  dans  fon  tort ,,.  de  n'a- 
voir pas  déjà  fait  plus  de  chemin;  mais  avec 

un   peu  de  patience ,  ajouta-t-il  fièrement^ 
vous  ferez  des  progrès  tels   Ah  l  inter^^^- 

rompis  -  fe  9.  monfieur  le  comte ,  ne  mêlons^ 

point  d'aigreur  à  nos  railleries  ;  nous  ne  iious 
quittons  point^;  rien  ne  peut  être  fiifpeâ  dani 

nos  adions  ;  ne  troublons  poLat  l'innocenee  dé 
nos  plaifirs  ;,  &  pour  remettre  le  catime  dans 

nos  efprits  9..  danfons  iur  k  gazon  comme lei 

bergères  au  fon  des.  haut-bois.  La  cooi^e-,  hon^ 

teux  d'avoir  marqué-de  la  ̂aloufic  ,  &  voulant 

en  f|onn^  à  fon  tour,,  me  prit  d'un  air  galant, 
pour  aller  dai^fer  9  de  tout  reprit  ttne  &ce  rianter 

Eîiî 
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}e  fts  çrat^à  plaifir  4  madame  d-iVrqre  j  e| 

^'eft  pas  que  Iç  dépit  du  comte  ne  la  fît  trÎQmr 
phçr  j  mais  eUf  eft  fage  ;  e^le  craignait  me, 

querelle  entre  deux  bravçs  gens  y  qi^i  auroien| 

pouiTé  la  chofe  trop  loin.  On  danfa  long-tems^ 
&  fort  bien,  ̂ e  vieux  duc  fit  des  merveilles, 

^  cabriola  même  pour  me  pr^uvieç  ia  fanté. 

he  bal  fini,  on  s'affit  en  rond  ;  &  cpmn(iQ 

y^  niât  approchoit,  &  qu'il  étoit  précifément 
ijette, heure  oîi  tout  p;:end  une  forme  indécife, 
çii  l^s    arbres  paroiiToient  des  géans ,  &  lei^ 

||ioinmes  des  ombres,  n'cft-il  pas  yrai>  dit  Ifè 
^i^ç  çn  me  montrant  un  gros  feuiflon,  à  quinze^ 

pu  vingt  pas  de  l^  ̂  quç  fi  vous  éj^iez,  feule ,  c^ 
tuiffon  vous  paroîtrqit  un  groupe  tfefpr^ts  à 

le  conviens,  repris- je,  que  mes  yeux  ypour- 

l^oient  être  trpmpé^  ;;  m^is  je  crois  avoir  afle* 

prpuvé.mon  affurance,  pou^ n'être  pas  (eule. 
a|i(ft%oph<?€.  fur  la  poltronnerie,  Ppur  0^4^,  dit 

îp^a,ciame  d'Arcire ,  j'avoue.  que.(  j'ai  q.nelaueiFoiç 

fi^]i^Ki  ôt  que  je  n'aimerois* point  à  me  tro.uveç. 
^ulfi  ici.  Bréfy  lui  dit  là-deffas  quelque  chofe 
4lJfl^eillç:Sélincourt  le  remsbrqua  ;  6c  je  çom- 

{i^ençai  311 -plus  vî^e  une  hiftpire.ppur  détpuijr 

i|ii§f?  .çncpire  d^es  r.emari^u,^$  qui  aurôient  pu  allei 



B  E     C  A  M  F  A  C  N  IL 

HISTOIRE 

D^  U  N     F   O  L  L  E  T 

paffîonné  pour  les  chevaux^ 

J  £  vous  aflure  ,  dU'}e  ̂   qiie  ]e  fuis  hardie  fur 

ies  vifions  »  parce  que  je  n'en  ai  famak  eu>; 
;Sfiaîs  je  mourrois  de  mort  fubite^  fi  je  voyois 

quelque  cho{e;à^  moins  ̂   a]outaî-ie»  quera^ 

.parition  ne  fut  de  la  nature  de  celle  d'un 

.kpmme  de  ma  connoiflance.,  Ce  n'étoît  p$is  un 
perfonhage  fort  important  ;  il  voyageoit  {ur 
un  petit  cheval  blaric  9  qui  portoit  auffi  ùk 

vaUfe  ;  quelques. ai^ires  Tohligèrent  9.  ̂joAMm^r 

dans  la  prihçipale  hôtellerie  d'un  bourgs    { 

Ifi  jour  qu*il  en  voulut  partir  y  on  n^  trouva 
.j)lus  fou  cheval  dans  récurie;  on  lecherchoît 

4e  toujS  ks  cdtés,  lorfqu'oa  vit  paroître  ̂  
J4te  par  la  fei^tre  du  grenier  au  foin  y  çèi 

on  n'airivoit  que  par. une  éctaeUe*  L'hôte  ̂ & 
tipit  à  rire  y  malgré  le  chagrin  4g  fn9n;^^flUIU^ 

^iH  m  pouvoir  devinçç  pourquoi  &  çommeiit 

c^  a^voît  guindé/  fon  palefroi  fi  -  haut*  ̂ v^^ 

■fu^ijéçtaircidu  fait^  ç'étqitup  foHcj^^fl;  fe^ 
mïk^  da«&  l^i iPaiÉ^:  %  Aij^t,  à».  ;sr?aiê«er  d« 
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certains  chevaux.  La  phyiionoinie  de  celui-d 

lui  avpit  aparemment  plû  ,  &  les  bottes  qu'a- 

voir fon  maître  lui  faifant  comprendre  qu'il 
alloit  le  féparer  de  fa  nouvelle  pailion  ,  il 

avoît  trouvé  ;;mpy en  de  le  mettre  en  sûreté. 

On  pourroit  même  tirer  une  petite  morale  de 

ceci ,  &  dire  que  follet  à  p^rt ,  rien  n'eft  im-- 
poflible  à  Tamour. 

Ah  !  pour  cela ,  mademoifelle  9  s'écria  le 
comte  ,  votre  morale  eft  un  peu  tirée  aux 

cheveux  ;    car  Tamour   tout    puiflant    qu'il 
efl  ,  ne  pourra  jamais  ,  fans  diablerie  ,  faire 

'entrer  un  cheval  par  là  fenêtre  d*tin  gttnîer 
au  foin.  Mais,  ajouta-t-il ,  je  vous  demande 

'pardon  ;  je  vous  ai  interrompue  mai-à-pro- 
pos ;  l'aventure  eft  plaifante  ,  quand  elle  ne 

feroit  pas  vraie.  Achevez-la  ,  s'il  vous  plaît. 

Il  ne  me  fera  pas  difficile  ,  repris-je.  L'hôte 
gffura  le  voyageur  qu'il  falloit  quitter  les  bottes  , 

'&  prendre  l'air  d'un  homme  établi  dans  le 
'lieu.  Ce  confeil  fut  fuîvi;  &  la  même  puif- 
fànce  qui  âvoit  fait  monter  le  cheval  au  gre- 

nier^ le  fit  deftendre  à  l'écurie.  On  ne  perdît' 
pas  \m   moment  ;  on  lui  mit  la  felle  &  la 

bride ,  &  fon  maître  s%n  alla  bien  aife  d*avoir 

dupé  l'efprit:  mais  ce  ftit  lui-même,  qui  en 

"^  demeura  la  dupe%  car  le  pauvre  petit  cheval 

blanc  dépérit  à  vue  d*oeil  pendant  quelque 
jours  9  &  mourut  enfin  fur  la  route. 



D£    Campagne;  iç 

Voîlà ,  madame  ,  la  petite  narration  que  je 

fis  ,  qui ,  n'ayant  rien  en  elle  tfefFrayaiit ,  eft 
fi  véritable  /qu'elle  ne  doit  pas  laiffer  de  per- 
iuader  les  incrédules. 

HISTOIRE 
I 

,D^  U  N     ÎF   O  L  L  E  T 

appelle   Monsieur. 

Li  £  duc  dit ,  qu'il  avoit  entendu  parler  d*un 
château  en  Touraine ,  oîi  il  y  avoit  un  follet  « 

qu'on  appelloit  Monfieur.  On  n'en  avoit  jamais 
pu  voirie  viiâge  ;  mais  il  avoit  iine  grofle 

chevelure  crêpée  d'un  blond  doré ,  &  por- 
tbit  toujours  un  habit  de  taffetas  d'Angleterre, 
noir  V  qui  faifoit  beaucoup  de  bruit.  Monfieur 

étoit  un  goguenard ,  ajouta- t-il  ̂   il  alloit  tirer 
les  fièges  des  domeftiques ,  quand  H^  étoient 

au- tour  du  feu  ,  &  lorfqu'il  en  avoit  fait 
-tomber  quelqu'un  ,  il  faifoit  de  longs  éclats 
de  rhre  ,  &  tâchoit  d'en  attraper  un  autre.  II 
ne  s'attaquoit  point  au  maître ,  ni  à  la  mai* 
trèfle,  pour  faire  de  ces  fortes  de  railleries^ 
mais  il  fe  promenoit  fouvent  avec  eux  &  rioit 

'de  tout  (otk  cowr  ,  quand  on  difoit  quelque 
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cbofe  dç  divertiffant.  On  crut  au  commeifcc^ 

ment ,  que  Monfkur  demandoit  des  prières  ; 
on  h\\  en  fit  faire  de  toutes  les  fîço»s  :  on  fit 
iriéme  venir  des  capucins.  Moniteur  fe  fit  vour 

^  eux  ;  mais  il  ne  répondit  pas  un  mot  à  toutes 

leurs;  queffitxns.  Enfin  on  crut,  qu*une.ame 
pure  lui  feroit  rompre  le  filence  ;  le  feîgneur 
du  château  avoit  un  fils  très-aima^e  ̂   très-* 

5iimé  ,  qui  i;i'ayant  que  fept  ans  ̂   parut  fort 
propre  à  leur  deffein  :  il  étoit  accoutumé  à 

voir  Monlîeur  ̂   &  n'en  ayoit  nuUç^  frayeur., 
Qn  lui  demanda  cependant  ,1^  sH  pourroit  bien 
coucher  feul  dans;  uuq  clrambre  oii  Moi^&eur 

pourroi^  venir  ;  qu'oQ  Im  a^lluœeroit  des  bou- 

gies ,;'&  qu'on  lui  donneroit  du  bpnbon^L'en- 
^nt  à0ura  qu'où  ne  pouvoit  lui  faire  plus  de 
.plaifîr.  Tout  fut  exécuté  fuivant  le  projet  J 

mais  le  fliccès  en  fut  tra^que.  On  trouya  le 

petit -^KHiitlie  le  lendemain  i^atin  avec  unie 

groffe  fièvte  8ç  fort  abattu.  Tout  ce,  qtt'ob 
putûrer^tjelui,  fut  que  Monfieur  étoit  tntté 

dans,  fe  çhaçnbre  ;  <îu'il  avoit  commencé  par 
éteindre  les  bougies  avec  Je  vent  de  fon  tjaanr 

leau  de^  taffetas^  L^enf^pt  voulut  alqrs  contv- 
mier  î»  narration  ,  mai^  il  lui  prit  àes  coor^ 

yuHioiis  fort  dang^reufes  >  qui  l'en  empêct^ 
rent  It  mourut,  quelques  joviiK.  apr^s  i  §C  Monr 

fieur  après  ce  bel  :exploit,  j^  p!%  plui?  ÇW^SvJI» 
château  de  Montifon, 
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Le  dv|C  n^eut  pa$  glutot  f^ni  fa  tragique  hift 

tpire  I  qu'on  fe  mit  à  plaindre  un-père  &  une 
inère  qui  ont  été  caufe  de  la  mon  de  leur  iil) 

par  une  piété  mal  entendue. 

N^adame  d'Orfelis  vpulut  auÉ  dire  ion  mot } 

^ai$  comme  elle  n^avçi^  pas  çefié  d'écou^eç 

Çhanteùil ,  ou  de  lui  palier  »  je  ne  pus  m'enit 

pêcl\pr  ̂ e  rire\  ni  de  lui  dire  même  qu'elle 
f  v.oit  une  forte  d^efprit  comme  Céfar  i  &  que 

4'éçouter  iin  homme  qui  fait  plaiiir  ̂   fans  perdre 
ce  que  les  ̂ ut^es  difent ,  me  pjiroiE0bit  même 

fu-deffqs  de  dif^r  à  quatre  feçretaires.  Ce  fu% 

unéplaiiantertequi  m'échappa;  carvo^s  ̂ vez, 
inadame ,  que  la  belle  Orfelis  eft  très-redou- 
^able,^  tant  par  (on  efprit  que  par  la  haut  eu» 
^e  fa  voix  :  elle  rougit ,  &  fe  df  concerta  un 

inoment  ;  mais  c^efl:  le  propre'  des  coqimencer 
^en$'  de  paflion  ,  de-  donner  d?  J^^  douceur  ; 
^uffi ,  contre  fon  ordinaire,  elle  me  répondit^ 

flU^lle   w  .^c^VOit'  nier  ,   qi^  le  chevalier 
ayant  TeÇp/rt  «gréajble  ̂   cUie  m  prît  plaifir  à 

fa  coQverfation .;  n^a^is  qu'elle  nVublioit  pas; 
pour,  cela  le  idàe  du  monde)  :  &  pour  vou$ 

ipp^ntrer  que  j e^  dis  w»,  je  yogas  conterai  une 

^y$^nture  çc;^ ,  qui  m%  vu  P^U  guérie  des 

la  peur  des  efppt^  ;*mais  îl&udra  pour  cçla^ 
^çynta-st-eHelê»  mnjt ,  .^e  je  prenne  les  chofçs. 

^e  fijitt*l?jmi>.  &  Stt.«Î5  XSîi^appredne  preJpj 



5^  Voyage 

que  tonte  mon  hiftoire.  Saurai  peat-être  la 
malice  de  vous  ennuyer  par  un  long  récit , 
pour  vou^  punir  de  la  guerre  que  vous  me 
faites.  On  l'affura  qu'elle  pouvoit  difpofer  de 
»os  attentions  ta;it  qu'il  lui  pfairoit,  fans  qu'elle 
pût  nous  caufer  un  moment  d'ennui.  A  ces 
iBots,  on  reniont^a  en  caroffe  pour  fe  rendre 
au  château  dé  Sélîncourt.  -         .,     . 
On  Servit  le  fouper  dès  que  nous  fumes 

arrivés;  &  comme  nous  nous  couchions  fort 
tard ,  on  fit  une  petite  baffette  avant  que  d'en- 

tendre l'hiftoire  de  madame  d'Orfelis.  Elle  prît wfuité  ainfi  la  parole. 

H  I  S  TOI  RE 

DE  MADAME   D'ORSELIS. 

y  DUS  connoîffez  ma  maifon  &  ma  figure; 

c'eft  un  grand  foulagement  pour  telle  qui  conte 
tes  aventures  s  mais  ce  quevôusjgnoreî-peut^ 

être  ,  c'eft  que:  f'ai  fait  des  paflïoris  dès  onze 
ans.  II  eft  vrai  que  le  i^emicr  qut  s'avifa-  de 
me  trouver  belle,  étoit  un  homme  fi  fort  au-, 

deflbus  de  mol,  qu'il  n'eut  jamais  fa  hardiefle 
de^me  dire  fes  fentimens  ;  mais  il  fe  dépiqu» 
^  fon  filence  r^peâueuxpa^  des  extraya* 
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gances  fi  outrées ,  que  h  jaloufie  lui  fit  fairo 

quatre  ans  de  fuite  ,  que  ma  mère  fut  coii^    t 

trainte  de  lui<léfendre  fa  maifon  ̂   quoique  d^'ail* 
leurs  il  fut  fort  divertifiant.  Il  propo.fa  à  trois 

hommes  qu'il  croyoitmes  amans,  de  s'aller  bat* 
tre  dans  les  pays  étrangers  pour  éviter  les  fuites 

qu'ont  les  duels  en  France  depuis  le  règne 
de  Louis  le  grand.  Il  y  en  eut  deux  qui  ne 

voulurent  pas  porter  fi  loin  lepr  colère ,  avec 

qui  il  fit  deux  combats  ̂   tant  bons  que  mau* 
vais  ;  enfin  il  étoit  comme  uo  forcené ,  &  on 
fit  fort  bien  de   le   chaflen  Parmi  un  afles 

grand  nombre  d'adorateurs  qui  fe  pféfentoient 
pour  le  mariage  ,    il  y  en  a  voit  un  qui  éibit 

un  homme  de  qualité,  d'efprit ,  de  valeur  &c 
de  diflrnôion.  Cette  conquête  flattoit  ma  va- 

nité. Jamais  pafiîon  ne  fut  fi  ardente  &  fi  du* 

table  que  la  fienne  ;  mais  il  y  en  avoit  un 

autre  jeune  &c  beau  comme  l'amour ,  &  trèsr 
amoureux  aufili.  Si  ]|  premier  avoit  eu  la  fi- 

gure   de    celui-ci  9   ou  que   celui-ci  eût /eu 

l'efprit  de  l'autre  ,  c'étoit  une  affaire  faite  , 
mon  cœur  étoit  pris  ;  mais  comme  ils  avoient 

chacun  un  endroit  foible ,  ou  que  mon  heure 

n'étoit  pas  venue,  je  me  contentai  de  me  ré- 

jouir les;  yeux,  avec  l'un  ,  &  rimagination 
avec  l'autre.  Il  fepafla  plufieurs  incidens  fort 
extraordinaires,  xauféspar  des  amans  dç  tra- 
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verfe  ,  &  par  des  vues  qui  prenoiefat  k  riià 
femiile  fur  mon  établiffement ,  &  qui  étbient 
fonvent  inâl  dirigées.  Mais  Je  vous  ferai  gracë 
de  ces  bagatelles  pour  eil  venir  à  Une  chofé 

f^lus  gtav^ei 

Je  fus  mariée  à. feiie  ans  à  mdnfieuf  d'Of^ 

felis }  vous  n'ignorejt  ni  fa  naiffande  ,  ni  foii 
bien  :  mais  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  cônnii 

fa  perfonnë ,  parce  qVil  faifoit  fon  principal  - 
féjour  en  province  :  il  avoit  une  belle  taille  j 
de  belles  jambes  ̂   les  dents  fort  blanches  ̂   des 
theveux  bruns  fort  laids  i  les  yeux  grands  i 
enfoncés,  le  regard  funefte^  le  teint  jaune  et 
bafanné ,  la  forme  du  vifagë  défagréable  ,  6C 

quatre  plis  marqués  dans  lès  joues  ,  comme 
fi  oti  avoit  voulu  y  faire  dés  filions  :  îl  avoif 

de  l'efprit  ;  mais  une  trifteffe  profonde  ̂   iikl 
penchant  à  la  colère ,  que  fa  raifon  né  pou^ 
Voit  modéref  i  jaloux  au-delà  de  Timagliiation  ̂  
foupçonneux  ̂   porté  à  «roire  le  mal  ;  mais 
avec  tout  cela  fort  honnête  homme  ,  libéral 

&  magnifique*  Il  avoit  une  paffidn  effrénée 

pour  moi ,  qui  lui  perfuadoit  qu*ort  ne  pou-^ 
VOJt  me  vpîr  fans  m*adofer.  Cette  idée  mè 
fendit  la  plus  malheureufe  pèfforine  dltmortde  } 

îl  fut  jaloux  ,  non  pas  depuis  le  fceptre  juf-* 

<ju'à  la  houlette  ;  mais  dé  tout  Tefpadc  quî 

teiiiplit  ces  deux  extrémités  ;  jamais  ̂ e  n'eus 



ttii  quait-d'heute  de  i-epos  :  toujours  dans  l'ar* deur  dé  fa  paffion  ou  dans  lés  fureurs  de  fa 
jaloufie  ,  j'étois  contrainte  de  foufl5-ir  des  té- 
«joignages  de  tendrefle  d'un  homme  que  ]t 
ii'aimois  pas,oud'écouterdes  reproches  que  j* 
ii'avoispas  mérites.  Il  feroit  trop  ennuyeux  de vous  dire  ce  que  j^endurai  dans  ce  tfifte  ma- 

riage; mais  fouffrez  que  je  vous  endife  uil Éraiti 

Le  chevalier  de  »  » . .  ,\  colonel  dé  dragons^ 
j^affa  dans  la  ville  où  j*étois  alors  avec  fou 
fégiment;  il  me  Vint  voir,  comme  une  de  celles 
dont  la  maifon  lêtoit  la  meilleure  i  je  ne  le 
tonnoiffois  point;  il  me  pféfenta  deux  de  fes 
capitaines  qui  étoientde  jolis  garçons  ;  polis 
&  doucereux.  Monfieur  d'Orfelis  étoit  préfent  i 
il  fut  affez  gracieux 'ce  jour-là,  il  leur  offrit à  fouper;  le  chevalier  de   s'en  défendit, 
&  jamais  je  n'avois  reçu  de  vifitè  qui  m'eût 
été  moins  funefte  j  mais  je  n'étois  pas  deftinée 
à  me  coucher  fans  chagrin.  Monfieur  d'Or- 
felis  me  propofa  le  foir  d'aller  chei  la  gouver- 
Jïante  i  il  étoit  de  fi  bonne  humeur  ,  que  je 
«e  voulus  pas  le  contrarier.  On  fut  furprîs 
a*une  pareille  débauche  ;  &  on  fe  mettoit  en 
devoir  de  jouer  quelque  reprife  ,  lorfqu'on 
entendit  un  grand  bruit,  &  qu'on  vit  entrer 
iine  troupe  de  mafques  bizarrement  habillés. 

\ 
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mais  en  g€ns  du  monde  ,  ̂  bien  différem^. 
jnent  de  ceux  que  nous  voyons  quelquefois  i, 
ces  mafques  avoient  à  leur  fuite  tous  les  vio» 
Ions  de  la  ville,  &  les  hautbois  du  chevalier 

qui  étoient  exçellèns;  cela  n'avoit  pas  méchant 
air.  L'on  ne  doute  pas  des  perfonnagesVmais 
ce  qu'il  y  eut  de  cruel  pour  moi^cefutl^ 
préférence  qu  on  me  donna* 

La  gouvernante  n'étoit  pas  de  figure  ̂   danfer: 
ily  avpitbien  d'autres  femmes;  &leur  dépit 
ne  fut  pas  moindre  que  la  rage  de  monfieur 

d'Orfelis  ,  quand  le  chevalier  me  donna  la 
première  courante.  Je  me  doutai  bien  du  re- 

tour qu'auroit  cet  honneur;  je  danfai  en  trem-. 
blant  ,  quoique  je  ne  fois  pas  naturellement  < 

timide  ,  &  j'allai  prendre  monfieur  d'Orfelis  i 
d'une  manière  fort  obligeante*  Il  me  dit  avec 

un  vifage  tout  changé  y  qu'il  avoit  mal  au  pied  , 
&  me  refufa'toyt  net.  J'allai  honteufement 
prendre  un  des  mafques  |  &  je  revins  me  placei^ 

auprès  de  monfieur  d'Orfelis.  Vous  êtes  bien 
indulgentp' ,  '  madame  ,  me  dit-il ,  de  vous 
laifler  ferrer  la  main  comme  on  vient  de  faire* 

Moi  j  monfieur  9  lui  dis- je  ,  ferrer  la  main  ? 
vous  rêvez.  H  fecoua  la  tête  ̂   &  me  quitta  poui; 

m'aller  lorgner  du  coin  de  la  cheminée.  U^^ 
de  ces  jeunes  gens  qui  étoient  venus  me  voir^^ 
voyant  mon  mari  loin  de  mpi^  vint  me  conter 

'       •  dt  ■ 
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iâe  ces  fadeurs  qu'on  dit  dans    ces  occafions 
avec  ce  petit  jargoa  de  marionnette*  Surpris  de 

ce  que  je  ne  répondois  rien  ,  il  s'écria  qu'il 
étoit  bien  malheureux  d'avoir  pafle  les,  mers 
pour  venir  trouver  une  ingrate.    Autre  baçli- 
nerie  de  mafcarade  :  mais  ces  mots  frappèrent 

les  oreilles  de  monfieur  d'Orfelis.  Il  crut  que 
cet  homme  avoit  paffé  les  mers ,  comme  s'il 

l'a  voit  vu  ;  &  s'approcha  de  moi  :  vous  prcffi:- 
t-6n  trop,  madame,  me  dit- il  ?    Je  ne  fais, 

lui  dis-je ,  monfieur ,  ce  que  vous  voulez  dire  : 
on  ne  preffe  point  les  femmes  comme  moi. 

J'y  pourrois  mettre  Ordre   en  tout  cas     re- 

partit-il d*un  ton  de  défi.  Oh  !  dit  le  ihafque 
d'un  air  ironique  ,  il  ne  fait  pas  bon  ici  pour 
moi:  on  m'extermineroit  infailliblement.  Il  s  e- 
loigna  de    moi    en    difant    ces    mots.   Mon 

mari  fentit  cette  raillerie  jufqu'au  vif,  &  je 
ne  fais  comment  il  ne  fit  point  le  dom-Qui- 
chotte   en  cette  occafion»  Il  fe  pafla   encore 

d'autres  circonftances  que  j'obmets ,  pour  vous 
dire  que ,  quand  nous  fumes  entrés,  je  fus  traitée 

comme  fi  j'avois  été  trouvée  en  faute  ;  &  ,  ce 
qui  mit  le  comble  à  fes  foupçons  ,  c'eft  que 
ces  mêmes  gens  qui  avoient  refufé  de  fouper 
chez  lui ,  étoient  venus  à  ma  porte  ,  favdir 

fij'y  étois;  &  n'allèrent  chez  la  gouvernante, 
4iue  lorfqu'on  leur  eut  appris  que  nous  y  étions 

'  I  0  ' 
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allés.  Je  n'ai  vécu,  que  deux  ans  avec  mon- 

fieur  d'Orfelis ,  &  je  pourrois  commencer  dès 

le  lendemain  de  mes  noces  l'hiftoire  de  fa  ja- 

loufie  jufqu'au  jour  qu*il  tomba  malade  pour 
mourir.  Je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir   pafle 
un   jour   heureux  avec  lui  :  toujours  foup- 

çonnée  &  innocente ,  les  applaudiffemens  qù*on 

me  donnoit  m'étoient  à  charge ,  quand  je  pen- 
,  fois  qu*on  en  feroit  la  matière  de  mes  chagrins. 
Sa  maladie  fut  courte  :  il  ne  parla  que  de  moi ,. 

dès  qu'il  fentit  les  approches  de  la  mort.Son  feul 

regret  étoit  de  me  quitter  :  j'étois  jeune  ,   je 

n  aimois  rien.  Le  fpeâacle  d'un  homme  mou- 
rant, défarmé  de  cette  fureur  qui  Ta  voit  rendu 

formidable ,  ne  fe  fait  point  voir  impunément 

à  une  perfonne  qui  n'a  point  le  cœur  mauvais. 

Dès  qu'il  fut  mort  ,  je  ne    le  regardai   plus 

comme  ce  mari  terrible  qui  m'avoit  tourn^entée 
fans  fujet  &  fans  mefure.  Je  le  vis  comme  un 

homme  malheureux  ,  qui  agité  d  un  amour 

violent ,  n'avoit  pu  réfifter  à  une  autre  paflîon 
cent  fois  plus  cruelle  ,  que  la  nature  ne  lui 

avoit  donnée  que  pour  fon  tourment.  Enfin  , 

mefdames ,  je  pleurai ,  &  je  fus  affligée  très- 
fincèrement  ;  des  femmes  de  mes  amies  qui 

me  vinrent  voir  dans  cette  cérémonie  lugubre  , 

ôti  des  appartemens  tendus  de  noir  ne  paroif- 

f cm  jamais  afTez  fombres  »  à  moins  qu'on  ne 
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s^  caîTe  Iç  col ,  ces  femmes  ,  dis-je ,  impru- 
dentes au  dernier  point,  fe  vinrent  réjouir  avec 

moi ,  de  ce  que  j'avois  perdu  mon  tyran.  Ce 
fut  avec   un  étonnement  étrange  qu'elles  me 
virent  répandre  un  torrent  de  larmes  :  il  faut 

cependant  convenir  que  mon  affllôion  ne  fut 

pas  longue,  &  qu'elle  fe  peut  nomrtier plu- 

tôt pitié  que  douleur.  Tétois  élevée  dans  des  ' 
préjugés  très-fevères  fur  ce  qui  regarde  la  répu- 

tation ;  plus  je  me  trouvai  jeune  ,  plus  mon 

mari  qvoit  été  défagréable ,  plus  je  crus  qu*il 

falloit  garder  de  mefures.  J'étois  alors  à  Paris  : 
on  eu  fouvent  expofé  dans  ce  lieu ,  à  la  ten- 

tation de  voir  trop  de  monde;  je  craignois  de 

n'avoir  pas  la  force  de  faire  toujoiirs.  fermer 

ma  porte  à  bien  des^gens  qui  s'y  préfentoienr. 

Je  pris  le  parti  d'aller  paffer  tout  l'été  à  une 
terre  de  ma  famille  avec  mes  feuls  domeftiques- 

Je  lifois  ,  je  me  promenois ,  j'écrivois  à  mes 
amies  ,  je  paiFois  enfin  une  vie  douce  dont  je 

ne  m'ennuyois  point ,  lorfque  j'entendis  plu- 
fieurs  nuits  de  fuite  des  bruits  au-deflus  de  ma 

tête  qui  ne  me  parurent  pas  naturels  :  c'étoient 

des  coups  frappés  à  diftances  égales ,  c'étoient 

des  courfes  précipitées,  c'étoit  enfin  tout  ce 

qu'il  falloit  ipour  effrayer  une  plus  hardie  que 

moi  ;  car  j'étois  très-poltronne  en  ce  tems-là. 
J^  tins  pourtant  aflez  bonne  contenance  pen-*^ 
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dant  quelques  jours,  &'je  voulus  croire  que 
c*étoient  des  bêresqui  entroîentpar  les  fenêtres 
des  chambres  qui  étoient  au  -  deffus  de  la 

mienne  :  ce  qui  m'étonnoit ,  c'eft  que  quand  il 
me  venoit  compagnie  de  Paris,  le  bruit  cet» 

foit ,  &  on  ne  recommençoit  le  manège  noc- 

turne ,  que  lorfque  je  me  retrouvois  feule.  Ta- 

vois  quelquefois  affez  peur  y  mais  je  ne  fongeqis 

pas  pour  cela  à  partir  ;  &  c'étoit  apparem- 

ment à  quoi  l'efprit  vifoit.  Une  mût ,  nuit  la 

plus ̂   terrible  de  ma  vie  ,  j'entendis  à  la  porte 
qui  fermoit  mon  antichambre  ,  un  vacarme 

fi  prodigieiix ,  que  j'aurois  eu  lieu  de  craindre 
hs  voleurs ,  plutôt  que  les  âmes ,  fi  aupara- 

vant on  avolt  donné  le  fignal  par  trois  coups 

épouvai^tablesqti'onavoit  frappés  au-deffus  de 
H^a  tête  ;  mes  femmes  étoient  couchées  dans 

une  chambre  à  côté  de  la  mienne  ,  j*en  ap- 

pelai une  qui  mouroit  de  frayeur.  :  j'avoîs 
heureufertîent  de  la  lumière  ,  fans  quoi  elle 

n'auroit  pas  eu  la  force  dd  fe  lever  ;  je  lui 
ordonnai  d«  rappeller  tout  fon  courage  ,  & 

de  crier  au  feu  par  la  fenêtre  pour  faire  venir 

mes  gens  :  le  premier  qui  s*éveilla  fut  mon 
cocher  ,  qtii  vint  fous  mes  fenêtres  ,  armé  du 

croiflant  avec  quoi  on  tond  les  palîflades.  On 

«'a  jamais  fu  pourquoi  il  s*étoït  muni  d'une 
Hrmc  offenfiye  pour  accourir  au  fecours  de 
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%ens  qu'il  croyoit  dans  le  feu  ;  quoiqu'il-  tn 

foit,  je  fiis  un  peu  raffurée  quand  j'entendis 
un  homme  parler  ;  la  difficulté  étoît  de  le  faire 

entrer  :  perfonne  n'avoit  la  force  d'aller  ouvrir 

la  porte  du  veflibule  ;  car  nous  n'étions  que 
des  femmes  dans  le  corps  de  logis  :  enfin  , 

mon  cochpr  imagina  de  fe  fervir  encore  de 

l'échelle  des  jardins.  Il  monta  fièrement ,  comme 

s'il  fût  allé  à  l'affaut.  Tandis  qu'il  étoit  fur 

l'échelle  ,  le  même  bruit  fe  fit  à  la  porte  dont 
j  ai  parlé.  Ha ,  ha  ,  dit-il ,  vous  pariez  de  feu  , 

&  ce  font  des  voleurs  ;  il  n'importe,  qu'ils 
viennent ,  ils  verront  beau  jeu.  Cette  humeur 

belKqueufe  lui  étoit  infpirée  par  mes  laquais-, 

qui  ,^'étant  habillés  à  la  hâte  ,  le  vènoient 
foutenir  dans  cette  grande  aventure.  Ils  en- 

trèrent tous  par  mes  fenêtres  ;  &  l'efprit  vou- 
lant apparemment  briller  devant  eux  ,  fit  trem* 

bler  avec  une  rumeur  endiablée ,  une  cloifoo 

qui  féparoit  ma  chambre  d'une  autre.  A^ce 
bruit  fuccéda  un  calme  profond;  mais  il  ne 

paiTa  pas  }ufques  dans  mon  ame«.  Elle  étoit 

agitée  de  la  plus  violente  peur  qui  fût  jamais ,, 

tremblante  dans  mon  lit ,  à  peine  ofois-je  tirer 
ma  tête  de  deflbus  ma  couverture.  Une  de 

0ies  femmes  s'approchoit  de  moi  w  me  plai- 

gnant ,  &  m  aflliroit  que  crainte  de  m'eiFrayer 

elle  n'avoit  pas  voulu  me  dire  tout  ce  qu'elle 

Ciiji 
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avoît  vu  &  entendu  ;  que  le  bout-de-ran  de 

monfieur  d'Orfelis  approchoît  ,  qu'il  deman- 

doit  apparemment  des  prières  ;  qu*il  avançoit 
peu  à  peu  fa  marche  ,  que  peut-être  Taurre 

nuit  viendroit  il  me  parler  à  moi-même',  & 
cent  autres  vifions  qui  m'auroicnt  fait  rire  dans 
un  autre  tems ,  &  qui  trouvant  déjà  mon  ima- 

gination triftement  frappée  ,  y  firent  une  im- 

preflîon  qui  lenoit  du  délire.  J'ordonnai  à  mes 

gens  d'aller  chercher  un  ̂ bbé  qui  n'étoit  qu*à 
une  lieue  de  chez  moi;  ilétoit  ami  de  ma  fa- 

mille ,  &  le  mien  en  particulier  :  j'efpérois  un 
grand  foulagenient  de  fes  confeils.  Il  arriva 

peu  de  tems  après  ;  il  étoit  déjà  grand  jour; 

'  Ah  !  mon  pauvre  abÊé  ,  lui  dis- je  ,  ne  fois- je 

pas  bien  malheureufe  î  Les  contes  d*efprits  pa£- 
fent  pour  des  fîibles ,  je  fuis  choifie  pour  en 

éprouver  la  vérité.  Mon  air  étoit  fi  affligé  y  & 

^  mon  ton  fi  fanglottant ,  que.  j'efpe rois  du  moins 
un  peu  de  confolation  :  mais  Timpitoyable 

abbé  fe  moqua  de  moi  ;  &  s*approchant  de 
mon  oreille ,  il  m'affura  qu'une  de  mes  femmes 

avoir  infailliblement  un  a'mant .  à  Paris  qu*eUe 
vouloic  révoir,  le  le  penfai  battre  à  ce  dif- 
cours.  Je  ne  voulois  être  ni  vifionnaire  ,  nî 

dupe  :  je  crus  pouvoir  lui  prouver  ,  que  les 

bruits  qui  s'étoient  faits  ,  ne  partoienf  point 

<ie  forces  humaines  ,  &é  je  coiiclus  qu'il  fal- 
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loît  envoyer  chercher  des  capucins  pour  venir 
veiller  dans  ma  chambre.  A  cela,  il  me  dit 

que  les  prières  étoiênt  toujours  bonnes.  Je 

defcendis  dans  une  falle,  pour  n'être  pas  dans 
un  lieu  où  j'avois  de  fi  cruelles  appréhenfions. 
Je  dis  à  la  même  femme  qui  avoir  crié  au  feu, 

qu'elle  allât  quérir  de  quoi  me  coëfFer.  Eile 
revint  un  moment  après  plus  morte  que  vive  ; 

&  fe  laiflant  tomber  à  mes  pieds  :  ah  !  ma- 

dame ,  me  dit-elle  ,  je  n'en  puis  plus  ;  je 
viens  de  votre  chambre ,  nous  avons  fait  votre 

lit ,  tout  étoit  propre  &  arrangé  ,  je  remonte 
dans  rinftant  ,  je  trouve  vos  matelas  ,  votre 

lit  déplume,  votre  traverfin  deçà  &  de-là 
roulés  comme  de  grands  corps  morts  dans  vos 
couvertures ,  je  vois  votre  toilette  toute  rei> 

yerfée  ,  votre  miroir  à  bas ,  la  glace  contre 

terre.  Ah!  m'ëcriai-je  douloureufementàcette 
circonftance  ,  il  eft  donc  bien  vrai  que  mon- 

fieur  d'Orfelis  ne  veut  plus.que  je  me  pare, 
&  qu'il  me  tourmente  encore  après  fa  mort 

par  les  effets  de  fa  jaloufie  !  L'abbé  ne  put 

s'empêcher  de  fourire  ;  mais  il  monta  pour 
voir  tout  ce  défordre  :  il  vit  que  la  peinture 

étoit  jiifte.Il  en  fut  étonné;  &  d'autant  plus 
que  la  femme  qui  la  lui  avoit  faite  ne  lui  étoit 

point  du  tout  fufpede,  &  qu'elle  l'affuraque 
perfonne  n'avoit  monté  depuis  que  ma  chambre Civ 

r 
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ctoit  faîte.  Dé  grandes  griffes  noires  fe  trotf 

vèrent  imprimées  fur  ma  porte  ;  enfin  la  chofe 

fut  pouffée  loin  :  &  comme  je  n'avois  pas  trop 
de  tout  mon  domeftique  pour  me  raffurer  , 

cette  autre  femme  qui  m*avoit  menacée  de  la 

vifion  de  M.  d'Orfelis,  me  dit  encore,  qu'at- 
ïurément  je  ne  devois  pas  refter  dans  un  lieu 

où  il  viendroit  infailliblement  me  parler.  Ce 

fut  envain  que  Tabbé  me  propofa  de  veiller 
dans  ma  chambre,  &  de  foutenir  les  approches 

de  Tefprit,  La  mefure  de  ipa  peur  étoit  com- 
blée ;  je  fis  mettre  mes  chevaux  à  mon  car- 

roffe  ,  je  m'en  allai  à  Paris ,  où  je  menai  Tabbé  , 

n'étant  pas  bien  (ùre  que  Tefprit  ne  s'apparut 
à  moi  en  chemin.  Il  fe  moqua  bien  de  moi , 

&  d'un  vœu  que  je  fis  d'aller  à  pied  faire 

îin  petit  pèlerinage >,  pour  qu'il  plût  à  Tame 
de  monfieur  d'Orfelis  de  me  laiffer  en  repos. 

Dès  que  je  fus  arrivée   à  Paris,  l'abbé  qui 
étoit  refté  dans  la  cour ,  monta  pour  me  venir 

dire  qu*il  venoitde  voirl'efprit  ;  que  c'étoitun 
grand  gardon  bien  fait  qui  courtifoitàmaporte 

cette  femme  dont  j'avois  fuivi  les  confeils.  Ce 

n'étoit  pas  encore  le  ten^s  de  rtie  faire  entendre 

ralfon  :  j'exécutai  mon  vœu  le  lendemain  aux 
dépens  de   mçs  pieds.  Plufieurs  perfonnes  à 

qui  je  confiai  mon  aventure  ,  m'ayant  foutenu 

■qu'elle  ix'avpit  rien  d'effeftif ,  je  commençai 

1 
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5  déférer  à  leurs  railons ,  je  voulus  bien  re- 
tourner à  cette  terre  avec  deux  ou  trois  femmes 

6  un  homme  très-inctédule  fur  les  apparitions: 

je  ny  menai  point  la  femme  contre  laquelle 

on  avoit  quelque  foupçon.  Tout  fut  tranquille  , 
pas  le  moindre  bruit ,  pas  le  moindre  fujet  de 

peur  ;  ainfi  raffurée  ,  je  retournai  à  Paris ,  je 

parlai  à  cette  femme  en  maîtreffe ,  convaincue 
de  fon  infolence.  Elle  nia  avec  hardieffe  ;  mais 

comme  je  n'ai  rien  vu  depuis  ,&  qu'il. y  avoit 
des  caufes  très-naturelles  à  tout  ce  que  j'avoîs 

>  entendu  ,  j'ai  youUi  me  tenir  pour  dit  ,  qu'il 

n'y  avoit  point  d'efprits ,  &  que  tout  ce  qu'on 
en  conte  tù,  faux. 

C'eft  plutôt  fait ,  madame ,  tui  dîs-je  lorf- 

que  je  vis  qu'elle  avoit  fini  fon  récit;  mais  ou 
la  peur  avoit  bien  grofïi  les  objets  ,  ou  ce  que 
vous  entendîtes  étoit  fort  extraordinaire.  Il 

pourroit  bien  être  ,  reprit  madame  d'Orfelîs , 
qu'en  effet  mon  imagination  prévenue  ait  un 
peu  exagéré  à  mes  oreilles  ce  qui  me  parut 
fi  terrible  ;  mais  cette  femme  couchant  aflTez 

près  de  la  porte  oh  fe  fît  le  bruit ,  cette  porte 

ayant  de  gros  verroux  ,  les  barres  des  fenêtres 

étant  près  de  fon  lit ,  dont  elle  pouvoir  dif- 

pofer  à  fon  gré,  &  étant  la  feule  de  fang-froîd^ 

elle  put  faire  tout  ce  qw'il  luîplfit,  fans  que 
perfonne  la  feupçonnâr.  Ce  que  dit  madame 
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d*0rrelis  cft  vrai ,  dit  le  comte  ;  Tamour  fait 

bien  faire  d*autre&  èntreprifes  ;  &  la  peur  qui 
eft  dans  Ton  efpcce  une  paflion  auili  forte ,  ne 

laiflTc  point   à   la  rnifon  le  loifir  de  faire  fes 

fon^tfons  i  &C  il  arrive  fouvent  qu'on  s'afFec- 

tioiine  aux  fentimens  qu'elle  infpire  ,  a^nfi  qu'à 
de  pim  agréables  :  mais  ,  ajouta-t-il ,  madame  . 

d*Oi  lelis  ne  nous  a  rien  dit  de  ce  qui  s'eft  paffé 
depuis  cette  lugubre  année  de  deuil;  car  je  ne 

puis  cn^ire  que  fon  cœur  faffe   ici  fon  coup 

d'efTai,  Vous  tirez  aufli  fur  moi ,  monfieur  le 

comte }  répondit-elle  :  croyez-vous  qu'il  ne 
faille  pas  exercer  rhofpitalité  en  tout.  Il  ne 

futfit  pas  de  nous  faire  une  chère   délicate  , 

devoir  loin  de  nos  plaifirs  ,  d^aller  au-devant 
de  tout  ce  qui  peut  nous  être  agréable  ;  il  faut 

encore  ménager  une  pauvre  hoteffe  par  Te/prit 

&  par  les  fentimens:  }t  vous  regarde  à  Theurç 

qu^il  eft  comme  un  homme  qui  a  bien  de  la 
générofité  dans  Tame ,  &  pas  la  nwindre  com- 

pafiîon  dans  le  coeur;  mais  ,  ajouta-t-elle  en 

naot ,  je  ne  me  trouve   point  aujourd'hui  er\ 
humeur  de  me  fâcher ,  &  je  vous  avouerai  que 

jai  trouvé  en  mon  chemin  un  homme  qui 

ma  aimée    cperduement  ,  que  j'ai  aimé  de 
0ieme  ,  que  félon  les  règles  cette  union  ne 
devoir  jamais  finir  :  mais  ne  m'en  demandez 

pas  davantage  ;  car  toute  ma  philofophie  ne 
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poitrroît  in'en?p$cher  de  irxêler  des  etnporte- 

m^ns  de  colère  dans  mon  récit  ;  &  j'ai  de 
plus  encore  affez  de  délicateffe  pour  ne  pouvoir 

entendre  fans  chagrinées  noms  que  mérite  cet 

homme  par  les  procédés  qu'il  a  eus  avec  moi, 
&  que  vous  lui  donneriez  infailliblement. 

La   belle .  Orfelis  foupira  en  achevant  ces 

mots  ;  &  Chanteuil  fe  fentant  frapper  au  cœur 

par  une  douleur  qui  augmeniolt  fon  amour  j 

dit  qu'il  feroit  injufte  de  faire  de  la   peine  à  ' 
une  dame  qui  venoit   de   leur  faire  un  récit 

agréable  ;  &  qui  avoit  donné  l'exemple   aii  ' 
reile  de  la  compagnie  de  conter  une  partie,  de 

fes  aventures.  Pour  moi ,  ajoutai-je  ,  je  le  ferai 

(quand  on  voudra ,  pourvu  que  nous  allions 
nous  coucher  auparavant.  Tout  le  monde  y 

confentit:  mais  il  faut  que  je  vous  dife,  ma- 

dame ,  que  pendant  tout  le  fouper  Bréfy  donna 

dans  la  belle  paffion.  La  marquifo  y  répondit 

par  une  vivacité  de  regards  qui  lui  ifournit  de 

grandes  efpérances  ;  mais  pour  moi ,  dont  le 

cœur  n'étoit  point  prévenu ,  je  démê*ai  aifé- 

ment  que  fa  coquetterie  n*etoit  cju'un  moyen 
pour  faire  revenir  Sélincourt  :  celui-ci  me  di« 

foit  nriille  chofes  équivoques  dont  j'aurois  pu 
tne  faire  Tapplication  ;  mais  il  lai  échappoit  de 

tems  en-tems  des  regards  fur  madame  d'Ar- 

cire-,  dont  le  dépit  étoit  'le  condudeur.  Ce 
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n'cft  pas  un  fentlment  qui  annonce  rîndîffé-' 
rence.  Il  me  fit  le  lendemain  une  déclaration 

dans  les  formes  :  je  ne  jugeai  pas  à  propos 

de  m'en  offerifer  ;  mais  je  lui  dis  bien  fîncè- 
rement ,  que  je  Teftimois  trop  pour  ne  lui  pas 

confeiller  de  retourner  à  fon  devoir  ;  que  îe 

voyvMS  le  motif  de  fes  empreffemens  pour  moi; 

qu^  je  croyois  qu*il  avoit  réuflî  ;  que  la  mar- 

quite  n'éroit  ni  tiède  »  ni  infidèle  ;  qu'il  devoit 
celVcr  une  feinte  qui  ne  pouvoit  avoir  que  de 

tâchtufes  fuîtes,  car,  ajoutai* je  ,^ou  votre 
m^Urefle  donnera  de  plus  en  plus  des  efpé- 
r^aces  au  marquis  ,  ou  elle  vous  le  donnera 

pour  fucceffeur  :  fi  c*eft  le  premier ,  le  carac- 
tère^ de  rhomme  vous  eft  connu  ;  il  ne  les 

perdra  p>)S  uns  que  fa  vanité  en  fouffre  ;  il 

inventera  une  aventure  ,  plutôt  que  de  pa- 

roitre  avoir  été  dupé:  &  fi  c*eft  l'autre,  vous 
êtes  perdu  ,  comte;  car  vous  aimez  éperdue- 
ment  ;  &  vous  feriez  d  autant  plus  à  plaindre  , 

que  vous  ne  pourriez  raifonnablement  vous  en 

prendre  qu*à  vous.  Mais  ,  repli qua-t-il  ,  me 
trouveriez- vous  bien  digne  de  compaf&on  , 

fi  vous  vouliez  nje  confoler  ?  &  n'avez-vous 
pas  tout  ce  qu  il  faut  ?  Je  rinterrompis  à  cei 

mots  ,  pour  lui  faire  voir  que  madame  d'Ar- 
cire  fe  levoit  pour  paffer  dans  fon  apparte- 

meut  ;  que  le  marquis  vouloit  l'accompagner  > 
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&  qu'elle  ne  le  vouloit  pas.  Je  tâchai  d'obliger 
Sélincourt  à  la  fuivre  ;  mais  il  eft  glorieux  , 

&  nous  n'étions  pas  encore  à  la  fin  des  trou- 
bles. Vous  ferez  fans  doute  étonnée  ,  madame , 

que  le  comte  fouffrît  fi  patiemment  ̂   en  appa- 
rence ,  un  rival  déclaré  dans  fa  propre  maifon  : 

mais  iln'avoitpasabfolumsnt  lieu  de  fe  plaindre 
de  Bréfy;  ils  àtoient  amis  depuis  long-tems; 
-il  lui  atoit  fait  un  myftère  de   fon   attache- 

ment pour  la  marquife  :  on  n'eft  point  obligé 

de  deviner.  Le  tomte  qui  véritablemant  n*a* 

voit  feint  de  m'aimer  que  dans  le«  vues  que 
îe  vous  ai  dites  ,   &  pour  donner  une  fotte 

d'émulation  à  madame  d'Arcire ,  que  le  calcne 

hîi  avoii  ôtée  ,  n'eijt  pas  fitôt  reçu  la  repré^ 
feilfe ,  que  le   dépit  &  la  gloire  fe  mêlant, 

fl  aima  mieux  continuer  à  me  témoigner  de 

Tamour ,  que  de  faire  le  perfonnage  de  jaloux 
dans  imlieu  dont  il  faifoitfr  bien  lès  honneurs. 

Quelques  jours  après  h  converfation  que  j'eus 

avec  lui  ̂   on  pafla  toute  l'après-dînée  dans  les 

appartemens  parce  qu'il  ne  fit  pas  beau.  On 
joua  à  la  baffette ,  on  danfa.  Il  vint  une  corn- 

pagnie  du  voifmage  ,  moitié  ville  ̂   moitié  cam« 

pagne ,  qui  ne  laiffa  pas  de  nous  amufer.  Après 

qu'on  eut  épuifé  les  plaifirs  ordinaires ,  on  fe 
jetta  dans  la  converfation  :  les  dames  campa- 

gnardes qui  vouloient  nous  faire  voir  (qu'elles 
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avoient  W  livre»  a  la  mode  «  oc 

pH^  dtf  U  tourner  fur  les  noiiveanx  cotssxs  des 

i'k'^v»  rUtri  en  décidèrent  à  leur  mamère.  Il 

y  (Mir  uno  jeune  perfonnequi  oous  affoniqae 

I  l'hMt  de))  bugatellef  que  ces  chofes*là  ,  & 
f\\\^  pour  rllom  le^  Irftures  férieufes  faifoient 

U\  \\\\\\  ̂u\\\\\^i  diHicrd.  Rnrc  petite  troupe 

HV\>v\i  \M^  nop  IjMUM'rtUtrs  nous  voulûmes  voir 

\^»v\  \\iiV\vi  vlU>  laihUt  dtf  ce»  livres  graves  ; 
\s\\\^  r\V  \^vM\)i  |M»U  «Vf c  uue  pédanterie  fi 

\^vvi^>^M\^^i  v^-^^  ̂ ^l^UrtC^H  U  «iTcilées,  &  fon 

^\>\  ̂N'»  xs\s  A\vs^  t^A^uWrtUvftwUUment,  qu'après 

V»\vsN\  >S«r  \V^^»Mxx\t^  U  KMtir^  lAUtAnt  qu'elle  le 

Vf>^A\^Av%\\\\^x  N^Wv  "ç>c^*x\H«^<ïu^tUeaiinoit 

\  ̂  'av  \  a\  \^^  N"^  >  s'^^ïJî  ̂ ^^^  qi**^  ̂ ^  î^  Krc  avec 

uV^'  V  V  Wv*t  çK^^  ?(l^ttta*t-elle  ,  que  je  n*ad- 

uxy^V^  ̂ ><ï^t  d^autres  leâures  ;  au  contraire, 
î^  ̂^  Q^fkX^  celle-ci  que  comme  un  amufe** 
^^Ot  i  fikM  il  faut  convenir  que  quand  ces 

(p^iftn  d'ouvrages  font  conduits  avec  Tordre 
^\Q  Tart  y  met  ;  que  les  paffions  y  font  ten- 

dras »  &  que  rimsgînation  s'y  joue  d'un  air 
hrillant  &  délicat  ;  il  faut ,  dis- je  ,  convenir 

que  les  heures  paiTent  comme  des  momens  dans 

cette  douce  occupation  :  &  qu'à  peine  le  tems 
ieroît-il  plus  court  avec  un  amant  aimé. 

Le  comte  avoit  grande  envie  de  la  contra- 
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TÎer  ,  &  le  marquis  de  Tapplaiidir  ;  maïs  def- 

tince  comme  j'étois  à  calmer  les  orages ,  je 

pris  là  parole ,  pour  dire  que  j'en  favois  un 
depuis  long-tems  qui  a  voit  autrefois  été  conté 
à  un  hôtel  fameux  ,  dans  un  tems  oîi  refprit 

etoit  un  peu  plus  à  la  mode  qu'à  préfent  ; 

qu'il  y  avoit  aflez  d'art  dans  ce  conte  ;  que  Ci 
on  vouloit  j'en  ferois  pai't  à  la  compagnie  , 

pourvu  qu'on  voulût  bien  me  permettre  de 
ne  fuivre*  pas  mon  texte  fcrupuleufement  , 
&  que  je  puffe  y  mettre  quelques  embelliffe- 
mensque  j  y  croyois  néceffaires.Tout  le  monde 

taupa  à  ma  proportion  :  nous  avions  notre 

troupe  provinciale  pour  deux  jours  ;  il  étoit 

queftion  d'interrompre  un  peu  l'ennui  qu'elle 
nous  ca^ufoit  :  je  pris  donc  la  parole  en  ces 
termes  : 

LE  PÈRE  ET  SES  QUATRE  FILS. 

C  O  H  T  E. 

JL/ ANS  une  des  parties  du  monde  vivoît  un 

g^and  feigneur ,  fatigué  du  bruit  &  .du  fracafis 
de  la  cour  :  il  avoit  montré  fa  valeur  &  fa 

magnificence  jufqu'à  un  âge  fort  avancé.  Le 

deiir^de  revoir  quatre  fils  qu'il  avoit  eus  d'une 
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femme  quMl  a  voit  fort  aimée  ̂   qui  étolt  morttf 

bientôt  aprcs  la  naiflance  du  dernier,  le  fît 

retourner  dans  le  château  que  (es  pères  avoient 

habité  9  avant  que  les  récompenfes  Teuffent  dé- 
dommagé de  fes  fervices.  11  trouva  fes  enfans 

en  âge  de  fonger  à  leur  fortune  :  ils  étoient 

bien  faits  »  ils  avoient  de  l'efprit  ;  mais  le  fé- 
jour  de  la  campagne  leur  a  voit  donné  un  cer- 

tain air  contraint  &  timide,  dont  il  n^imagina 

qu'un  moyen  pour  les  en  défaire.  Il  les  fit 
venir  tous  quatre  dans  fa  chambre  râl  leur 

dit  que  fon  revenu  n*étôit  pas  affez  confidé- 

rable  pour  les  rendre  heureux  ;  qu'il  trouvoit 
beaucoup  d'injuftice  à  mieux  partager  Taînéquie 

les  cadets,  puiiqu*ils  éiqient  d'urf  même  fang; 
qu'il  nlloit  leur  donner  à  chacun  une  part  de 
fon  bien  ,  leur  faire  faire  à  chacun  un  équipage 

convenable   à  leur   condition  ;  &  qu'il  or- 
donnoit  à  fon  fils  aîné  d'aller  chercher  à  faire 

fa  fortune  dans  l'Afie  ;  au  fécond ,  d'aller  en 
Afrique  ;  au  troifième ,  en  Amérique ,  &  au 

quatrième  en  Europe;  que  fa  fanté  étant  affez 
bonne  pour  efpérer  de  les  voir  venir  tous 

plus  riches ,  &  encore  plus  honnêtes-gens  qu'ils 
n'étoient,:  il  leur  donnoit  rendez- vous  dans 
fept  ans  ;  &  que  fi  le  ciel  difpofoit  de  fa  vie  , 

ils  trouveroient  tout  en  fi  bon  ordre ,  qu'ils 
auroient  lieu  de  bénir  Ôc  d'aimer  fa  mémoire. Les 
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tés'  Quatre  fils  aftiffèr^ritnm  fi  bôh  pèi^  de fem^ï^fpeÔs  &  ifc  tettr  bbéiffa^ce  ;  ils  ̂ ar* 
tirèntpeu  dfe  teiïis  ap?è^,  &  fumccAt  lej 

ordmqd  feur  étoieht  pî'efcritfe  ï  hhhkvàn^ 
lures  ôfît  été  încbnnUes  ;  m^îs  ilS  ne  màhquèrenl 
pàs  de  ïe  rendre  au  bout  de  ifejpt  ànl  du  ctâteàd 

de  leur  pëéck  ^  -' 
Ils  le  trouvèferft  érl  tfehrtè  Yântërcé  èiï 

une  jore  fenfiMe  poitf  ces  cinq  pèrrohhês,  dé 
fe  revoir  après  une  ft-lobgtiè  abfence  :1e  pei^è 
^ùi  arait  nom  Moodor  ;  demanda  k  foh  filj 

aîné  qu*Dtt  nofaiinoit  Haràguah  ̂   le  récit- dt 
fori  voyage ,  &  à  quoi  il  s'étoit  perfeaiohhéi 
Il  lui  avoua  avec  quelque  h&nte^  qû*ilikVoiè 
eu  pour  principat  ami  èri  Afie  un  gi*îin^  Né-i 
grpmahcienj  6c  qu?îï  étdit  dèvehu  tfèS-haM» 
ilans/cft  iarn  .  :      .  r 

C'eft-à-dire ,  répartît  Mbridôr,  ijù^â  ûômàéè 
U  chofe  par  fon  nom ,  vous  êtes  un  peu  forclef  i 
Et  vous  i  mon  fils  ̂   dft-il  au  puîné  ̂   VotM 
êtes- vous  exercé  à  une  fcientë  môin^fômbre  t 
Seigtieut  j  reprit  Facinety ,  je  fuii  dèvôrtU  lé 
plus  excellent  efcamoteur  de  Funivèrs.  JoUèUI* 

de  gobelets  i  ajouta  le  père»  ne  fàrdôiis  fjoint 
les  chofeSi  Alors  fe  tournant  véts  le  twifiètné  t 
parlez  à  votre  tour  ̂   lui  dit-il^  Tiratîdoft 
Pour  mbij  fcigneui-,  je  nie  Vàntè  de  tifefi 

j^WJBftc  qu'homine  du  mondes  Encôiié^  dit 
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Monder;  ceci  eft-U  un  peu  phis  Hosomblë; 
Et  vous ,  ajouta-t  il ,  en  regardant  le  cadet  » 
Ah  !  feigneur,  dit-il  en  fe  jettant  à  fes  pieds  ̂  
c'efi  à  moi  à  vous  demander  mille  pardons  » 
)e  fiîis  devenu  artifan ,  (ans  aucun  refpeû  pouc 
ma  nasflance  ;  mais  fi  la  petfeaion  dimbuer 

ma  foute ,  vous  m'en  accorderez ,  iins  doute  y 
le  pardon«  Le  trifte  père  fe  mit  à  rêver  pro- 

fondément; fes  yeux  étoient  tous  change  j 
on  voyoit  bien  qu'il  cMsmen^oit  à  fe  re^ 
pcntir  d'avoir  foit  voyager  fes  en&ns;  mais 
comme  il  avoit  du  courage»  il  fe  remit  prompt 
tt^fi^;  &  les  regardant  avec  un  vifoge  plu$ 

ferain  :  vous  n'avez  fans  doute  ̂ as  choifi  des 
^tats  dignes  de  vous  ni.de  moi;  mais  il  faut 
liivoir  prendre  fon  parti,  &  tâcher  que  Vvthg^i 

que  vous  en  ferez,  reôifie  ce  qu'il  y  a  ett 
de  bas  dan»  ce  choix  :  it  y  a ,  ajouta-^il,  dans 
la  forêt  voifîne  de  quoi  me  faire  voir  fi  vois^ 
ne  croyez  point  être  plus  habiles  que  vous 
ne  l!êtes  :  en  effet,  un  oifcau  qui  ne  foit  fo» 
nid  que  tous  les  cent  ans ,  eft  venu  le  bâtir 

cette  année  ftn-  un  de  ces  arbres  :  H  eft  in« 
^nmi  à  tout  le  monde  ;  jamais  perfonhe  ne 

Va  trouvé  :  fi  vous  m'y  menez  ,  di^il  à  fou 

^iné,  vous, n'aurez  pas  perdu  votre  tems  ea Afîe.          . 

Âu£^iot  Haraguan  fit  quelques  cercles  avda 
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fa  baguefté  niagique ,  &  foitîtat  aVec  I»fort*y^:; 
a  le  condùffit  jufte  au  fiià  de  Parbre,  01*1 
^toit  h  lïid.  Cela  n'efl  pais  mal,  dit  le  pète  i nais  Fâcteety,  il  fauiî  ici  faire  un  toitr  dé 
votre  métier;  moiiteï  ̂ f  les  branches,  ̂  
allez   tirer  rœqf  de  Akflbus    la   mèfe  fan* 

qa^efle  s'en  apperçoive.  Fadnety  plus  légei» 
qa*uii  fauton ,  vola  ̂ ^a6r  qu'il  ne  morita  ;  éd dérobant  r(!èûf  fans  que  la  mère  léfoupçdnriât, 
a  ïe  tint  en  l'air  eu  Haut  de  l'afbtt,-  pou^ 
marque  dé  fâ  viftoire.   Ce  n'éft  pas  aïTéz  • 
ajouta  le  père;  il  fatit  Tirandor,  que  voits  ti* fiez,  une  ôêche  fi  jufte ,  que  votis  caffiez  Voèht 
fens  bleffer  là  ihain  de  votre  frère.  Tiraridbi* 
he  mâiiqua-pas  fon  coup,  Vdfpénn'cê  de  Toi: /eau  ht  détruite ,  &  cet  oeuf  toÀba  eft  mille 
pièces.  Artidas,  contînuî^  Mohdor,  ilfautidî 
prouver  l'dâreffe  de  tos  mains.  Xrtîd*' ne* farda  pas  un.  moment  à  rétablir  G  par&ifettienif 
le  bel  œuf,  que  les  yéuv  l'es  plus  cfairs-vdyani 
n^auroiént  jamais  pu  en  remarquer  les*  défautsi 
Le  père  parut  content  deSr  épreuves  que  lès' fis  venoient  de  feire  de  leur  habileté  ;  il  les 
#araena  chez  lui;  &  leur  patlartt  aveè  kuto-" 
rite  qui  fié4  bien  dans  m,  chef  de  fiihift^  •' 
vous  âvte,  leur  dit  -  il ,  cboifi  de  terribles'  • 
<r»étiers;  mais  il  faut  auffi  convettir 'que  vous' 
t  execHef  ,•  &  qu'if  faut  qu'un  atkré  thiâfré 

Dij 
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Qu'un. château  àe  campagne  en  foit  témoid» 
Le  roi  a  perdu  fa  fille  unique  ;  elle  étoit 

plus  bf  lie  que  le  jour,  elle  avôit  de  refprit  j 
elle  étoit  fouhaitée  de  tous  les  rois  voifins  ; 

mais  (on  cœur  fembloit  ne  s*ôtre  déterminé 

pour  perfonne  :  un  jour  qu'elle  fe  prOmenoit 
fur  la  terraile  du  palais  ,  elle  apperçut  un 

dragon- volant  d'une,  grandeur  (i  prodigieufe  ̂  

qu'elle  voulut  prendre  (a  courfe  pour  fe  fauver 
dans  les  appartemens;  mais  le  dragon- qui 
avoit  de  bons  yeux ,  &  qui  malgré  fon  poids 

ètoit  d'une  légèreté  incroyable ,  Teut  prife 

<ntre  fes  horribles  griflPes  ,  avant  qu'on  eût 
pu  penfer  à  fà  fureté.  Ce  fut  une  terrible  nou- 

velle pour  le  roi  fon  père;  il  envoya  des 
troupes  de  tous  côtés;  il  fit  équipper  des 

flottes  pour  parcourir  toutes  les  îles  de  la 

mer  ;  tous  fes  foins  ont  été  inutiles.  Il  y  a  un 

an  que  la  princeffe  eft  perdue,  fans  que  per- 
sonne ait  pu  en  avoir  de  nouvelles  :  û  vous 

pouvez  I  a)outa-t-il  en  parlant  à  Haraguan  9 
découvrir  o.ii  elle  cÛ  par  la  force  de  votre  art^ 

ce  fervice  ajoutera  infiniment  à  ceux  que  j'ai 
rendus  à  l'état  dans  mes  btrlles  années  ;  &  jo 
Vous  en  verrai  cueillir  les  fruits ,  avec  toute 

la  joie  d^un  tendre  père.  Hiiraguan  promit 

d'exécuter  cette  belle  entreprife  :  on  prépara 

un  équipage  en  ti^ès-peu,  de  jours.  Mondos 
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iiena  fâ  famille  à  la  cour;  il  {e  pré(t»nta  au 
roi ,  qirî  le  reçat  comme  un  brave  &  fiJèle 

fiijet-  qw-iV  vouloit  fécompenftr ;  &  ces  quatre 
fils,  comme   de  jeunes  feigneurs  de   grandie 

èi^éran«e.  Sire  -,  dît   Monder   au  roi ,  votre 
toiajefté  ne^  sèche  point  fes  pleurs  ;  leur  caufe 

ne'  tn^eft  que  trop  connue  ^^  jé  ne  puis  voit» 
inoh  TOI  afH:gé  ftns' tâcher  d-'y  trouver  un  rc-^ 
mède.    Et   quel  i*emèite  ,   répliqua   le   roi  ̂  

pouve?m  OU5- apporter  à  ma  douleur  ̂  /e  n'aî 
rien  bbmis  pour  retrouver  ma  fille,  fe  tiy  zî 

point  réuffi,  rien  ne  peut  mè  confoler.  Ge  ne 

font  pas  auffi  de  vaine»  plaintes  ,  Sire  ,  que  ̂  

Viens  *oiïs offrir-,  reprît Môndor  ;  vous  voye? 

en  l'aîné  de  mes  fils  im  fwjetcapablt^dè  ̂ endrc^ 

un  grand  ferv^cè  â  fàn  no'v;  ordonnez  feule-* 
Aient^  qii;çn  éqiMppe  urt  vaîfleati ,  &ç  je  voua 
promets  tié  rétour  de  la  prînceffe  avant  deujc 

inois.  Lètrifté  roi -plia  les  épauks  ,  &  regard^^ 
Mondor  en  pitié  ;  mais  le  vîelHard  ne  fe  re-i 

butant  pohît,  on  crnit  quefant  hommo  TrbS'% 

fcnfé,  lit  pouvoit  en  effet  tenir  ce  qu'il  pro-^ 
inettoit.  On  flt  donc  éqinpper  un-vaifTeau  :^ 

la  famUlesY  embarqua»,  & 'après  tiw -mois  de 

navigàriion ,-  on  décotivrit  une  île,  *oà  Hbraguan 
affuri  qu^^toif  là  princê^ffe  ;  on  apperçut  mêmes 
kien  tôt  après  le  monf^rueu>f  dragon  q\n  dor- 

IftQi^  fiiî  \^  bQrd  dé  h  mer  ̂ t  &  4a  trîibviraliu^ 
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(ic'étoît  le  nom  de  1^  princefle)  em^rraâed 
dans  cinquante  tours  d#  fa  cjueae  cjui  avoif 

ti:ois  cents  aunes  de- long  :  elle  garoiffoit  re-f 
garder  av.ec  tendrcIpTe  &  vivacité  un  jeimç 

pêfhçur-qui  voguoit  autour  de  i'île.,  fk  qui 
paroiiToit  avoir  un  intérêt  preffan;t  à  y.-^borderf 

çiais  elle  lui  mQntroît  l^  vaifleftu^eljeJQÎgnoi^ 

les  mains.  Le  beau  .pêcheur  dont  Vh^bit.  étoiç 

propre  &  ç^l^nt ,  obéiffoi^  à  regrft  .à  fes 
çrdrès  :  les  yey^c  d^  pes  deux  per/pnnes.  dé-y 
çpuyi. oient  affez  leurs  feptynçns ;  pi^iç  MQ^dot 

U^  v^^laAt  point  pcfdr^  tcps ,  fit  isatrpr  f acinety 

d^ns  la  •  chaloupe ,  ç^rdon^a  qu'on  la  mît  en 

mer ,  8t  lyi  dit  d*3ll^T  développer  la  prin-f 

çeflfe  de  la  qupue  .du  dragon  ,.  tandis  qu^il 
^rmoit,  ̂   d^  .rapporter  dans  J^evaiffeaUf 
Cet  ordre  qui  a^irpit  épouvanté  tout  autre  qu€i 

cet  adroit  çfcamoteur ,  trouva  en  lui  uae  dif- 

ppûtion  prompte^  faire  voir  les  effl^ts  de  fon 

çrt  ;  il  entra  dans  l'île  &  enleva  la.  princeffisr 

en  fi  peu  de  tems ,  qu'un  éclair  m  4ui?e  pag 

n^oins  que  cette  çxpçdjitpn  ;  content  d'em^ 
porter  une  fi  belle  prpie,  il  la  pqfja  dans  h 

Vaifleau ,  fians  que  la  jeune  Ifalin^  .pariât  fenr 

iîble  à  ce  fer  vice.  M  jejune  pêcheur  cep^endant 

faifoit  des  xris  fi  perçans,  que  le  dragon  s'é* 
yçilla ,  &  volant  jufqucs  deffus  le  vaifleau  ̂  

il  jèffraya  ̂ mp  ̂   «iljiflUfms  pjyr  foi»  i^ftrriblf} 
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figure  :  ce  dragon  n'avoit  qu'un  feul  endroit 

vulnérable  9  &  cet  endroit  étoit  fi  petit  ̂  qu'à 
ij^me  une  flèche  pouvo^t-elle  y  entrer;  mais 
^randor  en  décocha  une  fi  jufte,  que  le 

monftre  fut  privé  de  la  clarté  du  )our.  Il  eft 

vrai  que  ia  mort  penfa  être  funefie  à  nos 

Voyageurs  ;  il  tomba  la  tête  la  première  fur 

le  vaîfieau ,  &  le  perçant  d'outre  en  outre , 
H  faîfoit  eau  en  fi  grande  abondance  ,  que 

timt  C€t  que  put  faire  Artidas ,  ce  fut  de  le 

radouber  affez  promptement  pour  n'être  pas 
fabniergé  ;  mais  il  eft  vrai  que  ce  fut  avec 

taqt  d'adreffe  qu'on  ne  vit  jamais  par  oii  le 
dragon  avoit  paflTé* 

Tous  ces  évènemens  fe  payèrent  en  fi  peu 

de  tems ,  qu'Ifaiioe  étonnée  &  confufe  ,  né 
i^voit  avec  quelles  gens  elle  étok.  Mondot 

fe  fit  connoitre  k  elle  :  il  lui  apprît  que  c'é^ 

toit  avec  la  permiifion  du  roi  qu'elle  avoit 
reçu  fes  fervices  de  fes  fik.  La  princeflte  l'eA 

remercia  d'an  air  mélancolique  ;  fie  paiTant 
fur  le  tillac ,  elle  tourna  fes  beaux  yeux  du 

çàfé  de  l'île  y  comme  ayant  regret  de  là  quitter» 

On  ne  doiica  pas  que  le  beau  pêcheur  n'eût 
part  à  fes  regrets  ?  cela  paroifbit  pourtant 

mil  pfibrti  i  les  quatre  frères  ne  pouvoient 

comprendre  la  bÎMrrerie  d'un  t^l  ̂ <>ttti  î^ 
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•ignoroiecït  ̂ vç  rien  n'eft  trop  élo^é  citt?94, 

l'^naouf  e^  entrç  (Jeux,  .  :    / 
Harangua   fier  4e  /a  pirofonde   fci^ioce^^ 

fut  le^  premier,  qui  voulut  faire  valoic  le.  i»4r 

|[ite  du  fervîcQ  qu'il  âvoit  rendu  à  k'prittr 
^e^e;  il  ea  demanda  la  récoixipçnfiei  djU'ÎW 
^\in  hoin.iT^e  ̂ cçQutuùîé  à  faire  twuxbltrW 

lénébçeuy  féjour,  &  plujs  fiijet  à  parler- au? 

^éoions  q\i'à  une  t)ç))ç  prïoceffe;  aufli  Eut -il 

^ççu  avec  çolèrç.  Fa,tii>ety'  $'y  prit  d'une  mat 
pi|re  pJUiS '.(ubtife  :;  il  chercha  des  détours, 

il  cjioifit  Iç  moment  qu'il  crut  le  plus  Êivot 

jali^e;  inaisç'il  fut  écouté  avec  pliis  dejpat 
tience ,  ce  ne  fut  pas  avec  moms  d  mfenfi* 

^iJitq.  Tirandor  accoutumé  4  ne  manquer,  ja- 

çiais  (on  çQup.^  cryj:  n'woir;  qii'à  p,aroître  poa» 

Yainçre;  4naij  il  cpwut  la  diifférejice.  qu'il  3c 
a  de  tirer  aM.  blat\c;,  ç\i  d'attrapp.eç  vio  cœiur 
^er.§^:  préyçnu,  PpUr  i^çtijda^,  fos.  efpérances 

^'étoipnt  pa^  moipdres  ;  niais  il  fit  fa  déçla* 
ration.patdçs  démonfti;a.tiQns  d^  asiâtkématique. 

][faline  en  rit,  ma;s  il  n^  (sut  p^ s  plus heui'eujiê 
gue  fe&  frères.  On  arriva  p^çu  apxf s  à  la  cour^ 

le  ro,i  étoit  fur  le  port,. il  appçrç^t  fa  filie  dd 

loin  qui  fe  ̂ ençi;  d/eb<3^u^  f^r  le  tiH&C;  pouii 

^  faire  voir.;:  fa  triftejSJe  «er  diinî^uà  pdint 

^a.fcnûble  j.Qie  du,  roi  i.^Ue-nç  fm'pas'fiiçft 
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^pxpr^sde  lui,  qu'il  là  tint  embraffée  p«dant 

^ûe  heure  ,  fans  pouvoir  dire-Aine  parole } 

chacun  prenoit  part  a  là  joie  d'un  fi  boft  père^  ̂ 
Il  ne  fé  fépara  de  fa  chère  fille ,  quç  p^mr  re* 
mercier  Mondor  &  ies  fils  de  rîmportance 

^'un  tel;  iervice ,  &  pour  Uvix  offrir  tout  ce 

qui  ̂ ipendoit  dé   lui,  pour  marqqe  de  U 
•recbiïnorfranpe.  Sirfe ,  dit  hardiment  Mondor  ̂ ^ 

nouisifiimines  vos  fûjets;  mais  ntamaifon  eft 

illuftre  .&  anwnae  i  ce  ne  feroit  pas  la  prc- 

inière  fois  qu'un  grand  roi  auroit  choifî  ua 
gectdve  parmi  la   nobleffe  de  fon  royaume; 

décidez,  Sirè,  de  mes  quatre  fils  ;  le  zèle'qu'ilsi 
ont  eu  pour  votre  majefté  eft  afiSez^gàl,  kut 

mérite  Teft  aufiî,  &  mon  amitié*  n'agit  pas 
;pl«s  pour  Tun  que  pour  Tautre.  Le  roi  trouva 
4e  1  audace  à  ces  paroles  ;  mais  elle  nf  put  lu^ 

déplaire;  &  regardant  Mondor  avec  bonté  s/ 

îe  orayois  lui  répliqita*t-il  ̂   que  des  récom- 
penfes  partagées  ent^e  vous  Qc  vos  enfans , 

fufEroient  pour  vous  prouver  ma  reconnoii^ 

fance.;  mais;  pmfque  vous    confentez  qii!ufi 

/eu!  foit.heureuX)  j'en  fuis  d^ccord  :  quoique 
iiKi.  fille,  en  doive  être  le. prix.  ̂   U- faudra  la 

çonfulter  auparavant /qœ. de   cboifir valiez 

vous  repojfer  &:  gô^tep  à^lp^ifir  la  )cie  d'êfret 

tuère  de,  tel&  cnfans»        :'  •     •  v 
;.   Quelques  jours  fe  pafsèrent  fens^  que  là. 
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jM^inceffe  parut  fe  vcmloîr  àé%&thineri  ̂  
^toit  trifte  &  foUmre.  Le  roi  ipn  pète  lui 

ileoiandoit  commeot  elle  avoit  paffé  Fannée 

4e  £bo  f^our  avec  le  dragon  :  tranquillement, 

feigneur ,  lui  rëpondoitn^lie  ;  toute  madouleur 

étoit  de  ne  vous  point  vàir  ;  mais  je  crus  k 

h  fin  que  vous  m'oublieriez ,  &  que  vous 
ichoifiriet  une  femme  aimable ,  qui  voasrdon>; 

neroit  des  {uccefleMfs.  Le  dragon  d'aiUeuns 

n'e^erçoit  aucune  cruauté  fur  moi  :  j^avois^  une 
|>etite .  cabane  de  feuillée^  je  cueillois  moi^ 
même  les  fleurs  dont  mon  lit  étoit  compoféj 

il  nt  fait  jattiais  trop  froid  dans  IIU  que  j'ha« 
l)it4>i$  ;  je^mie  proménois  le)  foirs  fur  les 

bor^S.  4(^1  lè.mer  ;  je-dormdis  tranqiiillemenC 

}ft^  nuits  V  &  je  m'occupois  les  jours  à  rêv«r« 
Mats  quelle .  rêverie  ,  interrompit  le  roi  > 

pouvoit  yoiis  amufer agréablement?  vous  n'eC^ 
périez  point  la  fiti  de  vos  malheiu-s,  voù; 

étiet  fous  la  puilffiince  d'un  affreux  dragon^ 
&  vous  j)e  voyiez  perfonne:  Ifaline  rougit  à 

(çes  mots  p  &  baifla  les  yeux  ;  puis  4e^  reif^ 

vant  fur  le  vifage  dû  roi-fpQ  père  :  feigiieur^ 

jui  dit^Mle.;  vous  fsof'.er  que  l'efpérance  cft  ua 
don  de  la  nature  »  xjiifeÛe  nou|  Ta  fait  pour 

notre  confolation  »  U  qu- elle  ne  meurt  qu'avec 
nous;  le  dragon  n'exigeoit  de  moi 3  que  df 
l  accompagner  quelques  heures  (ur  le  faor^de 
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là  tuer  9  lQrfi:{u'il  vouloit  aller  dormir  ;  8$ 

l'avoir  la  complaîfaace  de  ne  le  pas  rffiifer; 
)e  reg^ardoU  pêcher  pendant  ce  tems-là,  U  ces 

momens  n'étoSlht  pas  les  plus  défagréables  de 

ma  vie.  Ah  1  ma  fille ,  s'écria  le  roi  qui  la  vit 
rougir  extraordinairement  en  cet.  endroit» 

qu'entfi^dfir)^?  yous  avez  paiTé  m  an  fans  jsn^ 
oui  dans  une  îk  dé{erte  !  la  vue  d'un  monft^» 

ne  vous  y  ùnCoit  point  d'horreuf  »  &  vos  pluf 
iJ.opx  moniiens  étoient  quand  .vious  yoyiez  pd? 

cher  !  miférable  pêcheur  «  ajouta-t^il ,:  que  tii 

f»e  vendras  çh^r  le  plaîfir  d'avoir  défennuyé 
une  prinçeife  inconfidérée  !  Le  roi  renvoya  il 

fille  dans  {on  appartements  il. envoya  fherchet 

Mondor  ;  il  lui  fit  répéter  ce  qu'il  ayoit  vu 

/  de  ce  pêcheur  ̂ iju'il  na  lui  avint  déjà  que  trop 
fidèlement  rapporté»  Ce  fur  un  cQup.de fondre 

pour  ce  .père  io&rtuné  :.  i)  ne  douta  pas  qtia 

U  fille  n'evit  laiflé  furprendre  fôn  cœur  à  an 
iqdigne  amour^;  &  il  réfolut  jle  contraindra^ 

lÊiline  à  choilir  un  des  quatre  {eig|Eteucs.D'autn| . 
part,  la  trifte  rprincefiie  ne  pouvant  cootemt 
dans  (on  cœur  fa  douleur  &  (a  tendrefie,  elle 

en  fit  confidence  à  une  de  fes  femmes  qu'elle 
aimoit  beaucoup^  On  me  va  faire  un  crime  ̂  

^ui  dit-elle  ̂   des  fentimens  qui  m'^ont  empêch^ 

de  me  dé&fpérerc  ce  roi,  ce  père  n'auroit  plus 

de  fiUe  »  û  le  jeune  Dçlfirio  ti&  s'étoit  (ait  voifc 
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I  moi  av«c  tous  fes  charmas  :  qu'il  en  »,  ttiêi 
thèrt  Céphife ,  ajouta-t-elk  en  plêUrant  ;  quel 
cœur  auroit  pu  lut  rëf^er  i  il  brilteroit  au 

iafulîeu  de  h  plus  4oriff»nte  'couh  Jugez  déS 

impreffions  qa*il  fit  fur  mon  efytit  dans  xxùé 
île  inhabitée  ;  ittai.sîl  ne  lbfîgJe-{>^Ut-être  pfe* 
à  moi  î  le  votage  fe  fera  rebuté  pan  lés  difiï- 
cufeés,  Céphife,  qui  étoh  bien  aife  de  divertie 

on  peu  la  prince^e  de  fes  dép(aifirs  ,  la  pria 
de  lui  conter  ios  aventures  ;  elle  le  fit  en  cei 

termes^: 
Tu  fais,  maxbère  Céphifô ,  comme  je  fui 

€nkvée  par  ce  dragon  formidable  :  je  çru$ 

m  être  dévorée  ub  moment  après ,  &  }'y  étoili 

séfolue  ,  loriqu'tt  me  pofa.  doucement  dans  une 
t)e  très'agrèable^,  mais  abfolument  déferte  ;  ii 

ëtoit  encore  jour  quand  f 'y.  arrivai.  Le  ferpent 

tïlé  reprit  îfoii  w^l ,  &  me.  laiflâ  feule.  Je  n*a^ 

vois  d'airtce  '  penlée  que  la  mort.  Que  -m^ini-* 

porte  9  dîfois-'îe.ea  moi-même.,  comment  je 
périffe  loi  vaut -encore  mieux  iervir  de  pâ- 

ture au.nioaftre,:qtve  de  traîner  :unel  vie  main 

heureuie  ,  &  expo£ée.à:la..faim  âs^alix  injures 

de  Tair.  Je  mè  promeaois  en  coulant  ces  af^ 

(i-eufes  panféYS.dans  mon  èfprit  »  iorique  i'ap«^ 
perçus  fut  la  mer  une  petite  -barque  frbiple  ,^ 

mais  jolie  9  &c  un  jjeune- homme  qui  pêchoi^ 

ILdqniky  lie  bel.  Adonis  ̂   n'eut  jâojiais  xanr  ̂  
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%tîa^MeS  ;  il  a  voit  de  grands  cheveux  noirs 

comme  du  jais  ,  de  beaux  yeux  >  une. bouche 

agréable  ̂   d«s  dents  merveitleufes ,  une  faille 

parfaite  :  il  jettoit  fa  ligne  avec  une  grâce  qui 

donnoit  envie  de  pêcher  ;  &  il  étoit  fi  heureux^' 

qu*il  he  la  jettoit  point  inutilement  :  fon  habir 
n'étoît  que  de  toile  jaurje  fort  fine ,  &  garni 

de  dentellesv  II  m'apperçut  comme  je  le  te^ 
gardois  dans  ma  défolation^  L9  magnificence 

de  mes  habiti,  plutôt  que  ma  beauté  ,  atiim 

fans  doute  fes  yeux.  Grande  princefle,  me 

dit-il ,  quelle  étoile  fatale  vous  a  conduite  fur 
ces  bords  }  Je  lui  contai  mon  aventure  :  il  en 

parut  touché  ;  il  fauta  légéren^ent  à  bord  d'ui^ 
air  galant  8c  adroit ,  mais  encore  plus  empreffét 

il  alla  couper  des  branches  d'arbres  ;  il  en  coni<* 
pofa  une  cabane  très-prbpre  ;  il  prit  de  Isf 

moufle  &:  des  gazons  ;  il  m'en  fit  un  petit  li< 
très- commode  ;  il  le  joncha  de  mille  fleurs  :  il 

m'affura  que  le  dragon  li'étoit  cruel  qu'à  ceux 

dont  il  6royoit  avoir  reçu  quelqu'outrage  ;  & 
il  me  demanda  h  permiifion  de  me  venir  voir 

tous  les  jours^  Je  la  lui  accordai  fans  peine. 

Le  métier  qu*il  exerçoit  ne  me  donnoit  aucun 

mépris'  pour  lui»  Qiicl  prince  lui  pourroit  d\Ç- 

puter  l'avantage  de  la  beaUté ,  des:gracçs  &  df 
Tefpfit  ?  Le  dragon  ne  parut  point  du  refte 

du  jour»  Mon  bpau  pêcheur  revint  le  lendemaki 
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à  h  pofte  de  ma  cabane ,  écouter  fi  'fétoh 
éveillée.  Il  entra  refpeâueufement ,  dès  que 

|e  lui  eus  fait  figne  qu^il  le  pouvoit.  Avez- 
Tous  dormi,  adorable  princefle,  me  dit- il  î 

Yos  yeux ,  ces  yeux  fi  dangereux  ,  qui  ôtent 

le  repos  à  tous  les  mortels,  ont-ils  goûté  le 
charme  du  fommeil  ?  Oui ,  Delfirio  ,  lui  dis  je  ̂ 

f  ai  dormi  ;  &  ie  croîs  même  que  quand  je  ne 

Faurois  pas  fait ,  je  devrois  vous  le  dire ,  après 

les  foins  que  vous  avez  pris  pour  me  faire  un 

fit  commode  8c  agréable.  Il  foupira ,  &  ne  ré* 
fondît  rien  ;  mais  il  alla  à  quelques  pas  de  ma 

tabâiie  prendre  d'entre  les  mains ^  d'un  petit 

|>êcheur  une  grande  manne  d'ozier  ̂   travaillée 

fort  joliment  :  il  l'ouvrit  en  ma  préfence  ;  j'y 
vis  du  Knge  d  une  propreté  furprenante ,  des 

habits  fimples  &  galans ,  plus  convenables  à 

inbn  état  préferit ,  que  ceux  que  j^avois  alors 
fur  moi ,  &  une  toilette  avec  tout  ce  qui  eil 

nécefiaire  pour  une  femme.  Ses  foins  me  pa- 

rurent dignes  d'être  récompensés.  Je  le  priai 
de  fe  promener  un  moment  ;  je  me  déshabillai 

pendant  ce  tems-îà  ;  je  mis  une  def  robes  qu'il 

m'avoit  apportées  ;  &'  le  rappellant  bientôt 
après ,  je  pris  toutes  mes  pierreries ,  &  je  les 

lui  préfentai  d'un  air  très^reconnoiflant.  Il  ré* 

cula  quelques  pas.  Je  crus  d*abord  que  c'étoit 
par  é^iiement;  mais  un  fentiment  plus  nobliç 



fui  eaufa  ée  mouvement  :  il  s'tndtgra  de  ce 
quiauroit  traiifportéun  autre  étjoit  ;  que  voui 

dirai- je  j  ma  chèïe  Géphife ,  il  me  vainquit  ert 
générèfité ,  &  {e  tui  domiai  en  récompenfe  uii 

portrait  At  moi^  qiie  je  portôis  à  inon  btar. 
Il  le  vécut  comme  celui  deVenusi  Ses  tranf- 
ports  étoient  vi6;  mais  Tair  de  grandeur  ne 

Fabandonnoît  jamais ,  &  tout  ëtoit'  gi-acieut 

en  lui*  Je  crus ,  le  premier  jour ,  n'être  too-^ 
chée  que  pour  rfêtre  pas  ingrate  ;  mais  jè 
tonmis,  bientôt  après,  qiie  Tantouf  tite  tèt 

coups  jufte  par  ̂  tout  ;  qu'il  n'efi  point  dé 
défert  impénétrable  à*  fes  traits ,  &  que  la  dif- 
JFérence  des  conditions  tf  eft  cça?wn  foible  obf- 

tacle,  quand  orif  aiihe  véritablement.' Enfin ^ 

|é  foUfiHs  qu'il  me  parlât  en  amant  païlionné: 
]€  lui  répondis  pf  efque  de  même.  Il  m'iapportoit 
tous  les  jours  de  petits  repas  rufHques ,  fnais 
propres  6c  bien  entendus:  nous  les  mangions 
4én{enÀble.  Le  dragon  venoit  fodvent  dans  (oti 
lie  9  &  ne  paroiflbit  point  âché  de  notre  union  ; 
l|uel^efois  il  me  prenoit  doucement  avec  une 
éc  {es  griffes ,  pour  me  mener  avec  lui  fur  lè 
tord  de  la  mer  :  il  y  dormoit  paifiblement. 

Delfirio  fautoit  alors  dans  fa  barque ,  &  chan* 
4oit  des  airs  tendres  pour  me  drvertîr  ;  caf  i! 
m  la  voix  admirable;  Cette  vie  me  paroifibit  fi 

iwmaUe  &  fr  tranquille,  que  bien  loin  âè  ibngêlî 
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à  mon  retour,  je  n'ay ois  d'autre  vue  ̂ ecetH 
de  m'établir  dans  Tile.  La  condition  de  Delfiria 

ëtoit  ce  qui  s'y  oppofoit  ;  mais  à  la  fih^  tiit 
chant  de  me  défaire  des  préjugés ,  je  coiiclus 

que  je  pouvois  bien  donner  la  main  à  qui  j'ayois 
donné  mon  cœun  Delfirio ,  de  foii  côté  ̂   ayoit 

autant  de  refped  que  d'amour  i  îï  VQuloit 
m  amener  à  fon  but  par  degré  ;  mais  un  jduif 

qu'il  me  vit  plus  tendre  qu'à  l'ordinaire ,  & 
que  mes  yeux  lui  annônçoient  (oh  entière  yit^ 
toire,  il  fut  fi  bien  profiter  des  momens,  que 

ne  pOu^vant  plus  lui  réfifler  ̂   &  fatiguée  de  mf 

combattre  moi-même ,  je  lui  tendis  la  main'; 
&  la  lui  ferrant  avec  ardeur  :  Delfirio  ̂ lul 

dis-je  ,  vous  m'ainrez ,  vous  çonnoifiez  trop 
que  je  vous  aime  i  on  né  me  trouverai  jamais 
dans  cette  île  folitaire  ;  les  dieux  feuls  feront 

témoins  de  notre  union ,  &  je  ne  dois  pas  cralr  ' 

dre  leurs  reproches ,  puifqu'ils  n  ont  jamais  dé* 

daigné  les  mortelles ,  lorfqu'elles  leur  ont  paru 

belles.  Et  que  m'importe  après  tout ,  ajoutai^ 
)e  i  du  jugement  des  hommes  quand  ils  fauront 
mon  choix  !  De  tout  l  univers,  je  ne  veux  qu? 

YOuSé  Delfirio  ̂   tranfporté  d'amour  &  de  joie  , 
m!embrafia  les  genpux ,  &  fit  toutes  les  aâion$ 

d'un  homme  tranfporté^d'uiie  f^prême  félicité* 
Nous,  prîmes  Neptune  j^  iThétis  ,  Se  tous  le$ 
di^ux  U  les  déefles  dç  la. mer  à  témoins  de. là 

 
 

foî 



toi  que  nous  allipas  nous  donner  :  nous  hdiii 

tournâmes  avec  nos  regards  vei^  ceux  qui  ba^ 
bitent  le  brillant  Olimpe^  &  nous  eûmes  liéil 

de  croire  en  être  entendus ,  puifque  dans  là 

plus  belle  foirée  du  monde  >  nbus  entendîmëà 

lui  coup  de  tonnerre  à  notre  droite  ̂   &  ijuê 

tioùs  vîmes  la  mer  s'agiter  un  peu  ̂   quoi(|uâ 
fort  tranquille  auparavant.  Voilà  >  ma  chè^é 

Céphife ,  comme  nos  noces  furent  célébrées! 

Kous  ne  pûmes   douter  que  les  Amours  né 

S*y  fuffent  trouvés  ;  car  depuis  Cet  heui'éuîÉ 
jour ,  nos  chaînes  nous  ont  paru  plus  fortes  i 

quoique  plus  légères  ̂   &c  chaque  heure  a  été 

marquée  par  quelque   nouvelle  preuve  d'ar-* 
deur^  jufqu'au  moment  fatal  de  notre  fépa^ 
tàtioui  Hélas  !  le  malheureux  Delârio  vouloii 

aborder  le  vaiiTeau  dans  lequel  pn  m'edleva  i  it 

ne  douta  pas  un  moment,  dès  qu'il  Tapperçut^' 

À\x  zèle  cruel  qui  Tamenoit  t  mais  qu'auroit-îi 
pu  faire  feul  &  fans  armes  ?  Je  meurs  de  dou* 

leur,^uand  je  penfe  à  la  trifte  vie  qu'il  mené 

à  préfent }  &  je  crains  encore  plus  qu'il  ne 
goûte  un  repos  funefte  â  mon  amour;  Admire^ 
Céphife ,  admire ,  ajouta  la  princeiOfe  ,  à  quel 

point  il  m*OGCupe  cet  amour  ^  puifque  j'ai  omis 
une  circonftance  qui  peut  feule  me  juftifieri 

puifque  mon  malheur  m'a  conduite  en  un  lietl 
OÙ  )e  fuis  foumife  à  la  cepfure  des  hommes 
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Dès  le  lendemain  de  notre  mariage ,  il  m'apprît 

qu'il  étoit  fils  de  roi  ;  que  des  prédiâions  diffi- 
ciles à  comprendre  ,  mais  terribles ,  avoient 

obligé  le  roi  fon  père  à  l'éloigner ,  &  à  lui 

faire  prendre  Thabit  &  les  occupations  d'un 

pêcheur  ;  qu'il  avoit  de  tems  en  tems  des  nou- 

velles du  roi  fon  père  ,  &  affez  d'argent  pour 

vivre  heureux  ;  qu'il  n'avoit  plus  qu'un  mois 
à  refter  dans  cet  état ,  après  lequel  il  pouvoit 

revoir  fa  patrie  ;  mais  que ,  puifqu'une  vie  tran- 

quille me  plaifoit  autant  qu'à  lui ,  il  n^  re- 
tourneroit  }amais.  Eh  bien,  madame,  dit  Cé« 

phife  après  buetla  princeffe  eut  ceffé  de  parler, 

doutez^ voi^  que  votre  aimable  époux  n'aille 

dans  le  royaume  de  fon  père,  &  qu'il  ne 
vienne  enfiiite  demander  à  notre  monarque  un 

Tbietï  qui  lui  i^ppartient  fi  légitimement  ?  Ifaline 

l'efpéroit  bien  ;  mais  la  craintp  ne  laiflbit  pas 

de  trouver  place  dans  fon  amé  :  elle  n'eut  pas 
long-tems  à  combattre  cette  trifte  paffion.  Dès 

le  lendemain ,  on  eut  avis  qu'un  prince  beau 
comme  le  jour ,  fils  du  roi  Papindara ,  étoit 

arrivé  à  la  cour  pour  développer  de  grands 

myftères  :  c'étoit  le  charmant  Delfirio.  Il  de- 
manda une  audience  fecrette  au  roi  :  il  lui  ap« 

prit  fa  naiflance ,  fon  amour  &  fon  mariage 
avec  Ifaline.  Son  aventure  fut  crue  &  admî* 

fée.  Le  roi ,  qui  étoit  très- bon  père  ̂  en  peniii 
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Ijfioutlr  de  joie  ;  &  Mondor ,  qui  étoit  glo* 

rieuy ,  fut  prêt  à  en  mourir  de  chagrin.  Ha- 

ranguan  s'en  confpla ,  parce  qu*il  fut  récom* 

penfé  magniHquement  »  &  qu'il  eut  une  des 
maifons  de  piaifance  du  roi  père  dlfaline ,  pour 

e:!cercer  fa  ivoire  fcience.  Fancinety  efpéra  d'ef- 

camoter  tant  de  femmes  qu'il  voudroit ,  dans 
les  bras  mêmes  des  amahs  jaloux.  Tirandor^ 

aimant  mieux  la  guerre  &  la  chaffe ,  qxie  Ta- 
mour ,  ne  daigna  pas  même  fe  plaindre  :  Sc 

Artidas  prit  fa  difgrace  fi  fort  en  gré,  qu'iji 
imagina  même  des  jeux  &  des  machines  à  fur- 
prendre  les  plus  ingénieux»  pour  la  célébratioi^ 

des  noces  de  la  princeffe  ,  qu'on  voulut  refaire 
avec  magnificence  ;  ce  fut  même  Artidas  quji 

inventa  les  boîtes  à  double-fonds  pour  mettre 
des  portraits  :  il  en  préfenta  une  à  Ifal^ne,  & 

il  lui  dit  que  rien  ne  le  pourroit  fi  bien  venger 

de  DeUîrio ,  que  de  voir  cette  boîte  remplie 

pçn*  un  autre  portrait  que  le  fien.  Ces  troi^ 
cadets  reçurent  des  grâces  du  roi  capables  de 

les  dédommager  de  toute  autre  perte  que  de 

celle  de  la  princefle. -Mondor  eut  auffi  ;liei^ 

d'être  content  ;  &  je  fouhaite ,  mefdames ,  que 
V0.US  le  foyez  de  moi ,  après  un  fi  long  récit  ̂  

oîi  j'ai  mis  affez  de  mon  invention  pour  n'être 

pas  bien  sûre  d'avoir  réufli. 

l4>rj&|ue  j'ejis  fini  çion  <:onte ,  cli^e^  s'em- 

E  ij      ̂  ̂ 
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ptefla  à  me  donner  des  louanges  que  je  n^avoîs 
fans  doute  pas  mérilées ,  &  on  voulut  fàvoit 

fce  que  J'y  avois  ajouté.  Premièrement,  ré^- 
pondis^je ,  je  Tai  narré  à  ma  manière  ;  j'y  ai 
ôré  une  {implicite  qui  l'e  rendoit  très^court» 

Toute  1  aventure  d'Ifaline  &  de  Délfiriô ,  leurs 
noms  &  ceux  du  refte  des  aâeurs ,  tout  cela 

^  cif  de  moi ,  &  je  ne  crois  pas  me  vanter  beau« 

coup  çn  l'avouant  :  il  n'y  a  point  de  ce  mer*- 
Veilleux  qu^n  voit  dans  tous  les  autres  contes 

de  cette  eïpècè  ;  mais  auffi  eft-il  confidéra- 

blement  plus  court.  J'ai  voulu  en  retrancher 
les  Fées,  pour  voir  fi  je  pourrois  rendre  mes 
amans  heureux ,  fans  le  fecours  de  ces  bonnes 

dames  ,  qui  font  juflement  les  dieux  de  la 
machine  que  les  anciens  condamnent. 

Le  comte  fôurit  quand  j'achevai  ces  mots. 
Je  vous  affure  ,  me  dit- il  ,  que  vous  placet 
votre  érudition  à  merveille ,  &  que  vous  ne 

lifez  pas  en  vain.  Ne  vous  moquez  point  de 

moi ,  lui  repartis- je  ;  je  fuis  peut-êtte  auffi  re- 
doutable par  mes  propres  penfées  ,  que  par 

cette  érudition  que  vous  me  reprochez  ,  & 

je  pourrois  me  venger  de  votre  raillerie.  Se- 
lincourt  me  demanda  grâce  :  la  converfation 

fe  rendit  générale.  Cette  même  campagnarde 
qui  avoit  tant  blâmé  les  contes  de  Fées  ,  me 

loua  de  n^en. avoit  pas    mis  dans  celui  du 
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ïlragôtî  :  }ç  n'en  demeuf aï  pas  pli«  fièré.  Lfi 

marquis  4it  que  c'étoit  une  chofe  digne  de  rc» 
marque  ,  que  les  meilleurs  efprits  &  les  plu^ 

folides  ,  que  ces  gçns.  qui  cenfgrent  toutes  le$ 

tagatelles ,  ne  pauvoient  s'empêcher  d'àchevcç 
vne  leftare  d.e  cette  efpèce  ̂   dès  qn!ils  a^oientt 

mis  le&  yeiix  deiTuSt.  Cela  vient  f^ns  doutej, 

dit  madanie  d'Arcire  ,,  du  merveilleux  qu'on 
y  rencontre ,  qui  fouyent  eô  bien  plus  agréa- 

ble que  le  vrai.  Pour  moi ,  dit  madame  d'Qr- 

(elis^  i^  croi$,qu^  l'imagination,  qui  brille  de 

tous  cotés  dans  ces  fortes  d'ouvrages  ̂   réjouit 

çellç  4^  lefteur  ;  &  qu'il  n'y  a  point  de  fé- 

vérltç  qi^'elle  ne  déride  ,  pour  parler  ainfi.  J'eç 
feis  un  autre  jugen;ient^.  aJQutairje.i  &  je  fuis 

perfuadée  ,,  qMe- le  vrai  qu'on  y  démêle ,  cou- 
vert d'un  voile  agréable  ,  efjt  ce  qui, plaît  aux 

i;enç  fenfés^;  la  vérité  eft  belle  par«^tout  ;  maî^L 

préfentez-la  nuç  &  faps  ojnemçnt  y  elle  aqueU 
que  chpfe  de  trop  dur  ;.  &  fi.  le  cornue  me  le 

permet ,  le  yQu$  fewi  fpuvenir  de  cet  ancien,^ 
qui  ayant  à  dke  des  vérités  fâcheufes,  maisL 

t3i.éceffaires  ̂   une  république  fan^eufe ,  fit  aflem< 

tler  le  peupje  ̂   pour  leiy  annoncer  triftement 

des  chofes  triftes  en  eHes-njêrnes.!!  fic  baille^ 

pu  fuir  tovifsfes  auditeurs  ̂   SiC  ce  ne  fut  qu'en^ 

fe  fervant  d'une  fiable  ,  dont  l'image  n'avoilfc 
mA  4fi  fuaefte  y  qupique  1q  fçns  fignifiât  lii 

£  iîà  ' 
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xahmt  chofe ,  qu'il  raffembla  Taudîtoiré  fugitif,* 

&  qu'il  k  rendit  même  plus  nombreux.  Ce  que 
dit  mademoifetle  de  Bufanfai  eft  vrai ,  dit  \t 

marquis;  mais  il  fdut  pourtant  avouer,  qu*on 
aime  naturellement  les  chofesfurnaturelleç.Une 

marque  de  ce  que  j'avance  ,  eft  qu'il  n'y  à 

perfonne  qui  n'écoute  les  hiftoires  d'efprits , 

quoiqu'on  n'y  ajoute  point, de  foi  ;  &  moi- 

ihême ,  ajoutat-il  d'un  air  moqueur ,  je  m'y 

amufe  un  peu  plus  qu'un  autre, quoique  je  Je 
croye  un  peu  moins.  Notre  campagnarde  fou- 

tint  que,  fans  nier  l'immortalité  de l'ame,  oïl 
ne  pouvoit  être  ablbliiment  incrédule  fur  cei 
fortes  de  chofes.  Ceux  &  celles  de  fa  troupe 

iappuyèrent  fon  délire  par  des  taifons  oh  ils 

s'embrouillèrent  beaucoup  :  enfuite  ils  pafsèrerft 
aux  exemples.  Ils  nous  citèrent  mille  aven- 

tures arrivées  dans  leurs  châteaux  qui  nous 

parurent  abfurdes ,  &  dont  nous  attribuâmes 

l'origine  au  délabrement  de  leurs  demeures, 
&  à  la  foibleffe  de  leur  efprit.  Le  duc  de  ..... 

avolt  gardé  un  profond  filence  pendant  cette 
tumultueufe  converfatiori  ;  mais  fe  réveillant 

enfin  :  mefJames,  dit-il,  je  ne  fuis  pas  plus 

fot  qu'un  autre  ;  on  ne  me  perfuade  pas  aifé- 

ment  les  extravagances  qu'on  débite  fur  les 
âmes  en  peine  ;  mais  quand  je  vois  des  geni 

à  honnêteté  me  dire  qu'ils  ont  vu,  je  trouvas 
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qa*il  feroit  injurieux  pour  eux ,  &  ridicule  à 
moi ,  de  les  traiter  de  vifîonqaires.  Tout  le 

inonde  connoît  y  ajouta-t-il  ̂   mademoifelle  de 

C   on  fait  qu'elle  n*a  ni  petiteiTe  dans  Tef- 

prit ,  ni  manque  dé  fermeté  :  elle  m'a  pourtant 

conté  elle*même,  qu'un  de  les  amis  partant  pour 

l'armée  ̂   (  vous  entendez ,  mefdames  ,  ce  que 
veut  dire  ami  en  langage  de  femme  ;  )  cet 

ami  donc  9  en  prenant  congé  d'elle  ̂   l'aflura 
que  s'il  perdoit  la  vie  cette  campagne ,  il  lui 
apparoîtroit  en  blanc  ̂   fuppofé  que  le  ciel  lui 

fît  miféricorde  «  ou  dans  un  feu  s'il  étoit  con- 
damné. Mademoifelle  de  C   confentit  à 

'  cette  idée  ;il  fe  paflaplulieurs  mois,  pendant 
lefquels  elle  reçut  trop  fouvent  des  nouvelles 

de  Ton  ami,  pour  redouter  rien  de  fimefte: 

mais  un  jour  qu'elle  lifoit ,  appuyée  fur  une 
petite  table  ,  elle. vit  une  main  fan5  corps  , 

qui  pofoit  une  boîte  d  or  fur  cette  ïnble  :  la 
main  difparut.  Celle  de  mademoifelle  de  C . ,. . 

prit  en  tremblant' la  boît^  fatale  :  elle  Touvrit , 
&  trouva  qu'elle  renfermoit  un  cœur,  tel  que 
celui  d'un  cadavre  qu'on  vient  d'ouvrir.  L'hor- 

reur d'une  pareille  vifion  lui  fit  détourner  la 
vue  d'un  autre  côté  :  elle  entendit  en  même- 
tems  du  bruit  dans  la  cheminée  ,  comme  fi 

le  feu  y  eut  été  ;  &  elle  en  vit  defcendre  un 

feu  fombre  &  bleuâtre ,  qui  confumoit  un  corps 
E  iy 
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guMle  oe  çfinniit  que  trop  pour  celui  de  font 

IMïîIheqreiix  ami  ;  la  dowleur  &  l'appréhenfion 
la  firent  çy^nouir.  Une  de  fes  femmes  qui  ctoit 

^  raqtrç  bput  de  fc|  chambre  ,  &  qui  n'a  voit 
j-içn  x\\9  qccQurut  paur  Isi  fecourir,  &  la  fit 
yçvenir  en  peu  d^  n^omens:  elle  ordonna  des 

priçrç?  fap^  nombire ,  quoiqu'elle  1^§  crût  inut 
îilçs  par  refppce  det  rapparition.  Elle  fut  dès 

^e  jour  m^^mei,  que  cet  homme  ̂ voit  reçu 
un  coup  mortel  à  un  fiège ,  dont  il  étoit  mort 

peu  de  joqrs  apr^s  ;  ̂  la  hoîte  ôc  h  cœu» 
qui  lui  font  demeurée;  ,  ne  peuvent  laiiTec 

^Q\itç|*  de.  la  réajité  de  cette  aventure. 
î^e  tnarquis,  fp  mit  à  ritje  iAConfiderément* 

Quoi  !  moûfieur  le  duc  ,ç'écria-t-il,  ce  font- 
là  de  ces  cl>ofe§  que  vous  vpule^  qu'on  croye  î 
pe  vçiyez-yous,  pas  qu'une  imagination  &appéé 
par  h  prqmefle  de  cet  ̂ mi ,  çtpit  c^p^bje  de 
lui. fournir  dçs  yifiorxs  en<;or,e  pjus  épouvan? 

table?  §c  que  pçiur riji^'être  pas  traitée  d^  folle, 
elle  a  fait  enchaiîer  le  çoçur  d'un  de  ces  anlr 
i;fiaux  qui  çi^t  Iç^  pi|i:ties  nçhles  fe^ites  comme 
pp\is  ,  pour  donnçj  plus;  de  vraiffemblaace  à 

(on  récit.  Çhacvin  rit  de  la  plqifanterie  du  mar^ 
quîs  i  ôç  fans  vou^loit  rien  approfpndir  ,  on 

^adina  j\ifqu'au  fouper  fur  djverfes  mgttièrest 

La  marquife  fujt  pluîj  vive  ce  foir-là  qu'elle 

p^'a^yçit  encçre  etc.:  elle  me  fit  la  mçilljèurfi 
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fiîine  du  monde.  Jamais  Bréfy  n'avoit  crû  avoir 
i^  avancé ,  &  jacn^iis  le  (^mte  ne  penfa  avoir 
plus  de  befoin  de  me  mçttre  dans  fes  intérêts 

pour  aider  à  la  dépiquer  ;  mais  il  a  voit  beau 

£e  contraindre  ,  le  dépit  fe  faifoit  voir  dans  fe$ 

yeux;  &  je  craignis  plufieurs  fois,  que  malgré 

cet  ancien  droit  d^hofpitalité  ,  il  ne  querellât 
le  marquis  fur  des  prétextes  légers.  La  com- 

pagnie champêtre  s'en  alla  le  lendemain  ̂ près 
le  dîner  ;  le  comte  ne  pouvoit  prefque  plus 

fe  contraindre  ;  Bxéfy  n*étoit  pas  moins  6er  ; 
madanie  d'Arçiir.e  en  craignoit  les  (imites  fans  y 

piettre  ordre  ,  parce  que  fa  beauté  étoit  d'au-i» 
tant  pldiS  célèbréç  9  quç  Iç  trov^l^e  s^ugmentoi^ 

ipujpu^s. 
Çniîn ,  madame,  il  feroit  étonnant  que  deux 

l^raves  gens  eyffen.t  étç  \dlo^x,  Tqn  de  l'autre 
i(npunément  y  mais  le  co^nte  étoit  çhe^  lui ,  Iç 

marquis  étoit  chez  le  comte  ;  tous  deux  obli- 

gés à  des  égards,,  tons  deux  glorieux,  tous  deu3^ 

préfumant  valoir  înftniment  plus  que  l'autre  ; 

Tua  2\rmé  d'un  dépit  qui  Tcibligeoit  à  ne  pas 
fe  tenir  pour  offenie  ,  &  Tautre  flatté  d'une 

efpéraAce  qui  nç  lui  per^iettoit  pjgis;  de  ̂ 'éloi- 
gner: ils  fe  licençioient  feulement  à  (e  lancer 

quelques  traits  de  rg^illerie  ;  mais  cela  n'alloit 

point  jufqu'à  fe  quereller.  Il  eft  vrai  que^  le 
ÇQjpîte  ayant  fai^  uç  grand  cfÇjr^  fiiç .  lui-même  ̂  
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reprit  bientôt  le  parti  de  feindre  une  paflioif 

pour  moi  :  il  propofa  le  foir  une  partie  d'aller 
fbuper  le  lendemain  dans  une  de  ces  jolies 
jhaiionsi.,  éont  les  maîtres  font  ravis  de  donner 

Us  entrées  ,  quand  iî  n*y  font  pas  ;  celle-là 

qui  eil  à   n'a  pas  un  arbre  qui  ne  fpît 

entouré  de  fieurs;  éts  boulingrins  y  font  de" 
Aïx  fables  de  différentes  couleurs  ;  les  fontaines 

A'y  font  ornées  que  de  gazons  ;  mais  la  ma- 
nière dont-ils  font  tenus  les  feit  préférer  aux 

Àiarbres;  les  partferres  font  pleins  de  jets-d'eai* 

qui  vortt  toujours  ;  la  vue  d'une  terraffe  qui 
borne  le  jardin  ,  eft  un  tableau  dont  les  points 
àe  vu6  font  admirables.  Enfin  ̂   Mé  de  R«... 

eft  un  homme  de  goût  en  toutes  cbofes ,  Sc 

il  n'eft  pas  moins  louable  par  la  fituatiôn  qu'it 
a  choifie  ,  que  pour  les  ornemens  étrangers 
dont  il  a  embelli  fa  jolie  maifon  :  ce  fut  donc 

en  ce  lieu  que  nous  choisîmes  notre  promenade. 

On  imagina  d'y  aller  par  eau ,  parce  que  cette, 
fliaifon  eft  précifément  fur  le  bord  de  la  Seine. 

Les  hautbois  étoient  dans  un  batteau  qui  fuivoit 

le  nôtre  :  ils  étoient  l'un  &  l'autre  galamment 
couverts.  Le  tems  étoit  merveilleux,  tout  fem- 

bloit    refpirer  la  joie  ;  Chanteuîl  &  la  belle  ̂ 
Ôrfelis  laifToient  briller  une  joie  charmante  dans 

leurs  yeux  ;  firéfy  avoit  beaucoup  d'amour 
dans  les  ûens  ;  la  marquife  vouloit  y  répondre  ; 
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le  duc  de   mettoit  en  ufage  toutes  les  ga- 
lanteries de  ion  tems  pour  fédiiire  mon  cœur  » 

&  le  comte  jouoit  à  merveille  l'amant  déclaré 
auprès  de  moi.  Vous  favez  ,  madàmd  ,  que 

la  préférence  a  quelque  fchofe  de  doux  : 

j'âvois  un  grand peiithant  à  la  joie,  fie  la  con- 
verfatiôn  qui  fut  d'abord  générale ,  ne  fut  affu- 
rémtnt  pas  mauvaife  ;  maisinfenfiblement  Thar* 
monte  des  hautbois  ,  &  le  bruit  de  Tonde  , 

infpirent  un  petit  filence  rêveur  :  &  un  mo- 

ment après ,  d'Orfêlis  ayant  dit  quelqde  chofe 
bas  à  Chantéuil ,  le  marquis  fe  crut  en  droit 

de  parler  du  même  ton  à  madame  d'Arcire. 
SélincDurt  en  fit  autant  avec  Mùi ,  &  le  duc 

qui  n'étoit  amoureux  que  pour  être  de  bonne 
compagnie  ,  alla  fe  placer  à  Tautre  bout  du 

batteau  ,  dès  qu'il  me  vit  occupée  par  fori 

neveu  :  je  né  l'étois  pas  de  fortfe  que  je  ne 

m'apperçuffe  que  la  marquife  la^it  échapper 
des  regards  fur  nous^  qui  ne  proiivôient  pas 

une  igrande  attention  à  ce^que  lui  difoh  Bréfy, 
Je  vis  aufli  qu'il  s'en  apperçut ,  &  qui  lui  en 
marqua  du  dépit.  En  vérité  ,  dis-je  au  comte  » 

vous  caufez  un  furieux  défordre  dans  cette  pe- 

tite fociété  :  vous  aimez  la  marquife ,  j'en  fuis 

fure  ;  elle  n'a  le  coeur  fenfible  que  pour  vous: 
quel  plaifir  prenez-vous  à  vous  contraindre, 
pour  me  prouver  des  feux  que  je  crois  mal 
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allumés ,  &  tourmenter  une  iemme  aimable 

qui  vous  aime  ?  Si  vous  ne  vous  étiez  point 

avifés  9  àjoutai-}e  en  riant  y  de  faire  le  coquet 

nial-à,-propos  ,  vous  jouiriez  en  repos  des 

plaifirs  d'un  amour  tranquille;  &lemarc|pis^ 
t]ui  en  arrivant  ici^  ignoroit  nos  divers  intérêts  > 

&  qui- me  crut  en  baifon  avec  vous^  fe  £eroit 

peut  être  tourné  de  mon  côté  ,  s'il  m*avoit 
cru  libre  ̂   je  Taurois  peut  -  être  écouté  favo-t 
rablement  :  vous  feriez  à  préfent  heureux  ; 

au  lieu  que  les  cartes  fooit  brouillées  qu'00 
en  doit  craîndrelacataflrophe,  S^  quele  mieux 

qui  en  puiffe  arriver ,  c'eft  que  jje  rcjfte  fans 

çouquêt.es.  Letton  dont  j'achevai  ce  difcours^ 
ne  permit  pas.  à  Sélincourt  de  me  répondre^ 

ioii  férieufeiuent  ;  aufli  après  avoir  avoué  que 
le  calme  éternel  dans  une  aventiwe  amoureuf^. 

lui  caufoit  beaucoup  d'ennui ,  &  que  quelque 

prix  qu'il  lui  en  pût  coûter ,  il  aimoit  aiTe^t 

quelque  peu  de  trouble ,  il  m'affura  qu'il  me 
trouvoit  très^aimable  ;  mais  que  le  premier 

motif  qu'il  avoit  eu  de  s'attacher  à  moi ,  avoift 
été  de  donner  de  la  jaloufie  à  la  marquife  \ 

qu'enfuite  la  majiière  dont;  elle  avoit  reçu  le 
marquis  T^voit  déterminé ,  ou  à  la  pjqUer  juf-^ 

qu'au  vif  pour  la  faire  revenir  à  lui ,  ou  à  tâ-n 

cher  à  m'aimerfincèrement ,  pour  le  dédom-^ 
magerd  avoir  wç  aman^e  inftdçlç,.  U  &iit»ltti 
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répondis -je  en  riant  encore  ,  que  vous  me 

croyez  bien  philofophe  ,  pour  xn'apprendre  fi 

tranquillement  vos  motifs  d*amour.  Si  j'étois 
une  femme  ordinaire  ,  je  deviendrois  votre 

ennemie  irréconciliable  ,  rien  ne  s'excufe  fi 
difficilement,  que  ce  qui  attaque  la  beauté; 

mais  je  vous  pardonne  vos  petites  rufçs  de 

guerre  ,  &  je  n'en  ferai  pas  moins  de  vos 
amies ,  ajoutai-)e  en  lui  tendant  la  main.  Le 
comte  qui  étoit  galant  >  baifa  la  main  que  je 

lui  tendoisavecun  air  dereconnoi0ance,  &  ac-> 

compagna  cette  aâion  de  quelques  mots  aiTez 

doux.  Je  jettai  par  hazard  les  yeux  fur  madame 

d'Arcîre  dans  ce  moment  ;  je  vis  dans  les 
fiens  de  la  jaloufie  ,  de  la  colère  &  de  la  dou- 

leur, &  je  remarquai  qu'elle  baifla  une  grande 

çoëfFe  qu'elle  a  voit  fur  la  tète^  &  qu'elle  s'ap- 
puya contre  le  batteau.  On  arriva  peu  de  tems 

après. 
Il  faifoit  fort  chaud  :  on  paiTa  quelques 

heures  dans  un  grand  falon  qui  donne  fur  la 

rivière.  Madame  d'Ar cire  eut  toujours  fa  coëfFe 

baiffée  ,  &  prit  pour  prétexte  qu'elle  a  voit 

fort  mal  à  la  tête  :  le  marquis  fit  l'empreffé 

autour  d'elle."  Le  comte  s*en  approcha  pour 
lui  en  témoigner  fon  chagrin  ;  mais  elle  le  reçut 

avec  cette  fierté  qui  eft  toujours  une  faveur 

dans,  une  femme  polie  :  elle  fe  contraignit  pour- 
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tantpôur  parler  w  peu  ,*chacunfe  mît  de  la  CôA^ 
•  verfatian  :  mais  comme  il  y  avoit  de  l'embarras 
dans  la  plupart  des  éfprits  je  m'avifaî  de  faire 
(buvenîr  la  compagnie  ,  que  Ton  devoit  à 

l'exemple  de  madame  d^Orfelis',  faire  une  pe- 
tite hiftoire  de  fa  vie  ou  du  moins  en  conter 

quelques  traits.  On  vouloir  que  je  commen- 

•çaffe  ;  je  dis  que  je  n'étois  pas  en  humeur  de 
parler  long-tems  ;  mais  je  propofai  de  tirer 
au  fort  :  il  tomba  fur  le  chevalier  d^  Chàtt* 
teuil  y  qui  prit  ainfi  la  parole. 

HISTOIRE 

ID  U    C  H  E  V  A  L  I  E  R 

DE    CHANTE  U  I  L. 

J  E  ne  vous  ennuiraî  pas  ,  mefdàmes  ,  de  tout 

ce  qui  m'cft  arrivé  en  ma  vie  ;  cela  feroit  trifte 
ou  froid  :  j'ai  été  fouvent  malheureux ,  fouvent 

quitté;  &  quoiqu'on  m'ait  accufé  d'inconftancé, 
j'appelle  avec  raifon  de  ce  jugement ,  &  vous 
en  allez  voir  une  preuve  dans  une  aventure , 

qui  fans  être  chargée  de  grands  évènemens, 
eft  pourtant  des  plus  fîngulières. 

Il  y  a  quatre  ans ,  qu'après  avoir  vu  long- 
tems  une  dame  comme  mon  amie,  je  m'avifaS 
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ïe  Taimer  comme  une  maîtrefl^e.  Cette  femme  j 

que  j'appellerai  madame   d'Arfilly,   eft  très-  I 
aimable  par  fa  perfonne  &  par  fon  efprît  »  je  | 

m'accoutumai  à  lui  trouver  des  charmes  que 
je  ne  trou  vois  plus  dans  les  autres  ;  fon  hu- 

meur me  paroiffoit  douce  &  égale  ̂   la  viva- 

cité de  fon  imagination  lui  donnoit  du  pen^ 

chant  à  la  jalouiie  :  ce  fut  à  cette  paffion  que 

je  dus  mon  bonheur  ;  j'avois  en  vain  chapgé 

de  ftyle  &  de  manière  auprès  d'elle  :  elle 
ne  pouvoit  me  regarder  que  comme  un  ami. 
Une  belle  fille  qui  alloit  fouvent  chez  elle  ,  ̂ 

&  que  je  m'avifai  de  louer  ,  la  détermina  à 
faire  un  peu  plus  de  chemin  en  ma  faveur  pour 

né  me  pas  perdre.  Je  fus  heureux ,  mefdames, 

&  je  pbis  le  dire  fans  indifcrétion  ̂   puifque 

mon  bonheur  ne  conûfta^que  dans  la  tendrefle 
de  (es  fentimens;  mais  heureux  de  la  manière 

du  monde  la  plus  charmante.  Madame  d'Ariilly 
étoit  tendre ,  appliquée ,  fidèle ,  défiante  autant 

qu'il  le  falloit  ;  rien  ne  lui  mahquoic  de  tout  ca 
qui  met  le  comble  à  la  félicité.  Il  y  avoit 

trois  mois  que  j'étoisle  plus  fortuné  des  hommes, 

&  je  ne  croyois  pas  qu'il  y  eût  trois  jours  , 

lorfqu'il  fallut  partir  pour  faire  la  campagne  : 
trille  devoir  !  importune  gloire  ]  quelles  ap^- 

prochesde  cette  féparaiionnous  furent  cruelles  l 

Je  vais  partir  ;  dis^  je  un  jour  k  madame  d'Ar<? 
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fiUy  :  on  ne  peut  en  cette  vie  goûter  des  plaifo » 

durables  !  Je  vais  partir ,  ajoutai-je  ,  &  vous 

allez  rcfter  expofée  aux  dangers  &  aux  mal* 

heurs  de  Tabfence  ;  il  m'eft  doux  de  penfer  que 

vous  partagere:&les  uns  &  les  autres  avec  moi* 

Oui,  madame ,  i'ai  la  cruauté  de  fouhaiter  que 

vous  foufFricz  ;  mais  qui  m'affurera ,  que  vous  ne  . 

vous  lafferez  point  d'un  amant  qui  ne  peut  être  à 

vos  pieds  qu'une  partie  de  l'année  ?  qui  pen- 

dant fix  mois  ne  peut  faire  d'autres  vœux  pour 

vous  ,  que  ceux  qu'on  rend  à  la  divinité  ? 

Ne  ferez- vous  point  quelque  choix  fatal  ?..  * 

Ah  !  me  répondit  madame  d*Arfilly  ,  arrêtez 

un  difcours  qui  m'outrage  ;  je  vous  ai  trop 

prouvé  que  je  vous  aime ,  pour  que  les  pa-^ 
rôles  me  coûtent  quelque  chofe.  Après  cela  ̂ 

elle  me  dit  tout  ce  qui  peut  mettre  le  calme 

dans  un  cœur ,  &  je  me  féparai  d'elle  plus 

amoureux  que  le  premier  jour. 

Vous  avez  bien  fait  ,  interrompit  madame 

d'Orfelis^  de  nous  faire  grâce  du  refte  de  cette 

tonverfation;  celles  de  cette  efpèce  font  tou- 

jours trop  courtes  au  gré  des  amans  ,  &  tou- 

jours trop  longues  au  gré  des  auditeurs.  L
'ai-- 

greur  de  cette  interruption  impatienta  
le  che- 

valier :  je  tâcherai,  dii-il,.de  me  corriger  j 

l'autorité  avec  laquelle  vous  me  parlez  me  fait 

trop  d'honneur  ;  cependant ,  madame  ,  ajout
a- 
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t-îl  y  les  endroits  intéreffans  de  Thiftoire  ne 

fcvit  guères  plus  importans  ;  il  n'y  a  ni  royaume 
relîverfé,  ni  bataille   gagnée  ou  perdue  ,r.ni: 

ville  affiègée.  S'il  vous  faut  de  cêsévènemens, 
je  cours  rifque  de  vous  ennuyer  ;  mais  fi  la 
fingularlté  des  fentimcns. a  quelque  mérite  au-f 

près  de  vous  ,  je  pourfuivrai  ma  narration  :* 

trop   heureux  d'occuper   votre   attention  utt^ 
lïKîmeflt,  j 

Un  fourire  un  peu  moqueur  qui  accpm-> 
p.ngi?a  ces  dernières  paroles ,  jne  fit  juger  qu-il 

y  auroit  bien-tôt   entr'eux  de  ces  querelles 
qtii  augmente  l'amour  loriqu'elles  fopt  rares  , 
^  qui  le   détruifent  à  coup- fur  quapà  ejlest- 
arrivent  trop  fouyetit.  Chanteuil  reprit  aiofi» 
fon  difcours  :  touti^  la .  campagne  fe  pafla  en 

témoignage  d'amour  réciproque  ;  &  à  mon  re- 
retour j;e  retrouvai,  mja  ifiaurefle  pKis  :belle'&. 

plus  tendre  <}u'à  mon  départ  ;  jamais  pn  n.'a, 
«tteux  fenti  que  nous  le  fîmes  le  plaifir  d^  fer 

revoir; ,  Une,  des  femmes  de  madam<î  d'AriilJyî 
me  fit  entrer  à  une  heure  véritablement  Mti^ 

peu  indue.  On  ne*  s'attendoit  à  me   voir  que 
VOIS  ou  quatre  jours    après:    il  faut^avouef; 
içueie.fus  bien  reçu.  Après  une  converfatipm 

de  trois  ou  quatre  heures  ,  j'allai  un  peu;  njev 
parfer  y.pour.  yénir  en  cérémonie  rendre  m», 

yifite  de  retour.  Il  j  ayoit  aflez  de  mondq 

'     ̂     ■  F   ■  "'■ 
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chet  madame  d'ArfiUy  :  je  lui  fis  un  compli- 
ment férieux  qui  penfa  lui  faire  perdre  con- 

tenance; elle  fut  heureufe  d^avoir  madame  de 
V   dont  refprit  plein  de  traits  lui  fournit 

des  prétextes  de  rire.  Une  partie  de  Thyver 

fepafladans  de  parfaites  déiices;  je  voyois  tous 

les  jours  ce  que  j'aimois  :  une  de   ies  amies 
nousrecevoit  fouvent  chez  elle  ;  nous  avions 

le  plaifir  de  faire  de  petits  foupers  en  bonne 

compagnie ,  dont  on  bannifoit  la  contrainte. 

Mais  rien  n'eft  fiable  fous  le  ibleil  ;  j'a  vois  aio^é 

madame  de  Vaubry,  madame  d'Arfilly  ne  Tigno- 

roit  pas.  Cette  dernière  fut  que    j'avois  foupé 
cliez  l'autre:  c^enfut  aiTez  pour  m'accufer  d'un 
renpuement.  Le  myftère  que  je  voulus  lui  en' 
faire  rirrita  ;  elle  me  perfécuta  pendant  un 

mois ,  de  reproches  mal  fondés.  Je  n'étois  plus 
qu'ami  de  madame  de  Vaubry  ;    mais  je  ne 

youloi's  point  la  facrifier  aux  caprices  d'une 
rivale  jaloiife  fans  fujet  :  je  réfoUis  de  la.  voir 

toi^ours  de  tems  en  tems  ,  &  de  m*en  cacher 
comme  d'une  maùvalfe  aâion. 

Mais  fhadame  d'Arfilly  n'eft  pas  de  celles, 

que  l'on  trompe  aifément.  Une  femme  à  elle, 
fet  chargée  de  féduire  un  de  mes  gens  pour 

ftvoir  mes  marches  ;  il  ne  fot  que  trop  com- 

plaifant.  Un  jour  que  nous  dévions  foup^rcbesi 
cette  amie  dont  je  vousi  ai  parlé ,  on  vint 
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avertir  madame  d*ArfiIly  que  'favoîs  foupé  la 
veille  chet  fe  rivale  ;  je  n'étois  point  encore 

arrivé  :  un  coup  de  foudre  n'eft  point  pareil 

à  l'efFelî  que  fit  ce  récit  trop  fidèle  :  elle  en  fit 
confidence  à  fon  amie.  Je  fus  condamné  fans 

àppet ,  &  ma  maîtreffe  me  reçut  très-mal  ;  je 

m'approchai  d^elle  ,  je  profitai  de  la  liberté 
que  f  ayois  en  ce  lieu  de  lui  parler  bas  ;  elle 

me  répondit  deux  ou  trois  de  ces  monofitlabes 

équivoq\ies ,  dont  les  dames  fe  fervent  quand 

elles  font  fâchées  ;  j'en  fus  au  défefpoir ,   le 

louper  fe  paffa  fort  triftement.  Madame  â*Ar- 

filly  étant  d^ordinaire  \'ame  de  ros  pliaîfirs  , 
on  ne  put  en  goûter  ,  pa^'ce  qu'elle  eut  tout 

fc  fôir  Phumeur  trèi  aigre  ;  j*obiifts  à  peine  la 
liberté  de  fa  ramener  chez  elle.  Vy  entrai  pour- 

tant de  fon  aveu  ;  ce  fut  alors  qii*elle  me  dît 

tout  ce  que  la  "rage  fait  dire   quand  elle   ̂ ft 
maîtreffe  de$  fens.  Madame  de  Vaubry  y  fut 
traitée  en  concurrente  mortellement  HSïe.  Je 

PafTûraî  de  mon  innocence;  je  lui  avouai  que 

j'avois  vu  cette  femme  ,  mais  que   c^étoit  le 

procédé  d'un  honnête- homme  ,  qui  rie  de  voit 
jamais  rompre  avec  une  fèfmme  qui  avoît  été 

fa  maîtreffe  ,  lorfqtfil  n'en  avoit  point  de  véri- 
table fujèt:  je  pris  enfin  fi    bien  le    moment 

heureux ,  oîi  un  cœur  tendre  s'adoucît  après 
un  violent  dépit ,  que  je  fis  ma  paix  avec  des 
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charmes  inexprimables.  Nous  a  eûmes^pliis  dé 
querelles  au  fujet  de  madame  de  Vaubry^  pareer 

qu'elle  partit  de  Paris.  J'aimois  madame  d'Ar-; 
filly  aqtant  .q\Cotï  peut  aimer  ;  elle  ne  m'ea, 
devoit  guères:  nos  jours  fe  paffoient ,  dan», 

une  paix  &  une  uniop  quj  n'otoit^  rien  à  notre; 

vivacité;  car  il/aut  dire^à  fa  l.ouapge ^ q^'aveç^ 

bea^ucpi^p  d'efprit-,  elle  a  encore  une  imagi-, 
Dation  qui  la  rend  voe,  des  pi  us  amufan^es  per-;; 

'  ibnnes  du  monde,  ijuandelle  eil  avec  des.  gena^ 
qui  lui  plaifent;         v  .  .  ^, 

Sî^nous  ciûnsies  q.ûel(|juçs  petites  brouîUeries  ,^ 

elles  ne  fer  virent  qu'à  j-edpuhler  noS;  feux^;'. 

Jufqu'ici ,  mefdames  ,  vous  n'avez  vu  que  des, 
fleurs,  voici  préfentement  les  épines:- je  crusi 

remarquer  vers  la  fin  de  l'Kyver  un  peu.  de; 
tiédeur  dans  .les  njanières  de  la  charmante-v 

d'ArfiIly  ;  elle  revoit  fouyent  celle  regardoit^ 

à  fes  pendules  l'heure. qu'il  çtoit  :  quapd  je- 

penfois  m'en  plaindre^ elle  me.donQ9it.d,e  mau-, 
vaifes  raifons;  toujours  diftraite  ou  qj^^grine  >;, 
el,le  trouvoit  le  îecret  de  me  feire  bâiller  en. 

fa  préfence  ;  a)ors  fa  gloire  foufFroit.  Elle  me, 

faifoit  une  guerre  piquante  de.mon  ennui  qui 

m'impatientoit  à  mon  tour  :  je  fortois  de  chez- 
elle  irrité  ;  &  quand  j  avois  eu  le  tems  de  faire 

réflexion  à  ce  que  je  perdois  fi  elle  ne  m'ai- 

moit  plus  ;|,  la  rage  s'emparoit  de  mon  cœur^ 
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fe:  &ifoi^  des  àâions  que  la  paffion  feule  peut 

faire  pardonner. 

Un  jour  ,  le  plus  cruel  des  jours  de  ma 

vie ,  far  rivai  chez  elle:  un  léger  mal  de 

tête  Tarrêtoit  au  lit  ;  elle  me  reçu,t  d'un  air 

â  me  glacer.  Je  me  mis  auprès  d'elle ,  je  pris 
^ne  de  ïe^  mains  :  qu'avez-  vous  ,  madame  ? 

Jui  dis- je  :  qu'ai-je  fait ,  qu'ai- je  penfé  qui  ait 
pu  vous  déplaire  ?  êtes  vous  laffe  de  mon  ar- 

deur? quelqu'un  eft-il  affez  heureux  pour  occu- 
per ma  place?  répondez-moi  madame,  répondez- 

moi;  votre  filence  méfait  envifager  toutes  fortes 
de  malheurs  :  le  plus  affreux  feroit  fans  doute 

d'avoir  un  rival  préféré  ;  mais  qui  eft  ce  rivaïî 

©il  peut- il fe  cacher?  les  yeux  d'un  amant  ja- 
loux ne  font-cils  point  affez  clair- voyans  ?  ah  ! 

jnadàme,  ajoutai-fe,  voûsme  faites  mourir  I 

Qiie 'voulez- vous  que  je  vous  dife  ̂   me  dit- 
elle  en  me  regardant  avec  de  grands  yeux 

diftraits  qui  portèrent  jufques  au  fond.de  mon 

ame  le  trouble  &  la  fureur.  Ce  que  je  veux 

que  vous  me  difiez  ?  lui  repartis-je  ;  ne  vous 

ai- je  point  aflez  .expliqué  mes  allarmes?  Voa^ 

n'avez,  donc  ,  reprit- elle  qu'à  prendre  votre 
parti  :  je  vous  aimois  ,  je  croyois  vous  aimer 

toujours  ;  cependant  il  ne  m'eft  plus  poffible. 
Ah  1  madame,  lui  dis  je  avec  un  faififfement 

de  coQur  af&eux  ̂   eil-ce.  vous  qui  me  parlez 

F  iij 
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ainfi  ?  qui  Tauroit  jamais  pu  penfcr  ?  ̂oîl  nk 
vient  une  fi  cruelle  dîfgrace  ?  je  la  regardoîs 

en  lut  parlant  de  la  forte  ,  d'une  façon  à  flé- 
chir un  tigre  :  elle   eut   même  la  gloire  de 

tirer  des  larmes  de  mes  yeux  ;  maïs  les  fiens 
demeurèrent  fecs  :  la  dureté  &  rindîfférence 
parurent  dans  toutes  fes  aâions  :  peu.  touchée 
de  mon  défefpoir  qui  éclatôit  avec  violence, 

elle  me  tendit  la  main  ,  &  me  dit  d'un  air  à 
faire  mounr  de  rage  :  ne  vous  affligez  donc 
point  ainfi  ,  chevalier.  Ah  !  laiffez  moi  ,   lui 

dis- je ,  madiime  ,  en  repouiïant  (à  main  ;  je 
ne  veux  point  de  votre  pitié ,  apprenez-moi 
feulement  ce  qui  caufe  votre  changement. 

Vous  favez  ,  me  dît-elle  ,  que  vous  m'avei; 
d^mné  une  horrible  jaloufie  contre  madame 

Ôe  Vaubpy  ;  il  y  en  a  que  cette paffion  anime; 

pour  moi  elle  me  guérit  tôt  ou  tard.  Quelle 

joie  n'eus-^e  point  à  ce  dïfcours  trompeur  I 

j'avois  ̂   à  tnon  avis ,  de  quoi  lui  prouver  ma 
fidélité;  mais  bientôt  me  (ervant  d'un  refte 
de  raifon  :  non  ,  non  ,  madame  ,  lui  ré^ndis- 

jei  voulue  pouvez  rrt'abufer;  vous  avez  co'inu 

ks  fentimens  que  j'ai  pour  iliadame  de  Vau- 

bry  :  i4  s'eft  paffé  un  iem^  heureux  depuis  cet 

orage ,  où  (ùre  de  mon  cœur  ,  je  l*étois  aufli 
du  vôtre.  Cruelle  ,  ajoutai  )e  ,  vous  joignez 

kmenionge  à  la  perfidie  i  à  ces  mots  je  voulus 
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fortîr  :  j'écoutai  vainement  fi  elle  ne  me  rap- 
pelloit  point;  je  revins  pourTaccablcr  encore 

de  reproches  ;  &  fa  froideur  qui  étcdt   ex- 

trême ,  me  faifoit  faire  des  adions  d'cnragë. 

Dès  que  je  fus  chez  moi ,  je  m'abandonnai 
à  mes  divers   mouvemens.;  je  fulminai  ,  je 

tonnai  ;  mais  faimois  toujours  avec  une  ar- 
deur fans  égale  :  &  ma  foibleffe  fut  fi  grande,, 

que  je  retournai  dès  le  lendemain  chez  mon 

infidelle.  Je  la    trouvai  belle  &  pariçe  ;  elfe 

me  reçut  fans  honte  &  fans  embarras*  Che- 
valier me  dit-ellg ,  vous  avez  bien  foit  de  re- 

venir ;  il  ne  fautpoinr*donner  xle  fcène.  Si  vous^ 
aviez  ceffé   vos  vifites  ,   cela  auroit  donné- 

une  nouvelle  matière  de  parler  ̂   i^mà  répu- 

tation (sh  duroît  f^ufFerf.  Ccft  donc  là ,  m'é^ 
criai-je ,  le  foin  qui  vous  occupe  ̂   tandis  qtfie 
vous  me  défefperez  ?  vous  avez  mal  choift 

votre  chevalier,   madame*,  ajoutai- je  :  que 

m'importe  ce  qu'on  .dira  de  vous  ?  je  mourrai 

peut-être  aujourc^'hui.  Après  cela  je  me  jettaî 
à  fes  pieds  ;  je  fis  des  baffefles  outrées ,  je 

lui  demandai  de  me  tromper  par  compaffion». 

Je  ne  puis,  chevalier,  me  dit-elle,  ma  fincérité^ 

l'emporte  toujours  fur  mes  autres  fentimensr 
tâchez  à  vous  confoler  ,.  je  ne  me  fèns  nulle 

difpofitipnà  vous  donner  d'autres  fouîageœens- 
Ea  vévité,.  monfieur  le  dxevaiiôr,  inierxona*^- E  hf 
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pisje,  madame  d'ArfiUy  étoit  une  folle,  & 
vous  un  parfait  amant  dont  elle  étoît  très-in- 

digne. Pourquoi  ,  ajouta  la  belle  Orfelis  ? 

îe  trouve  qu'il  faut  fuivre  fon  goût.  Il  y  a  de 
la  tyrannie  à  faire  de^  Tamour  ,  qui  doit  être 

un  grand  plaifir  ,  une  contrair^e  ennuyeufe 

&  un  affujettiffement  qiti  le  feroit  redouter.  Ma- 

dame d'Arcire  ne  dit  pas  un  mot  ;  le  comte 
&  le  marquis  gardèrent  un  profond  filence^ 
Je  duc  dormoit  ;  &  Chant euil  nous  ayant 

prié  de  fufpendre  notre  jugement  jufqu'à  la 
fin  ,  reprit  fon  difcours  ainfi. 

Quelques  jours  fe  pafsèrent ,  pendant  les- 

quels je  vis  rarement  madame  d'Arfilly;  n[>aïs 

portant  par-tout  ma  douleiïr  ,  j*ennuyois  tous 
ceux  avec  qui  je  me  trouvois  ;  fitôt  que 

je  voyois  feulement  la  livrée  de  madame  d'Ar- 
filly ,  il  me  prenoit  des  battemens  de  cœur  » 

qui  me  duroient  le  reftedujour  :  Tétat  étoît 

violent  ,  il  étoit  impoflîble  qu*il  n*y  arrivât 
quelque  changement.  On  joua  dans  ce  tems-lâ 

un  opéra,  où  des  gens  importans  $*intéreffent. 

Je  m'y  laiffai  conduire;  7e  vis  de  loin  ma- 

dame d'Arfilly  fur  Tamphithéâtre,  vive,  gaie, 
coquette  même.  Le  duc  de   étoit  derrière. 

elle  ,  qui  fans  doute  ne  Tennuyoit  pas.  La 

jaloufie  &  le  dépit  fe  mêlant  enfemble  ,  me 

fjrent  réfof dre  à  me  venger  j  &  pour  ne  pas 
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cJcmeurer  en  refte  ,  je  liai  converfatîon  avec 

une  jolie  femme  qui  éjoit  vis  à- vis  de  mon 
infidèle.  Elle  tourna  quelquefois  les  yeux  vers 

ce  nouveau  fpedacle  :  cett  étoit  un  pour  elle 

à  quoi  elle  ne  s'attendoit  pas  ;  &  comme  1* 
dames  ne  veulent  rien  perdre  ,  je  remarquai 

quelque  trouble  dans  (es  regards. 

La  per/bnne  que  j'entretenois  n'eut  pas  lieu 
de  me  trouver  fort  fpirituel  ;  lorfque.je  lui 

avoïs  dit  quelque  douceur  à  Ta  venture,  je  re- 

gardois malgré  moi  madame  d*Arfilly  &  fon 
nouvel  amant.  Voilà  donc  ,  difois-je  en  moi- 
même  ,  la  caufe  de  fon  changement  :  je  fais 

à  qui  m'en  prendre  ,  je  fais  qui  je  dois  haïr: 

ah  !  reprenois-je  ,  je  ne  dois  ma  haine  qu'à 
celle  qui  me  trahit.  Vous  jugez  bien  ,  mef- 

.  dames  ,  qu'un  homme  qui  parle  ainfî  en  foi- 
même  ,  ne  doit  pas  avoir  une  converfatîon 

bien  fuivie  ;  mais  on  aimoit  autant  c^îa  que 

rien:  on  avoir  peut-être  comme  moi  des  rai- 

fons  pour  faire  Tagréable.  J'allai  le  lendemain 

à  la  comédie  j'y  retrouvai  madame  d'Arfilly  ; 

le  duc  de   ne  manqua  pas  de  s'y  rendre: 

il  fe  fît  ouvrir  fa  loge.  J'y  retrouvai  auffi  ma 
maîtreffe de  la  veille,  &  je  fis  centrale  mieux 

qu'il  me  fut  poffible  ;  j'étois  cependant  prié  ce 
foir-là  d'un  fouper  oti  devoir  être  madame 

d'ArfiUy ,  chez  une  femme  qfui  ne  favoit  point 
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notre  brouilkrie  :  je  crus  remarquer  dans  fes^ 
difcours  &  dans  fan  air  une  joie  affeâée  ;  elle 
rougit  toutes  les  fois  que  je  prononçois  le  nom 

de  cette  femme  que  le  hafard  m'avoit  fait  rén- 

éontrer  :  elle  me  regardoit  quelquefois  d'une 
fnanière  à  lui  faire  avouer  ma  faute  ;  mais  je 

fi\s  maître  de  moi  jufqu'après  le  fouper.  Cha- 
cun fe  rangea  auprès  du  feufuivant  fon  goût- 

Madame  d'Arfiniy  ne  me  parut  point  'fâchée 
que  je  me  miffe  auprès  d'elle  :  je  lui  dis  de^ 
chofcs  capables  d'émouvoir  des  rocheris  ;  mes 
yeux  étoient  pleins  de  larmes  ,  je  m'apperç^ 
que  les  fiens  en  répandoient  à  leur  tour.  Che- 

valier,  me  dit  elle ,  confervez-vous  pour  moi  j 

excusez  ma  bizarrerie  :  il  eft  vrai  que  j'ai  une 
funefte  paffion  dans*  le  cœur  ;  mais  je  vous, 
reviendrai  un  jour  :  vous  êtes  honnête  homme  ̂  

je  VÔU5  eftime ,  je  n'ai  qu'un  goût  paffager 
pour  celui  que  vous  jugez  avec  raifon  queje 

vous  préfère  :  encore  Une  fois ,  ne  vous  en- 

gagez point. 
Elle  étoit  fi  belle  &  fi  touchante  en  me  par- 

lant ;  la  honte  &  les  remords  étoient  fi  bien 

peints  fur  fon  vifage^  que  ne  pouvant  me 

jetter  à  fes  pieds,  je  baiffai  ma  tête  jufques 

fur  mes  genoux  ,  pour  lui  rendre  grâces  d'une 
déclaration  fi  bizarre,  dont  la  paffion  que  j'avois 
pour  elle  me  faifoit  contenter*  Ah  I  madame  ̂  
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lui dîs-je,  achevez  ,  rompez  des  liens  indignes 
de  vous.  La  perfonne    du  duc  de   

eu  aimable  :,il  a  de  refprit;  mais  il  a  des 

mœurs  .&  des  maximes  bien  étranges  :  vous 

vous  repentirez  un  jour .  de  me  lavoir  préféré 
un  moment. 

Vous  favez ,  interrompit-elle  ,  que  la  raifon 

ne  règle  point  l'amour  :  je  me  fuis  dit  à  moi- 
même  ,  plus  que  vous  ne  pouvez  me  dire  ; 

inais  ,  chevalier  ,  j'aime  plus  qu'on  n'a  jamais 
^imé;  plaignezimoi.  A  ces  mots  je  ne  me  pof- 

.  fédai  plus  ;  &  la  regardant  d'un  air  irrité  : 
perdez-vous  ,  madame,  perdez- vous  ,  lui  dis- 

je  ,  je  n'y  veux  plus  prendre  d'intérêt  :  vous 
êtes  une  copie  bien  imparfaite  de  la  princeffe 

de  Clèves  :  votre  crime  eft  plus  entier  &  pli^s 

outrageant ,  &  votre  remords  ne  l'égale  pas  ; 
goûtez  avec  le  duc  de   dçs  plaifirs  dont 

vous  aurez  le  tems  de  vous  Repentir.  Laiffez' 

tnoi  me  dégager  de  vos  fers  ;  ne  venez  plus 

^  avec  des  manières  empoifonneés  ,  me  pror 
mettre  un  retour  qui  ne  devra  plus  mètre 

agréable  ,  quand  votre  cœur  aura  été  prophané 

par  l'image  4'un  homoie  t«él  que  le  duc  de.. .. 
audi-bien  ce  n'eft  que  par  gloire  que  vous 
voulez  m'arrêter  ;  vous  voudriez  me  faire 
fervic  au  triomphe  de  mon  rival  ;  ah  !  que 

plutôt, «•••  Â  ces  mots  1  ayant  vu  redoubler 
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fes  foupîrs  &  {es  larmes,  ]e  me  fentis  tîéfaf  «ver  ; 

je  trouvai  (on  procédé  auffi  beau^c^i'il  m'avort 
paru  extraordinaire,  &  j'eus  la  foibleffe quand 

je  ia  ramenai  chez  elle  ,  d^  entrer ,    &  d'y 
refter  jufques  à  quatre  heures  dia  matin  ,  fans 

tirer  rien  de  plus  doux  que  Taffurance  à\m 
retour. 

'    Voyez ,  mefdames ,  comme  on  éft  fou  quand    . 

on  aime  :  je  fortis  content  de  chez  l'inconf- 

tante  d'Arûlly  ;  je  lui  trouvai  un  mérite  d'hé-  | 

roïne  ;  je  l'aimai  plus  que  jamais.  J'y  retournai  ; 
le  lendemain  au  foir  ;  mais  je  la  trouvai  froide  , 

inquiète  ;  fes  réponfes  étoient  diftraites  ;  je  la 

querellai,  avec  des  tranfports  à  faire  trembler;  j 

elle  n'en  fut  point  émue  ce  jour-là  :  pleine  de  \ 

fa  paffion ,  &  charmée  d'avoir  vu  fon  dernier  " 

amant   plus  amoureux  qu'à  l'ordinaire  ,  tout  | 

autre  objet  lui  paroiffoi^  méprifab'e.  Ma  fureur 
me'  fît  chercher  ma  maîtreffe  de  l'opéra  ;  je  la 
retrouvai  ;  je  la  fuivis  en  tous  lieux.  Madame 

d'Ariilly  en  fut  témoin ,  car  elle  ne  manquoit 
ni  fpcftacles ,  ni  promenades ,  pour  avoir  îè 

plaifir  de  voir  le  duc  de   Quelques  jours 

après,  je  reçus  un  billet  d'elle,  que  j'ai  retemji 
par  cœur.  Il  étoit  tel  :  - 

»  Vous  voulez  donc  m'abandonner ,  &  mes 

H  égaremens  au  lieu  de  vous  doaner  de  I9  . 
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&^pi^,  ,^x>vit  excité  gue  votre   courroux  ; 

î>;^çiQ,:>p3rdQnne-^t-on  Jamais  rien  au  caprice  de 

n...Ué|0^1éî.Aelle  n'a  agi  |que  trop  bifarrement 

>{,;fitr.  rppx  :.  J'ai   été  entraînée  à  vous  faire 
5*.  une  '  efpèce  d'infidélfté.,  ,ou  les  yeux  feuls 

»^Qpt^upa,rt,. tandis  que  mon  cœur  fe  con-- 
>>^  feryoit  à  vouj.  Mw.vous,  chevalier;^  vpu^. 

» .^aimez  inadaiipe  dev*.  ». ,  parce  que  y^ous  la. 

»,,.Voulez.^iiner  :  ç\lî.  4ç  fang*froldrque  vous. 

>i  tn'offeofçz^.;&j!aurai.  peut-être  la  .douleur 
>>  de    vous,  trouver    véritablement .  engagé  ,j 
»  quand  je  vous,  propofe  un  retour  fmcère 

*  Je  fis  cette 'répOiife  au  billet  de^  madàïne" 

^^  ̂,Ç^§  péliçatçs  .diftinâions  dpnt.Jj^  çpiuîois, 

>^45.  Jau^^&JVtiâcç;,^^       devroieiH  trQuyer/^ 

>>î^,çn^.mqi^ij'^i?^  jugQ  .  fçyér-e ,  ̂ rêt  :^^  you%  ̂ 
^.-rçnyoy^r  à  v.ii_a,ni.^nj(;^  léger  ;^.  indifcret  ;y^  - 
»  4i3ais  îe  vous  aime  :  ce  mot  feul  iuftifiera 

»  ma  fpibleffe  ;  trop  heureux  de  vous  retrouver, 

»^j.e  me  garderai  bien  de  vous  faire  des  i'e-    - 

»  proches  qui  rappelleroiçnt  l'idée  d'un  rival  '' 

>>  trop  aimé^  &  j'irai  recevoir  cet  après-dînée  \ 
»  le  retour  d'un  cœur  noirci  de   perfidies, 

»  avec  la  même  foumiffion  que  fi  j^étois  dans 
w  mon  tort.  » 
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Avouez,  mefdaines ,  que  vous  me  trouvât 

bien  fou  :  je  Tétots  plus  qu'on  ne  petit  ïe  Pi- 
maginer  ;  tranfporté  de  joie  ,  pénétré  de  re- 

connoiflànce ,  je  courus ,  je  volai  aux  pieds' 
de  madame  d'Arfilly  :  elle  étoit  plus  belle  que 
Tamour;  la  rougeur  que  lui  càufoit  fa  honte, 
me  la  fit  trouver  adorable  :  ce  fut  dans  ces 

précieux   momens  que  j^èprouvai  qu*il  faUt 
paflfer  par  les  peines  ,  pour  arriver  aux  plaifirs. 

Nous  jouîmes  d'unetranquiliité  qui  ne  fut 
troublée  que  par  les  difcours  étràfiges  que 

tint  le  duc  de.. •  fur  fa  courte  aventure ' avec 

madame  d'Arfilly;  &  par  la  liaîfon  qui  fe  fit 
eptre  lui  &  la  dame  que  j'avois  abandonnée  ; 
ils  nous  tourmentèrent  Tun  &  Tautre  de  toutes.' 

les  façons  :  j'étois  fi  amoureux,  que  je  fus  prêt 

pîafieurs  fois  à  me  battre  *pt)ur  le^  imérêfs  de 
nia  maîtreffe;  mais  des  amis  commun's  arrêtèrthr 
lé  cours  de  nos  dêffeîns.  Je  a'avois  jamais  trouvé 
madame  d*ArfiIly  fi  charmante  :  elle  tâchôit 
de  fon'côté  à  effacer  des  impreflîons  qu'elle 

cfoyoît  m'êtré  reftées  ;  mais  je  n'étois  pas  né- 
pQur  la  fi^er.  Quelques  jours  avant  mon  départ 
pour  Tarmée ,  je  la  retrouvai  dans  fes  froideurs  ; 

je  m'en  pris  à  Tinégalité  du  fexe  :  elle  eut  en- 
core la  fîncérlté  de  m'avouer  que  c'étolt  une 

féconde  i^évolte  de  fon  cœur  qui  fe.déclaroit 

tout  de  nouveau  pour  le  duc  de  •  «  • .  Je  me 
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{eotis  cette  fois- là  plus  d'inBignation  &  de 

mépris  que  de  colère  ;  je  partis  pour  l'armée 
avec  affez  dfi  trajiquillité»  fans  prendre  la  peine 

de  la  quereller  :  je  fus  quatre  mois  fans  lui 

donner  de  mes  nouvelles ,  &  j'aurois  pouflé 

rindiifcrence  plus  loin ,  fi  je  n'avois  appris 

qu'elle  avpk  eu  une  furieufe  maladie;  je  me 
crus  Qbli£^  de  lui  en  faire  compliment  :  je 
fus  blefle  dans  ce  tems*là  :  elle  me  rendit  ma, 

.civilité,  &  à  mon  retour  >  je  ne  fai  comment 
cela  fe  fit ,  mais  nous  renouâmes  une  troifième 

fois  :  je  lui  donnai   m^me  des  preuves   de 

0>on  attachement  ̂   dont  toute  autre  qu'elle 
anroit  é^é  touchée  :  mais  dans  cette  de^rnièrc 

reprise  9  fon  amour  ayant  été  jufqu'à  un  cer- 
tain  point ,  ne  put  fe  femtenir  â/srià  même 

Éorce,  5r:  -dégénéra  comme. ^dsus  ks  autres,  lé 

se  fais  fi  ma  pafiioii  é^oit  MJfée^Qu  fimauraiioo 

îjgit  ;  mais  je  i^mpîs  avec  elle  ̂   ians  ceffer 

pourtant  d'être  de  ies  amis,  &  je  me  mis  en 
fituatioû  de  me  voir  av^c.  plias  de  gloire  dans 

d'autres  .chaînes  que  les^.ûennes,    ̂ 
^   Le  chevalier. 4€i  Chaioteuil  en  achevant  fon 

xécît^,  regarda  tendrfenî^nt/ioadame  d'Orfelis, 

pouj  r^p^r-er  ce  qu'il  luioavoit  dit  d'un  peu 

irop  d^r-  Iprfqu'elk  l'avoit  interrompu.  SaiK 

^eptir  »   s^'écria  le  comte  quand  il  vit  que 

Chaptf^îl)  i^  paf loin  -pUii  >  madame  d'A^Uy 
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eft  une  perfortne  bien  particulière  ;  voiïs  iréi 

exercé  une  patience  d'une  étrange  pratiqué 
tandis  que  vous  avez  été  à  fon  fervice.  Bon, 

dit  madame  d'Orfelis  ,  les  hommes  n'aiment 
pas  Tuniformite.  Si  cela  eft ,  ajouta  le  chevalier, 

quiconque  aura  l'honneur  de  vous  fervir  ne 

s'ennuira  point  avec  vous.  Il  n'y  eut  perfonne 

qui  ne  fourit  de  voir  qu'il  commeriçoit  à  dé- 
mêler le  caraftère  de  fa  nouvelle  maîtreffe  : 

dhe  en  rougit  de  colère  ;  mais  comme  elle  a 

bien  de  l'efprit  &  qu'elle  ne  vouloit  pas  re-* 
buter  un  homme  qui  Tempèchoit  de  s'ennuyer, 

elle  répondit  d'un  ton  affcz  badin;  &  fe  tour- 
nant vers  madame  d'Arcire  :  &  vous  madame, 

lui  dit-elle ,  ne  nous  direz-Vous  rien  de  tout 

te  qai  vous  eft  arrivé?  Si  l'on  ne  commence 
à  vivre,  reprit- elle ,  que  lorfque  le  cœur  eft 
touché,  mon  hiftôiré  feroit  trop  courte.  Elle 

tourna  de  longs  regards  vers  le  marquis  en 

achevant  ce  peu  de  paroles ,  qui  ne  pouvoient 

<:onvenir  au  comte ,  puifqu'il  y  avôit  deux  ans 
que  cette  affaire  duroît.  Elles  parurent  d-uh 

furieux  poids  dans  4a  bouche  d'utie  femme 

raifonnable  :  Bréfy*  en  demeura  comme  en-^» 
chanté;  le  comte. -en  fourit  aigrement;  &  je 

.propofai  la  promenade  pour  tirer  tout  le 

monde  d'embarras.  Chacun  fe  divîfa  à  fa  fàh- 
taifie  :  le   comte  voulut  fe  prometïcr  avec 

moi^ 
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moi;  iôadame  d'Arcire  nous  regarda  avec 
.  trouble  ;  le  chevalier  &c  madame  d'Orfelis 
pafsèrent  dans  une  allée  de  charmes  ;  Brëfy 
voulut  fuivre  la  marquîfe;  mais  honteufe  du 

difcours  qu'elle  venoit  de  faire,  &  craignant 
peut-être  les  remercimens  d'un  homme  qu'elle 
ne  vouloit  point  qu'il  lui  eût  obligation,  elle 
lui  dit  que  fon  mal  de  tête  demandoit  du 

repos  &  qu'elle  ne  pouvoit  le  prendre  que 
feule,  11  refta  avec  le  vieux  duc,  &  je  dis  au 

comte  que  je  voulois  abfolument  m'éclaircif 

avec  là  marquife  ;  qu'elle  me  croyoit  fa  rivale; 
que  c'étoit  tout  le  nœud  de  l'intrigue;  qu'elle 
deviendroit  à  la  fin  tragique,  &  que  je  ne 

ferbis  point  en  repos  que  je  ne  l'eufle  dé-^ 
trompée* 

Vous  ne  çonnoîflez  guère  votre  fexe,  re-* 
prit-il ,  fi  vous  ne  comprenez  pas  que  le  feul 

moyen  de  faire  revenir  madame  d'Arcire,  eft 
dé  lui  caufer  de  la  jaloufie  :  vous  en  venez 

de  voir  un  exemple  dans  l'aventure  du  che- 
valier. Oui ,  mais ,  repris-je  ,  elle  me  haïfa  j  je 

n'ai  que  faire  d'être  votre  viâime.  Alle2,  me. 
dit  Sélincôurt  en  riant ,  vous  ferez  comprîfè 
dans  le  traité  de  paix.  En  nous  efttretënaût 

ainfi ,  nous  tournâmes  inl'enfibleinent  lios  pias  ' 

vers  le  bois  ;  je   né  l'avois  jamais  yû  ;&:/'' 
comme  il  eft  délicieux  par  des  fontakiéîs'de  ̂  G 
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diverfes  figures  ̂   &  par  des  flatues  de  marbre 

merveilleufes  qui  en  terminent  toutes  les 

allées,  je  parcourus  av^c  le  comte  une  partie 

dç  cet  agréable  endroit;  mais  en  traverfant 

d'un  côté  à  l'autre  ̂   j*apperçus  la  marquife 
couchée  fur  un  lit  de  gazon  qui  tenoit  à  la 

paliflade  du  côté  oii  nous  étions.  Venez  , 

comte,  dis-je  tout  bas  à  Séliacourt,  voyez 
une  aventure  de  roman;  vene^  voir  votre 

maîtrefle  dans  une  attitude  défolée.U  s'approcha 
en  effet  ;  &  regardant  au  travers  de  la  pa-» 

liflade ,  il  vit  qu'elle  badinoit  avec  une  canne 
dans  une  fontaine  qui  étoit  à  fes  pieds  ̂   Se 

qu'elle  tenoit  de  l'autre  main  un  petit  portrait, 
dont  il  ne  put  connoître  les  traits ,  à  icaufe  de 

répaiffeur  des  branches.  Le  vifage  de  la  mar-. 

quife  n'étoit  pas  tourné  vers  nous»  Je  dis  s^vl 
comte ,  fans  craindre  d'être  entendue ,  qu^il 

allât  fe  jetter  à  fes  pieds  ,  &  qu'une  perfonne 

qui  s'ccartoit  pour  venir  regarder  le  portrait 
d'un  amant  qui  contrefait  l'infidèle,  méritoit 

jbièn  qu'on  prît  foin  de  calmer  ion  cœur.  Ah! 
me  dit  le  comte ,  cruelle  perfonne ,.  où  m'avez- 
vous  amené?  Vous  ne  favez  pas  ma  douleur, 

je.  fuis  plus  capable  d'aller  arracher  mainte- 

nant la  vie  à  Bref/  ;  c'ed  fans  doute  fon  por- 

trait  qui  çaufe  tant  d'application  à  ma  perfide  i 
elle  n'a  jamais  eu  mon  portrait,  elle  a  tpu^r 
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jours  refufé  de  le  recevoir ,  elle  n'eft  fcru- 
puleufe  que  pour  moi.  Je  demeurai  fort  fur- 

prife  à  ces  paroles  ;  &  appercevant  des  ta- 
blettes fur  le  lit  de  gazon,  je  les  pris  à  travers 

Jes  branches  le  plus  fubtilement  qu^il  me  fut 

poflibîe.  Le  comte  s*eo  faifit  d'abord  :  voici 
de  quoi  nous  éclaircir ,  me  dit-iL  Alors  nous 
nous  éloignâmes  doucement  de  ce  lieu  ;  6c 

feuilletant  les  tablettes  ̂   nous  y  trouvâmes  ces 
vers, 

O  vous  qui  d*un  oublj  payez  ma  tendre  flamme  g 
Vous  qui  malgré  votre  manque  de  foi , 

Régnerez  toujours  fur  mon  ame  , 
Pour  un  moment  eneor  fouvenez  vous  de  moi, 

l^our  ce  moment ,  oubliez  •••  • 

Il  n^  a  voit  que  ce  fragment  dans  les  tablettes  ; 

elles  étoient  même  mouillées  en  quelques  en- 

droits,  Êh  bien ,  dis-je ,  Sélincourt  ,  n'êtes- 
vous  pas  honteux  de  votre  jaloufie  ?  A  qui 

ces  paroles  peuvent -elles  s  adrçffer  qu'à  vous? 
Eft-il  poflibîe,  interrompit-il  impatiemment^ 

que  vous  puiflîez  vous  méprendre  à  une  "ap- 
parence fi  groflîère  ?  Madame  d'Arcire  eit 

délicate  au  point ,  que  pour  peu  que  Bréfy 
vous  ait  regardée,  ou  la  belle  Orfelis,  elle 

aura  trouvé  matière  de  foupçons  &C  de  plaintes. 

Que  vous  êtes  entêtée  de  vos  iugcmens  ..ajouta- 

t-il,  en  voyant  que  )e  n*étois  pas  bien  peir- 

Gij 
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fuadée!  Ne  voyez-vous  pas  briller  dans  ces 

vers  le  feu  d'une  nouvelle  paffion  ?  Le  portrait 
ne  doit-il  pas  vous  convaincre  ?  &  la  foiblefle 
de  votre  fexe  vous  eft-elle  inconnue  ?  Je  ne 

fais,  repris-je,  ce  que  c*eû  que  tout  ceci;  je 
n^y  vois  que  des  obfcurités.  Et  moi,  reprit 
encore  le  comte  ̂   je  n'y  vois  que  des  clartés 
trop  funeftes  à  mon  amour.  Je  l*adore.  Je  ne 

puis  aimer  qu'elle ,  fon  prix  redouble  quand 
jela  perds  :  Ah  !  infidèle,  ajouta-t-il  d'un  ton 
plus  élevé ,  falloit-il  me  faire, une  favenr  en  ve- 

nant chez  moi  pour  me  donner  enfuite  la  mort  ? 
mais  je  ne  mourrai  pas  le  premier  ;  mon  rival 

que  vous  nie  préférez  fi  injuftement ,  éprou- 
vera auparavant  ma  fureur ,  &  je  veux  vous 

ôter  les  moyens  de  me  trahir,  quand  la  dou- 

leur m'aura  privé  du  jour.  A  ces  mots,  il 
voulut  partir  pour  aller  fans  doute  chercher 

Bréfy  ;  mais  il  le  vit  paflTer  avec  le  duc  de.... 

âffez  près  de -là.  Marquis,  lui  cria-t-il  d'un 
ton  altéré ,  je  voudrois  vous  dire  un  mot  ; 

monfieur  le  duc  le  voudra  bien,  ajouta-t-il 
en  parlant  à  fon  oncle  qui  les  laifia  aller;  mais 

moi  qui  craignis  mortellement  quelque  pro- 

cédé ,  je  m'approchai  du  duc  :  je  lui  dis  en 
peu  de  mots  mes  allarmes  ,  &  je  le  chargeai 
de  ne  les  point  perdre  de  vue. 

J'ai  fu  depuis ,  que  le  comte  en  abordant 
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Éréfy,  lui  demanda  s'il  a  voit  donné  fon  por- 
trait à  la  marquife  d*Arcire  ;  mais  ce  fut  d'un 

air  fi  fie^r  ,  que  le  marquis  ne  lui  répondît 

pas  jufte.  Il  n'eft  pas  queftion  de  biaifer ,  re- 
partit le  comte  9  n  faut  que  je  lâche  pofitive- 

mentlavéritédecefait.  Je  n'ai  guère  accoutumé 

d'être  queflionné  ,  reprit  froidement  Bréfy  ; 
les  queftions  m'importunent  plus  que  la  morale 

ne  m'endort ,  &  puis  je  ne  crois  pas  que  cet 
•  éclairciffement  foit  nécéffaîre. 

Il  me  Teft  au  point ,  dit  le  comte  ,  qu*il 
faut  que  je  l'aie,  ou  votre  vie  à  la  place. 
Bréfy  répondit,  qxie  ce  n'étoit  guère  la  mode 
que  les  combats,  mais  qu'il  ne  la  fui  voit  que 
dans  les  habits, \&  mettant  promptement  là 

main  à  l'épée ,  le  comte  en  fit  autant ,  &  il 
'alloit  fe  paffer  une  fcène  fanglante ,  fi  le  duc 
qui  les  avoit  toujours  fui  vis,  ne  fïit  allé  fe 

mettre  entre  deux  :  Que  faites- vous,  Sélin- 

coùrt  ?  s'écria-t-il  d'un  air  tl*autorité  qu'il  pou- 
voit  prendre  avec  fôn  neveu;  d'où  vous  vient 

*  cette  fureur?  aver-vous  ôtrblier  leis  fuites  fl- 
cKeufes  de  ces  fortes  de  combats?  mettez- 

'  moi ,  ajouta-t-il,  vos  intérjBts  entre  les  mains , 
je  les  démêlerai  d'une  façon  moins  terrible  ;^vec 
monfieur  le  marquis.  L'aâion  &  le  jâcours 
du  duc  de   avoit  d^abord  arrêté  Tàrdeur 

des'  dieux  rivaux  :  Gl  naiflâiice  &  fon  âge  le 
Gîi| 



loi  Voyage 

tnettplent  en  droit  de  faire  le  maréchal  de 

Fiance.  Ils  demeurèrent  un  peu  honteux  de 

leur  emportement  ,  &  le  comte ,  xomme  le 

moins  maître  de  lui ,  &  le  plus  ajflîgi ,  rentra 

'  dans  le  bois  au  moment  (pie  nous  allions  en 
fortir  la  marquife  &  moi.  ^ 

J'étois  allé  la  trouver  auffi-tôt  que  j'eus  prié 
le  duc  de  veiller  aux  aftlons  de  no^  amans  : 

je  la  vis  fi  occupée  de  fa  rêverie ,  que  le 

bruit  que  je  fis  en  arrivant  ne  l'en  put  retirer. 
Voilà  le  comte,  lui  dis- je,  qui  fe  défefpère; 

l'appréhende  une  querelle  ;  il  efl:  avec  Bréfy , 
&  c*eft  -VOUS,  madame,  qui  caiifez  tout  ce 
défordre.  Moi!  dit  madame  d'Arcire  toute  ef- 

frayé?^ que  m'annoncez  vous?  &  ce  que  vous 
méditas,  Jie  doit-il  point  m'être  fwfpeâ  ?  Ce  n'eft 
pas  le  tems  de  douter ,  madame ,  lui  dis-je, 

deux  braves  gens  fe  battent  pexU-être  à  l'heure 

qu'il  eft  pour  rampiir  de  vous.  La  marquite 
frémit  4. ces  mots;  &  courant  du  côté  oîi 

je  la  conduifois,  nous  rencontrâmes  Sélincourt 

icul ,  tiiais  dans  une  fureur  qui  le  fit  retourner 

d^abord  qu'il  '  nous  ̂ ipperçiit.  La  marquife  le 
fuivit,  &Jbii  co\îpa  bien-tôt  chemin  rOîixourcz- 

\  VQias  î  lui  ditrellç  d'i.iaair  doux  &  languiffant , 

Ce  en  lui  tçncjapt  la  main  d'une  façon  gra^- 
«ieufe.  Je  vais,  jeprit'il  chercher  une  féconde 

fyi%  Bréfy ,  pour  1«  faire  mourir  de  ma  maia 
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OU  pour  mourir  de  la  fienne.  Le  duc  de .  •  •  nous 

a  féparés ,  mais  rieft  ne  peut  plus  m'arrêter. 
Demeurez  ,  lui  répondit  madame  d*Arcîre  ; 
votre  injuftice  eft  extrême,  vous  voulez  tuer 

un  homme  qui  né  vous  a  point  fait  de  tort 
dans  mon  cœur,  tandis  que  je  laiffe  vivre  une  . 

cruelle  amie  qui  m'arrache  le  vôtre.  J'éiois 
fi  proche  de  la  marquife  lorfqu'elle  acheva 
ces  mots,  que  j'ouvris  les  bras  en  Tembraflant 
tendrement.  Que  nous  ferions  tous  heureux  , 

lui  dis* je,  fi  Bréfy  hV  pas  plus  fait  de  tort  au 
comte  que  )e  vous  en  ai  fait  auprès  de  lui  ! 
Madame^  d'Arèîre  éfl:  naturellement  bonne  & 
douce  :  fes  larmes  couvrirent  fes  joues  dans 
ce  moment?  &  me  rendant  mes  carefles  :  Ahl 

ma  chère,  me. dît-elle,  que  vous  m'avez  caufé 
de  chagrins  !  Je  voulus  lui  répondre  ;  mais  Sé^ 

lincouftfh'interrompit  pour  kii  demander  l'expli- 
cation du  portrait.  Voyez ,  lui  dit-elle  en  lut 

donnant  là  boëte  qui  le  renfcrmoit;  voyez  irt- 
jufte  que  i^ous  êtes,  quel  rival  vous  vouliez 
exterminer!  Le  comte  regardant  avec  précî» 
pitation  cette  fatale  peinture,  il  reconnut  foi» 

portrait  fi  rellembtant ,  que  fç  jettant  aux  ge« 
noux  de  la  marquife ,  &  les  embraffant  avec 
ardeur,  il  eut  un  faififfement  de  joie  qui  ne 

lui  permit  de  parler  de  très-long- tems.  Vous 
jugez  bien»  ma.dame ,  q^el  eflfet  doit  produire 

Giy 
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un  dénouement  pareil  :  6a  s^ixpliqM  en  m^ 

mvAu,  on  s'y  dit  de  ces  chofes  confufes,  cfn 
prouvent  mieux  que  Téloquence  les  fentimens 

d'une  tendre  pa/Tion  :  8c  après  que  j^eiis  appcîs 

de  la  marquife,  qu'elle  a  voit  fait  faire  le  portrait 
de  Sélincourt  avec  un  fecret  extraordinaire  » 

pour  ne  lui  pas  faire  une  fi  grande  faveur  que 

celle  de  le  recevoir  de  lui  ;  quand  j'eus ̂   dis-jâ, 
fu  cette  particularité  de  fa  bouche ,  je  me 

retirai  pour  leur  laifler  la  liberté  de  parler 

fans  témoins.  Ils  rejoignirent  quelque  tems  après 

la  compagnie.  Le  comte  s's^vança  de  bonne  grece 

•u-devant  de  Bréfy  »  à  qui  j'avois  déjà  dit  iMe 
partie  de  ce  qui  venoit  de  £e  pafler. 

Marquis  >  lui  (Ut*il  ̂   une  erreur  qui  me 
fiàfoit  mourir  de  rage  a  caufé  tantôt  mon  em- 

pâtement avec  vous;  je  n'aime  pas  naturel- 

lement à  feire  le  fpadaffin^  mais  la  tête  m'avoit 
tç^urf><^  X  Se  comme  vous  êtes  un  des  hommes 

du  U\Qt>de  le  plus  raifonnable ,  &  fort  de  mes 

^VàU%  fefpère  que  cette  aventure  ferrera  les 
Dceuds  de  notre  amitié,  au  lieu  de  la  détruire. 

Ma  foi ,  répartit  Bréfy ,  monfieur  le  comte  , 

]e  ne  vois  dans  tout  ceci  que  moi  de  maltraité  : 

vou«  m'avez  querellé,  j'ai. fer vi  à  votos faire 
conçoitre  à  quel  point  on  vous  préfère  ;  votre 

:générofité  n'eft  pas  d'une  pratique  difficile  : 
mais  9  ajouta^t^l  en  riant ,  fi  mon  perfonnagç 
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n'eft  pas  ayuntageux  »  il  faut  du  moiilslé  fbufMir 
avec  ferçieté.  A  ces  mots  »  il  embrafla  de  tout 

foa  ̂ ur  Sélincourt.  Madame  d'Âvcire  qui  ne 
pouy oit  plus  faire  un  fecret  de*  (a  tendrefie  après 
un  tel  éclat  9  avoua  ̂   en  rougîflant^  qu'elle  e(« 
.timpit  le -comté  à  un  poiut^  qu'elle  ne  feroit 
nulle: difficulté  de  prendre  avec  lui  un  engage- 

ment poUr  toute  fa  viç.  Puis  fe  tournant  vei^s 
le  marquis  :  Ne  me  fâchez  point  mauvais  gré , 

lui  dit-elle  ̂   de  vous  avoir  un  peu  trop  amufé; 
le  dépit  &  la  jaloùfie  font  quelquefois  bien  faire 

.  pis  ;  &  puis  il  n'y  a  pas  grand  mal  qu^n  en 
ait  ufé  une  fois  avek  vous  y  comme  vous  en 

avei^  ufé  avec  tant  d'autres.  ,    . 

Bréfy  qui  vit  que  cette  intelligencre  n'étoit 
pas  l'ouvrage  d'un  jour ,  &  qu'elle  alloit  de- 

venir férieiîfe  9  prît  fort  parti  en  galant  homme 

qui  n'eft  pas  trop,  en  droit  de  fe  fâchen 
La  déclaration  que  venoit  de  faire  là  mar- 

quiie ,  nepouvoit  être  qu'agréable  à  fon  aî^anft 
&  qu  4«c  de. . .. .  Eile  eft  belle,  jeuhé  &f 

riche,  il  n'y  a  rien  de. mieux  aflbrti.  Vôtre 
.  vengeance  approche,  madame,  ils  feront  màriéis 

dans  peu.de  t-eiiis.  - 
Vous  voyez ,  madame,  que  nous  avonsdonnë 

dans  le  grand,  pendant  notre  voyage,  &  que 
nous  ne  nous  fommes  pas  toujours  amufés  à 

la  bagatelle  :  j'aurois  bien  voulu  pouvoir  en*- 
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tonner  la  trompette ,  pour  vous  càùitt  cette 
aveniure  :  Elle  efl  tragique  au  moins,  taadânie, 
quoqa'il  n'y  ait  pas  eu  de  fang  répandu  ;  mais 
je  n'aime  pas  à  prendre  des  tons  que  je  ne puifle  foutenir.  ., 

Dès  ce  jour-là  Bréfy  m'adreffa  fes  vœux; 
aiofi  je  n'étois  pas  deJftinée  à  l'oifiveté  :  Il  eft glorieux;  il  me  dit  de  petites  chofes  <fe  fim 
attachement  auprès  de  inadame  d'Ardre,  qui 
me  prouvèrent,  ou  qu'il  eft  fort  vain,  ou 
que  les  femmes  font  bien  du  chemin  quand 
elles  veulent  rappellerun  amant  par  la  jaloufie. 
N'allez  pourtant  pas,  madame ,  porter  vos  idées trop  loin  ;  «mais  des  coquetteries  me  paroiffent 
toujours  trop  dans  Texaûe  fidélité  i  Ne  condam. 
nons  cependant  perfonne,  on  ypôurroittomber 
à  fon  tour;  &  puis  ma  morale  eft  fort  mal  placée;  - 
car  Ib  comte  retrouva  de  nouveaux  charmes 
dans  la  marquife  ;  &  comme  le  marquis  de 
Bréfy  eft  fort  aimable,  je  l'écoutai  .avec  com- 
plaiûince  ̂   fi  ce  ne  fot  alors  avec  tendr  efle. 

,  Nous  ne  quittâmes  qu'à  regret,.  &  le  plus 
tard  ̂ le  nous  pûmes,  l'aimable  maifon  oh  nos 
amans  s'étoient  raccommodés  :  nous  nous  re- 

mîmes en  bateau  ,  quoique  ce  fut  en  remon- 
tant, poitr  nous  en  éloigner  moins  vite;  la 

nuit  étoit  merveilleufe;  nous  n'arrivâmes  qu'au 
jour.  ,  ;  . 
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Il  y  en  avoît  déjà  quçlqucs-ims ,  que  nous 

vivions  tous  dans  une  grande  union ,  à  la  ré- 

ferve  de  Cbantcull  &  de  madame  d'Orfelis , 
qui  mêlèrent  un  peu  trop  de  troubles  à  leurs 

plaifirs,  lorfque  le  comte  nous  propofa  de 
chaffer  le  lendemain.  Le  tems  «toit  propre  pour 

cette  partie  :  une  pluie  avoit  un  peu  abattu  la 

pouflîère  &  adouci  les  ardeurs  du  fpleil  ;  nous 

avions  tous  des  habits  de  chafTé ,  galants  SjO 

magnifiques  :  Sélincourt  avoit  une  bonne  meute 
.  pour  le  cerf,  &  des  chevaux  merveilleux.  Je 

ne  fuis  pas  une  cavalière  bien  déterminée  ;  mais 

je  me  tiens  de  bonne-grace  :  &  fi  je  n'avois  pas 
eu  un  cheval  ardent  outre  mefure,  je  me  fe- 

rois  affez  bien  tirée  d'affaire  :  mais  il  n'^ut  pas^ 
•  fitôt  entendu  ce  bruit  confus  &  ̂ éab|e  des 

chiens,  des  cors  &  despiqueurs,  qu'ij  m'etb- 
porta  devant  tous  les  chafleurs  ̂   jSc  laiiTant  le 

cerf  &  Ja  châffe,  il  m'cnfoaça  dans  le  bois  fur 

la  droite,  avec  une  fougue  que  je  n^eus  pas-la 

force  ou  Taçlreffe  d'arrêter.  Je  me  tins-à  Tarçon 

de  toute»  ma  force  ;  &  j'aurois  pu  ratrapper 
rétrier ,  &  me  rafFeroiir  après  cette  première 

\ .  bourafque,  fi  une  branche  d'ime  grofleur  con- 
fidérable  ne  m'eût  donné  un  coup  dans  lé 
vifage ,  qui  me  fit.  une  douleur  horrible ,  à 

laquelle  je  ne  pus  réfifter^  6c  dont  la  violence 

me  fit  même  tomber.  Mes  cheveux  qu^on  avoit 
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ajuftés  avec  art  s'embarrafsèrent  dans  cette 

branche  :  j'en  eus  beaucoup  d'arrachés  avec 
une  extrême  douleur ,   mon  chapeau  étoît  à 

•vingt  pas  de  moi;  je  faifoîs  des  cris  perçans, 

lorfque  j'apperçus  Bréfy  qui  venoit  à  mon 
fécours  de  toute  la  vîteffe  de  fon  cheval  :  il. 

avoit  fuîvi  nies  pas  en  véritable  chevalier , 

dès  qu'il  avoit  vu  mon  défordre;  mais  il  n'a- 
voit  pii  me  couper  chemin ,  parce  que  mon 
cheval  alloit  tout  au  travers  du  bois  :  il  ar- 

riva comme  mon  mal  étoit  à  fon  plus  haut 

'  point!  Ah!  mademoifelle ,  me  dit-il,  quel  fu- 
nefte  accident!  Que  je  fuis  malheureux,  de 

n'avoir  pu  le  prévenir  !  Il  avoit  un  air  fi  af- 
^  fligé  en  parlant  ainfi ,  &  il  voyoit  avec  tant 

^de  chagrin  mes  cheveux  pendans  à  la  funefle 
•  branche ,  que  je  lui  en  eus  une  véritable  obli- 
^gâtiôh.  Vous  avez  fait  ce  que  vous  avez  pu  ,  lui 

dîs-je  :  cet  accident-ci  eft  de  ceux  qu'on  rie 
pe^t  prévoir  ;  il  faiidroit  véritablement  être 

'  ftoïci'enne ,  pour  foutenir  que  ce  que  je  fens  h 
l'heure  qu'il  eft,  n'^eft  pas  de  la  douleur.  Ma 

'  philofophie  ne  va  pas  fi  loin,  a  joutai- je  en  riant  ; 

*  mais  je  m'éii  fens  pourtant  aflez  pour  remonter 
à  cheval ,  fi  vous  voulez  bien  me  rendre  mon 

chapeau  qui  eft  dans  les  brbffailles.  Je  ne  faî, 

me  répondit-il ,  fi  je  dors  vous  rendre  ce  fer- 
vice  :  Voici  un  endroit' folitaire  très -propre 
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à^  vous  déclarer  des  fentimens  que  vous  me 

connoiffez  déjà.   Gardez  -  vous  bien  ,  inter- 

rbnipis-je  promptement ,  de  prendre  un  mo« 
ment  û  malheureux  pour  une  telle  déclaration  : 

il  faut  être  dans  une  iîtuation  gaie  &  tranquille 

pour  écouter  de  femblables  chofes  fans  colère  ; 

&  i*ai  connu  un  de  mes  amis^  qui  n'échoua, 
auprès  de  fa  maîtrefle  que  pour  avoir  mal 

pris  fort  tems.  Bréfy  vit  bien  que  je  badînois  ; 

il  alla  chercher  mon  chapeau ,  il  rajufla  mes  che- 

veux, il  me  donna  ̂ e  Teau  de  la  reine  d'Hpngrîe, 

pour  mettre  fur  les  égratignures  que  j'avois 
au  vifage  :  &  donnant  vingt  coups  de  gaule  à 

mon  cheval  qui  ne  s'étoit  point  éloigné  ,  il 

monta  deffus,  après  m'avoir  aidé  à  monter 

fur  le  fien ,  qu'il  me  garantit  plus  fage  que 
l'autre.  Nous  rejoignîmes  la  chafle  ,^&  j'eus  la 
gloire  de  me  trouver  encore  à  la  mort  du 

cerf,  malgré  l'état  où  j'étois.  Chacun  vint  au- 
devant  de  moi  pour  prendre  part  à  cet  ac- 

cident ;  je  fus  louée  plus  que  je  ne  méritois 

de  mon  intrépidité.  Il  reftolt  •  encore  tant  de 
jour  lorfque  la  chaffe  fut  finie,  que  le  comte 

propofa  d'aller    à  une  maifon  délicieufe,  à 
une  demi-lieir^  d'oîi  nous  étions  alors.  Celle- 
ci  a  des  eaux  admirables  ̂   tant  plattes  que  jail- 

liflantes:  nous  ne  crûmes  jpas  y  trouver  d'autres 
plaiiirs  que  ceux  de  la  promenade  :  mais  le 
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.  comte  dont  la  paffion  ëtoit  renouveïlee  ,  ne 
rilanquoit  aucune  occafîon  de  marquer  la  joie 
Vive  qu'il  fentoit  de  fa  réunion  avec  fon  ai- 

mable maîtreffe.  En  approchant  d^un  laby- rinthe,  nous  entendîmes  accorder  des  inftru- 
mens,  &  en  même-tems  une  belle  voix  chanta 
les  paroles  qui  fuivent  : 

En  quelque  lieu  que  brillent  vos  beautés , 

Vous  captivez  les  libertés  :  * 
Un  cœur  deffous  vos  loix  adore  fon  martyre. 

En  vain  le  mien  voulut  fe  ̂ voher  ; 

Plus  fournis  que  jamais ,  il  revient  fous  l'empire 
Seul  glorieux ,  feul  doux  à  fupporter . 

La  marquifè  ne  put  douter  que  ce  ne  fut 
une  galanterie  du  comte,  elle  lui  dit  quelque 
chofe  tout   bas.  Une  autre   voix   auflî  belle 

que  la  première ,  chanta  un  autre  air  :  il  y 
e\it  un  chœur  merveilleux ,  6c  tout  cela  nous 

parut  un  enchantement  :  mais  nous  fûmes  après 

que  Sélincourt  avoit   fait  venir  d*excellens 

mufîciens  de  Paris  ,  dont  on  n'étoit  éloigné* 
que  d'une  très-petite  journée  ;  qu'il  avoit  fait 
les  paroles ,  &  qu'un  homme  des  j>lus  habiles 
pour  la  compofition   avoit  fait  les  airs.  On 
trouva  enfuite  une  table  couverte  de  tput  ce 

qui  peut  fatisfaire  le  goût  :  elle  étoit  au  pied 
des  belles  cafcades  de  cette  maifon.  Jamais 

les  efprits  ne  furent  fi  difpofés  à  la  joiej  & 
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jamais  on  tn'eut  un  plaifir  plus  parfait  :  il  ne 
fut  point  trouUé;  on  attendit  pour  s'en  re* 
touirner^  <|ue  la  lune  fut  levée  :  elle  retardoit 

beaucoup^  mais  on; ne  s'enhuyoit  pas.  On  fe 
prpmena.en  attendant  dans  une  allée  (i  fombre  ̂  
que  le  foleil  en  fon  midi  ne  peut  y  darder  fes 

rayons  qu'à  la  dérobée.  Nous  étions  trop  bonne 
compagnie ,  pour  que  robfçuritépût  épouvanter 

aucun  de  nous  :.&  nous  ne  fongions  qu'à  nous  ré- 
jouir ,  lorfque  nous  vîok^s  U  figure  d!ini  )ardiilier 

en  camifole  blanche  ̂   qui  msttçkok  quelques  pas 
devant  nous  ̂   dans  une  des  contre^atlées.  Sé- 

lipcourt  Tappella,  pour  favoir  ce  qu'itfaîfoit 
fi  J:ard  dans  les  jardins;  le  jardinier  ne  i^pondit 

rien,  &  difparut. 
Nous  courûmes  tons  pour  le  ch^rther  éa^s 

le  bois;  ce  fiit  inutilement.  Il  reparut  uit  ffio- 

mttit  après;  pour  le  cou^p,  dîmes-nous»  Vous  ne  ' 
nous  échapperez  pas  ;  &  nou^  atlâni>es  fort  vite 
daù  la  contrei^allée,  avec  auffipeu  de  fuccès. 
Le  fantôme  Jardinier  nous  £t  fbîre  eç  manège 

jufqu'à  quatre  fois  :  nous  en  demeurâmes  fur* 
pris,  fans,  en  être  effrayés  :  &  on  noù$  a  dit 

depuis ,  qu'il  arrive  fou  vent  d*avoîr  de  /:es  vi- 
iions  dans  ce  lieu,  qui  a  autrefois  appartenu  t 
à  un  miniftre  fameux.  Je  vous  dis ,  madame , 

ceque  î^ai  vu;  &  fept  perfonnes  peu  fufcep- 

tibles  de  prévention ,  ne  s'imaginent  guère 
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une  pareille  chofe,  fi  elle  n'efi  ̂ vérkablemeht 
fondée*  Nous  étions  fi  éloignés  de  Izpetir ,  que 
nous  reftâmes  encore  du  tems  dails  le.  même 

endroit.  II  feroit  trifte,  leur  dis-je^  que  cette 

figure  de  jardinier  eût  le  mêa^e  pouvoir ,  qu'une  . 
demaifelle  qui  fe  fait  vx}ir  dans  un  canton  de 
la  Normandie  9  &  qui  fait  voyager  les  gens 

)ufqu'à  les  rendre  malades ,  &  quelquefois  pis. 
Comment,  dit  madame  d'Arcire,  efl-ce  une 
fable  que  vous  nous  contez?  Non  vraiment 

repris- je;  je  l'ai  entendu  dire  à  des  perfonnes  ' 
dignes  de  foi.  Cet  efprit  a  une  figurede  femme  * 
bien  faite ,  toujours  montée  fur  un  bon  dievaU 

On  ne  l'appelle  que  la  demoifelle  dans  le  - 

pays. Un  pauvre  curé ,  dont  la  monture  étoit  en- 
clouée»,  eut  affaire  dans  le  village  vo^fin;  il  • 

y  alla  à  pied  ;  Je  chemin  n'étoit  pas  long  :  it 
rencontra  la  demoifelle ,  qui  Tégara  fi  bien ,  ' 

qu'on  eût  dit  qu'il  avoit  marché  fiir  l'herbe' 
de  fourvoiement.  Il  retrouva  ia  maifon  quand  l 

il  plut  à  la  voyageufe  :  mais  il  y  arriva  >fi  las  ] 

&  l'eiprit  fi  troublé ,  qu'il  fe  mit  au  lit  avec 
une  grofie  fièvre.  Il  afiuni  que   rinbupainje  ̂ 
demoifelle  rioit  de  très-bon  cœur,  quand  elle 

voyoit  un  homme  hors  de  mefure  :  le  tranf-  > 
port  lui  monta  au  cerveau,  &  jil  mourut; ;ea3 
trois  jours*  ...  f 

Ghf 
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de  ..a  vèiîs  êtes  aiiflî  cruelle  que  cette  femihe  ̂  

d'avoir  fait  mourir  le  pauvre  curé.  Que  vous 
aiiroit-il  coûté  de  lUi  conferver  la  vie?  je  vôui 

affure,  repris- je,  monfieur  le  duc,  que  ]6 

n'en  étois  point  du  tout  la  maîtrefle.  J'ai  en-^ 
tendu  cpQtet.  cette  hiftoire  à  une  abbeSe  de 

mérite  ̂   ̂ e  je  nommerois  bien  ̂   fi  on  m'y 
forçoit  ;::&  :qui  étant  danîs  -le^  pays  lorfqué 
cette .avénturie  arriva,  doit  fans  doute  en  êtrô 
crxvtà 

Ch^icun  detneura  très-fcandalifé  d'iin  efprîl 
fi.  meurtrier.  Le  marquis  me  demanda  fi  la  de* 
moifelle.méttoit  fa  jambe  fur  Tarçon  :  Ne  voua 

moque?,  point,  lui  dis- je,  des  »gens  qui  s'é- 
garent :  que  lavez- vous  fi  la  route  que  vouij 

tenez  à  préfent  cft  fure  ?  H  y  a  des  demoi- 
felles  qui  font  quelquefois  faire  plus  de  chemin 

qu'un  fqllet;  car  il  faut  bien  que  c'en  ifoit 
un.  Bréfi  voulut  répondre  imals  le  comte  qui 

étoit  dans  fon  envie  de  parler  l'interrompit , 

pour  dire  qu'il  n'étoit  point  trop  incrédule^ 

j&  que  s'il,  avoit  à  fuivi'e  une  feâê  de  philo-^ 
fophes,  ce  feroit  celle  des.  cabaliftes.  Je  fat 

bien ,  ajouta-t-il ,  qu'ils  ne  font  pas  à  la»  mode  ̂  

&  qu'il  ;faut  dire  :  vive  Defcarus^  pour  donnef 
daiis.  le  grand  goftt  :  mais  les  bons  cabalîfiês 

croyent  avec  foumiffion  les  chofés  qùl^roûyent 
H 
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l'kûmortaUté  îe  Terme;  &  ils  ouf  àiréê  cela 
bien  de  bofines  raifons  phyliques ,  qui  prouvent 

la  poâîbilité  des  apparitions.  Le  marquis  qut 

vie  que  la  conrer&rion  s'alloit  tourner  fur  Id 
ton  moral  y  lC]ui  faifoit  tomber  le  comte  dans 

la  triftefle  9  nous  avertit  que  la  lune  étoit  levée 

îl  y  a  voit  déjà  quelques  tems,  &  jquUl  &Uoit 

en  profiter.  On  fuivit  fon  avis;  pn  monta  dans 

les  carofles  f  que  le  comte  avoir  Êsiit  venir  f 
fc  nou^  retournâmes  au  lieu  de  la  fcène« 

^  Quelques  jours  après  »  un  vieil  abbé  d'un  ef^ 
ftk  atkz  agréable,  amena  une  femme  qui  ai** 
moit  Bréfy  à  Tadoration  :  nous  apprîmes  cetta 

circonilarice  dès  le  mêm€  foir»  par  (ts  manières 

&  le  chagrin  qu'elle  marqiioit  dès  qu'il  me 
diÙHt  un  mou  Elle  étoit  amie  de  Sélincourtt 

auffi  bien  que  le  vieil  abbé^  qui  fortoit  d^una 

grande  maladie ,  &  qui  veooit  achever  d^êtra 
malade  en  ce  lieu ,  comme  le  coufm  Chonchon 
çhtt  monlieur  Bernard» 

,  Nous  fîmes  dès  le  lendemain  une  promenade  ̂  

^  quelques  lieues  de  Sélincourt  t  nous  nou^ 

iroavâmes  madame  de  Talmonte  (  c'étoit  le 
nom  de  cette  femme  )  àt  moi  dans  le  caroâe 

4u  marquis  :  il  n'y  a  voit  point  de  ilrapoatin  } 
il  fe  mit  entrç  notis  deux;  &  comme.fon  pefL» 
chant  le  faifott  fouveivt  tourner  de  mon  coté^ 

la  iaioiiie  Talmonte  le  pouflbit  rudamci^  da 
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tôtidé  :  î*en  femoîs  le  contrç^eoup  ,  &  ffe  rîoîî 
de  toiit  bon  cœur  dt  Tiair  dont  feréfy  retèvoil 

ces  témoignages  <ib  lendrètTe.  Elle  à  la  voit 

taflez  belle  :  tant  que  le  chemih  dura  eÛé  hé 

£t  qiie  chanter  cet  air  de  BeUerophon  ̂   qui 
icbmmencë  f^r  ces  paroles  : 

Mâture  tous  nies  malheurs ,  je  fèrois  irop  fiéureuft 

Si  les  niépris  t>oilroîéct  iuérii-  l'amour. 

.    Voiis  favci  ,  madame  j  qu'on  i-ejBuoiè  ̂ ef 
bpera  :  mai^  elle  s  en  feroit  fbuveniie  de  iûed 

^lu^  loin;  pour  Tapplicatibn  qu'elle  en  vbiltloit 
laire.  Elle  fe  gâtoit  la  pditrîiié  à  force   de 

^chanter  pathéciqûëment ,  fi  on  peut  parler  àinfi; 

JLe  màrqiiis  y  répôndoît  mat  ;  ihaià  je  cfu^ 

remarquer  .4)ea  de  tèm^  après  ̂ u'elJô  a  voit 

id  revanthe;  Je  ne  fài  s'il  ef!  dé  ceux  qui  fotà 

tdUchés  de  l'amour  qu'on  letir  témbigrîej  ôti 
-i  le  peu  d'efpérance  que  je  lui  donndis  lui  fit 
accepter  qiiéicjue  parèi  plus  foîide  i  mais  je  vii 

•Inadàmë  de  Talniodte  affez  contente  d'elle 
4t  de  lui  ;  &  elle  crut  avoir  une  furieùfe  fii^ 

.périorité  ÎUf  moii  quoique  je  pârùffe  tdnjëufé 

la  belle  paffiori  dii  mat-qùis.  1^  né  faut  poini 

vttus  nantir ,  iiiâdanle ,  je  fehtis  qu'il  tiè  m*é^ 

vtoit  pdini  itidiiSërent  :  le  peu  de  foin!^  qu'il 
i-codoit  à  cette  £eminé^  nç  làifia  pas  dé  m^kn^ 
.^wtuciér  i  U  }e  iséfottts  uile  petite  ven^aïigi 
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qui  me  rèixffit ,  comme  je  vous  le  dirai  bien* 

tôt,  D*autre  pan,  le.  vieil  abbé  fentit  dans 
ce  lieu  renaître  {es  jeunes  défirs  ;  il  affura  ma» 

4aniê  de  Talmonte  qu'elle  trouveroit  un  coeur  | 
à  <on  fervice  quand  il  lui  plairoit.  Vous  jugei  j 
bien  comme  il  fut  reçu  î  elle  en  fit  de  même 

des  plaifanteries.  L'abbé  en  fut  outré  décolère; 

il  dcmeîa  Tintrigue  de  l'ingrate ,  &  la  perfécuta  \ 

de  railleries  ,  tant  qu'elle  reda  avec  nous.  j 
Xe  marquis  qui  n'en  étoit  point  amoureux ,  , 

.&  jdoDt  la  difcrétion  n'eft  pas  extrême,  entra 
dans  tout  en  homme  las  de  trop  de  témoi- 

gnages d'ardeur ,  &  fe  réfolut  à  me  faire  utt 
/aveu  de  fes  foibkffes  &•  des  égarcmens  djc 

Talmonte.  Je  ne  lui  en  fis  aucuns  reproches'.:  j 
mais  un  foîr  que  nous  étions  fous  un  berceau 

de  chèvrefeuilles ,  &  qu'on  me  fit  fouvenir  de 

la  promefle  que  j'a vois  faite,  de  conter  queK 
ques-unes  de  mes  aventures,  je  faifis  cette  oC- 
cafion  ,  &  je  pris  la  parole  en  ces  termes  : 

Je  ne  fuis  pas  trop  fage  ,  mefdames ,  de  m'em- 
harquer  à  vous  dire  ce  que  je  devrôis  me 

cacher  à  moi- même  :  il  n'eft  guère  féant  à 

une  demoifelle  d'avouer  qu'elle  a  eu  le  cœur 
touché  :  quoique  fes  fentimens  ne  foient  point 

fortis  de  Texaâe  bienféance ,  c'eft  toujours 
trop  d'en  avoir  fenti  de  femblables  :  mats 

heureufement  je  n'ai  pas  affaire  à  des  juges 
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trop  révères  ,  corvtinuai-je  en  foc^rlane;  &,  je 

vous  cauferois  trop  d'ennui ,  fi  ie  |y  veut 
faifois  ua  récit  que  de  mor»  indifférence. 

'   J  ai  donc  aimé ,  mefdames  ;  un  homme  très-^ 

aimable  ,  aii  moins  il  me  fembloittel,  &  peut^ 

être   cela  n'eftil  pas  .encore  trop-  piaffé  :  it 
avoit  acquis  des   droits   fur   moA  coeur  en 

aflez  peu  de  tems ,  parce  que  fapiiffioh  m^âvoit 
paru  fort  fincère,  A  peine  favoit-il  enjcore  Tin^ 

clination  que  j'avois  pour  lui,  q«e  je  me  vi» 
traverfée  par  une  de   ces  fenvmes '<fiw  ne  fe 
i^ebatent   pas  aifémeat  ,   &    dont   les  aiœurs 

n'étant  pas  fort  févères ,  croyent  qu'il  eA^errai^ 
de  faire  beaucoup  pour  coiiquérir  \\w  cœur 

lîebelle.  Cette  femme- ci  n'étoit  pas  laide;  elle 
avoi^  même  quelque  efpitit.   Alcândre  ;   ca^ 

vous  v-oulez  bien  que  )e  nomme  du  premie^ 

nom  qui  me  vient  dans  ref[\rit ,  un  homme^ 

dont  je  veux  faire  lov<:r4iableportr<ilt;Alcandro- 
donc  fôutint  fans  foibleffe  Us  premiers  alîiautç 

de  fa  nouvelle  amante  y  il  en  railloit  d'an  aiiN 

offeniànt  :  c'étoit  à   mes    pie^s  qft'il  venoit» 
cfhércher  un  afyle  contre»  fes  piourfuites.Je  ne» 
Uii  témoignai  rien  de  ce  qui  fe  paffoit  danS; 

mon  cœur  ;  je  laiffois.  marq  aer  de  la  jaloufiç. 

à  une;  rivale ,  qirl  naturellement  devoit  etii 

avo!^  plus  que  moi;  &  ie  faifois  ma  fatyre  ai. 

looi  àiêoi€>  cjuaûd-je  rii'eAturprenois  Iç  moiackft ,    Hlii 
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,  fqoqvf  ment  ;  niais  les  hommes  n*on(  qu^n^ 
certaine  mefure  de  jçonflance, 

Ilj&ut,  madamç  >  que  je  m'intenpmpe  ̂  
pour  yous  dite  que  le  marquis  ouvrit  de  grands^ 

yeux  en  m'écoutant  ̂   comme  s'il  ç^  pu  pé- 
nétrer plutôt  la  fin  de  cette  aventurç  ;  balaoçé 

^ntre  la  crainte  d'avpir  un  rival  aimé,  Pçfpé- 

fancç  d'êtrç  Iç  héros  dçi  l^venture ,  &ç  U 

Couleur  de  m'avoir  déplu ,  il  ne  faypit  quellci 
contenance,  t^f^ÎT-  ̂ ^  jouiffois  i^vec  plaifir  de 

ion  trouble ,  &  Je  çoçtinuai  ainfi  mon  récit^ 

Voilà ,   mefdameç ,  uç  commencement   d'à- 
Ifenti^re.  ̂   dont  fans  doute  vpus  ne  dcvbtfz. 

pas  1?  dénQuement.  Alcandçe  n'^ut  pa^s  été  qu.att^ 
Jours  ptçs  de  fa  nouvelle  maîtreffç,/q!^e,  let 

çernotds  de  fon  infidéHté  le  tourmenta  yîvç^t 
ïpent  ;  il  eut  recours  à,  un  aveu  fincère  de  ̂  

j|iiute.  Il  me  le  vint  faîçe  avec  tant  d'apparence^ 
de  repçiîtiç,  que  je  Un  pgrdpon|i  une.légeretéj 

qui  ̂   i:etxdt?  peut-êtrç  mpin^  fu}et  à  d'autçes;. 
çiais  conyne  j'en  avpîs  fouffert  &  q\ie  jç  vou- 
lois  u^  peu  de  vengeance  pour  mpn  fpulager; 
ment ,  jç  choifis  m^  riva\e  ppur  foa  objet 

plutôt  que  mon  amant.  le  contai  à  cette  femraç, 

iÉa  pxppre  biftoire  6f  la  mienpç  fous  dçs,  npm^ 
incbnnu5f  :,  elle  çn  changea  de  couleur;  mais, 

jç,  ce.  (ai  û  fa  conduite  fut  meilleure.  Pouç. 

^l(^ndiç  y  il  me  pai;ut  fi  cpntent  quand,  j'^r 
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(de  1  avoir  terni  en  fufpens  ̂   6c  de  voir  que  jê 

n'a  vois  pss  fait  un  mauvais  choix. 
Il  faut  aizoïier  y  jmadame ,  que  je  fus  bîeit 

méchante  <ie  conter  ainfi  devant  cette  femin^ 

un  trait  qai  devoit  lui  faire  tant  de  honte  : 

mais  pardoimez4e  moi ,  j'y  eus  trop  de  pîaiiir.^ 

,  pour  çtre  capable  d*en  avoir  du  Ccrupule.  Ellç 
ne  favoit  comment  prendre  une  teHe  allégorie  ; 

elle  mordoit  fes  lèvres  ̂   elle  fe  rengorgeoit  ̂  

eUe>  ouymit  la  bouche  pour  parler  ;  mai$ 

des^  regards  d'intelligence  qu'elle  vit  entre  le 

marquis  &  nw>i  i  lui  firent  voir  qu*îèUe  n*étoit 
pas^la  plusifortc  ;ôç  la  pauvre  femme  outrée 

de  ragé  ̂   nous  dit  en  foupant  ̂   qu'elle  voutoit 

s'en  retourner  le  lendeoiairt^L'abhé  n^étoit  pas; 
d'humeur  à  faivfe  fe&  caprices^  &  principale-» 
ment  celui-là;  mais.^ette  iemme  qiu  fe  fouve^ 

•Doit  d*avoir  entendu  4ire  à  Bréfy  qu'il  avoit  im 
tour  à  feire  à  Paris,  fe  tourna  de  fon  ç^'<é,  &;- 

lui  demandja  d'un  toaoutré.  &  fiippliant  tôiit  en^ 
fembte,  ii\  ne  voudroit  pas  bien  lui  faire  le 

plaifirde  Remmener.  Ma  foi  non,  madame^ 

lui  répondit-il  ;  )'ai  encore  un  peu  à  faire  e«  ce; 

Beu.  t'air  Aon%  il  dit  ce  peu  de  motaftrt  fi  pîài'-i^ 
£int,  qti^  nouiÊmj^s  fous  un  éclat  de  rire  qui 

9cl3^va  de  déconcerter  Tamante:  défoléfe.  Séîin-^' 

.çfturt  ̂ i  étpit  <É.ez  Uii,  fe  crut  obligé  à  te^ 

Hiv 



Si^  V  O  Y  A  C  H 

prendre  le  premier  fon  férieux  :  U  ia^pria  Aë 
refter  encore  quelques  jours.   Je  conjurai  le 

marquis  de  ne  la  pas  refufer.  Il  me  répondit 

en  pUifantant  ̂   ̂  Talmonte  :n'aiina  ̂ as  tpop 
IfïQn  intercçfîîpn  ;  mais  comme  je  trduvois  plai-jî 
fant  de  f^ire  durer  cette  fcène,  je  p;>effai  tant 

Préfy,' qu'enfin  il  fe  fentit  piqué  de  Tempref- 

Jement  que  l'avois  de  Tenvayei*  avec  une  rivale, 
&  qu'il  s'engagea  à  la  ramener^  En  effet,  ce  fut 

véritablement  d'une  façon  qui  ne  devoit  pa» 
))eaucoup  la  fatisfaire  ;  elle  ne  laiiTa  pas  d5en 

triompher.  Et  puifque  je  iifie  fuis  engagée  à  vou9 

dire  naïvement  tout  ce  qui  nqus  eft  arrivé;- je 

n'çnçpas  fx-tôt  réuiTi  ̂ ^ns  moji  entreprife 'piquer 

îe  m.'çr^repeqtip.Bréfy  v^inrauprèside-mor;  voufe 
Vavez  voiilu,mademoi(eUe,  m«'dii«»il,jje  remé* 

Bcrai  rpadame  4e  Talmoçuc,  je"partirai ,  fi  loa 
veut,  avec  elle.  Je  in'étoi^  flatté. parJa^fin  de 
YP^tfft  récit ,  que  je  ne  voius  étai^  pa^.indifférjént 

au  p{>int.de  ipe  Uyr^r  ̂   une  pareille  aventure  ; 

mais  gii  ypus  m'avçz  voulu  tromper  j  ou  je  ma 

fais  t^'ompé  moi-mênie.  Vous^ae  ferez  livr^é' qu'à. 
ce  que  v^is  yoi4dîre:z ,  lui  répondis- je  ec  riant  > 

quoique,  je  n'en  eufle  guère  d'enyîe':  op  n?c(b 
fpible  que  quaad  pn  veut,  Ah{.  njadi-moifelle  ̂  

repfit'il,  quand  on  à  le  cœur  un  peu  fenûl;>k  , 
QQ  craint  toutj  &  je  yolis  bien  que  vo^is  avê5^ 

ojus  d'amour  propre  qug.de  tQji^J^eSe.  l^aiÇki^^ 
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ftiUii^  lûidisc^ealpfs  : }«  ne  faH'<A^i«nt  que  jd 
irou^lbuffire  meçarler  far  ce  ton^'là;  mak,  repris» 

]£y  je  ne  (k»s*ïrfei¥  prendre  qu'à  moi  :  une  folie 

que.  f  al  imagioée^  pour  me  luoquer  d'une  extr»< 
v^me^'Tiitt^à  &it  coi»prefi4re  4^5  cbofes  à 

quoi  je  ne  pcnfois  pas.  f 

j  L'gir  dont  je  di$  ces  dernières  paroles,  de-î 

voit:  obliger:  infiqiiofnt^Brëfy^  ou  l'offenfco 
mortellement;  Je  ne  fus  point  quel  effet  elles 

avoidnt  fpt^oduit  fur  lui;  mais  te' lôpdemaio 

îejsreças  ïiin^:bi4etdeîma  mm. qui  me  demai^s 
doit  à  Ràois  poQVjBne  xiérémome  à  laquelle  elle 

fouhahok  Iqtre  je  mte  trouvafie^  &  elle  me  dQ^> 

maddoit^e  4'aller  ̂ trouver  inceffamment  dans 

réquipdge4'm;ie  de  ces  dames  /avec  une  femme 
qui  me  fervoifi.  Le  marqms^iqui  aroit  eu-  le 

temsdè  fâirefixéilexionipendpnt'la'nuit  â  stout 

es  :qhe  je  tdi  *a;xsâisdit ,  &  qui  jétoi^aiCezprd^ 

VsQïàii  de  •'fonniiKrilë ,  né  .douta  pàs'que  ce.  ne 

fârDlp/depit  qui'. fl^eùl  fait  puler.  Il  m'en  fut 
gré  ,  &Ttâchà  de  mis  {jerfiiaderde  partir  avee 

Taïmonte  ScliiuD^  mon  coté.,  j'en  moui 

ï6is  :d':envie  ,  .&  J'avois  pour  jnoi  l^rdre  de 
ma  knère  :  je  me  fentois  du  goût  jJoiir  Bréfyj 

ç'éîbk  même  un  parti  fort  proportionné  pou? 
moi.  Cela  pouvoit  devenir  une  affaire  férieiltier j 

mais  j'avois  fenti  un  chagrin  ft  piquant  d^  ̂  

gu'^  ay odt  ctbéï  i  mes.p?Lrx>tes"phitQt/  qu'âme* 
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fentiiiiens,  cfoUfe  ne  voiiik»  ftas  me  démeô^ 

II  fe  mit  â  mes  genoux  pour  me  toofvatef  de 

lui  accorder  cette  grâce  s  il  me  propoia  »  fi 

je  la  lui  refiifob^  de  lefter  aTec  nous  &  de 

se  doiioer  <)ue  feo  oirrofle  à  Talaiionte  ;  nuat 

}e  fus  inexorable  ,  bien .  fâchée  pourtant  do 

Vêtre,  Qatû  iÀeti  bitarre  »  madame  ,  quand 

on  fait  tant  que  d'être  un  peu  touchée  ;  car 
vous  voyez  bien  que  je  ne  farois  précifément 

ce  que  vje  vdulok.  Enfin  le  nvoment  du  départ 

firriVa ,  ftus  encore  à  foutenir  plufieurs  affauts^ 

Madame  d'Ari^ire  me  difok  quei^'^!él^is  folie  i^ 
$éIincourt  me.plaifantoit  ;  ït  chevalier  & .  ma« 

daate  d'Orfélis,.  qui  étoîent^  alors  affez  bîerx 
enfemble  ̂   qond^mooâent  mon  prôrcedé* 

La  pauvre  Talmonte  faifoit  pendant  co 

teniistà  un  trifte  {rayonnage  ;  mais  refpérance 

4  en  faire  bien-^ot  un  meiHeux  la  çonfoloit 

d^avance.  ÇUe  eut  même  le  courage  de  fou» 
tenir  une  dernière  tentattivedu  marquis  pour 

me  faire  partir  ,  ou  pour  m^obligèr  i  coa-* 
lentir  qu41  demeurât,  il  étoit  déjà  dans  (otk 

çarroffe  ivecelle  ;  il  appeBa,  un  valet  do 

chambre  à  Ipi  qui  étoit  à  cheval  ;,ii  me  Vtn^ 

Voya  pour  favoir  ma  dernière  réfolution.  Allez^ 

$ïademoi(elle  ,  me  dit  le  comte, allez,  voua 

reviendrez  dans  de^x  jours  i  vous  fatisferea 

IQ^da^me  V^tre  mière  »  yms  obligerez  Bréfjr  ̂  
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^  vou$  VOUS  épargnerez  le  chagrin  i|ue  voiui 

^llez  avoir  dès  qu'ils  feront  à  cent  pas  d'icn 
Je  fentois  déjà  la  vérité  de  cette  pràdîâÎDn  ; 

inais  je  f^s  ferme  jufqu'au  bout  y6^]t  n^andal  fiè- 

rement ,  qu*U  était  fuperflu  de  faire  tant  de 
pas  inutiles»  j[e  donnai  une  lettre  à  un  de  f«$ 

gens,  par  laquelle  je  mandois  à  ma  mère  que 

]e  ne  me  portoin  pas  trop  bien  ,  &  que  je  lai 

prioi^  de  m6  pardonner  fi  je  ne  lui  ob^iffoi^ 
nas. 

Il  eft  yrai  ̂   madame  ̂   qu'il  me  prit  un  cha-r 
l^rin  extrême  dès  quHls  ne  fiirent  plus  à  portée 

de  rfivçnirs  j'en  fouffris  cruellement ,  fie  d*au^ 
^ant  plus  que  je  voulus  me  contraindre  &ç  qiie 

jje  le  fis  fi  bien  qn^on  m'acçuf^  pj^rtôt  d^in- 
(enfibilité  que  de  foiblefie  :  mai,s  k  vou.<  â( 

qui  je  ne  cache  rien  ,  j'avoue  que  je  pdfiaS: 
^eûx  mauvàifes  nuits  ;  elles  furent  pourtant 

encorde  plus  de^çes  que  les  journée^  ̂   parce 

qu'au  moins  je  ne  me  contraignois  pa$. 
Je  paflerai  légèrement  fur  ces  deux  joursi 

^'abfence ,  on  fe  promena  »  on  foua  ,  &  le 
troifiènxe  pn  vit  î^rriver  le  marquis.  Je  ne  fauroisj 

l^ien  vous  dire  laquelle  ie  fit  le  tnieux  fentir 
dans  oOon  cc^ur ,  de  l^a  joie  ou  de  la  bonté  ̂  

çç  fut  un  mélange  cpnfus  qui  ne  Jaiffa  pas 

^'avoir  fa  douceur.  Bréfy  avoit  toute  l'ardeut 

^'upe  v4î[kal?le  oaflion ,  ̂  toute  ta  docilité 
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d'un/homme  un  peu  coupable.  Oh'nous  rtgaiH 
<foît  d?une'façott  à  tne  faire  perdre  'patience  ; 
mais  enfin  oq  eut  pitié  <tu  marquis,  &  on 

lui  laifia  quelques   momens  pour  s'expliquer 
avec  moi.  Nous  nous  taccommodâmes  donc  y  \ 

madasie,  ou  plutôt  nous  commençâmes  notre  ; 

intelligence  ;  cae  juf<ju^à  Tarrivée  dé  madame 
de  Talmonte,  }e   nec(jroyois  pas  avoir  fait  t 

tant  de  chemin  ̂   tant  i^  èft  Vjaique  la  ja-i 
loufie  détermine.  Bréfy  me  parla  fur  le  tort 

qu*il  faut! prendre  avec  une  iîlle  de  qualité  ̂ ui 
eft  fage.,  mais  qui  n*étânt  point  un  enfant  ̂  
veiit.cùnnctttrefdn  mari  avant  quede  Tépoufer^ 

le  m.e  fuis  laifle  aller  au.  plaiQr-  qu^oii.a  de  < 

parler  de  «^foi,  &   je.  nevouscii  dirai  p'ins  I 

lien  qu'en  pafiaot  ,   jufqù'à  la  ûp.  dé  uoin^ 

voyage.  '  .  '    '    * 
Sélinçpurt  continiioît  à  goûter  la  félicité  ta 

plus  pa;"faiie  :  il  prîa.-madaifte  d^irçire  da* 

chever  les  vers  qu'elle  avoit  commencés  dah? 
fes  ÉaWettes;  elle  lefit^.fur  le  champ  ,  auflî; 

ne  VDHS  affurera^i  je'. ça»;  qu'ils  foient  forj 

bons,  ■     .   -:  v.'v.   .  *  '  ■  ■ 

O  vous  qui  à\n  oubli  payez  91a  t'iendre  flamme^ 
Vous  qui ,  inalgré  Votre  mané[ue  de  foi , 

Régfn^ejr  touj^lifs  fur  mon  arie  , 
Pour  an  moiftenik  tnûbi  fouventaJvdus  de  tnoi  ̂  

.     ?<j^r  .<Je  Qipm^t  ̂ .'oubliçA  h  bçrjjèxÇL  -^ 



ï)  E    Campagne.         115 

iQu}  depilis  queJqucs  jours  captive  vôtre  coeur , 

.Sâns'q.ue  mon  fier  dépit  éteigne  mon  ardeur  ̂  
Sans  que  l'amour  étoufFe  ma  colère.  \ 

Si  vous  remployez  bien  ce  momept  précieux , 

Vous  reviendrez  à  moi ,  mon  amour  m'en  aflure. 
Ailleurs ,  pour  les  appas  ,  vous  pourrez  trouver  mieux; 

Maïs  oh  trouverez- vous  tehe  téndreffe  pure  , 

D6nt  l'excès  feul  fait  la  mefure  ?  ' 

Ah  !  Tircis ,  feule  fous  les  cieax ,'        •     *" 

Je  puis,  fans  blelfTar l'innocence ^ 
Vous  donner  des  plaifirs  par  met  foins*,  ma  conftancej 

Durables  &  délicieux* 

Il  y  a  là  un  peu  de  vanité ,  dit  madaaite 

d'Arcire  en  rendant  les  tablettes  ;  mais  le$ 

()<J«tes  font  aceufés  d'être  vains.  Cependant, 

je  réponds  cjue  je  n'avance  rien  queje  né  puiflfe- 
foutenir. Oui,  charmante  perfonne  lui  répondit 

Sélincourt  en  lui  rendant  mille  grâces ,  vous 

êtes  la  feule  avec  qui  je  puiffe  vivre  heureux. 

Vous  jugez  bien ,  madame^  qu'une  convêrfa- 
-tion  fur  ee  ton-là  t)eut  être  longue  fans  être 

ennuyeufe  ;  aufli  ne  la  finifent-ils  que  lorf- 

^u'on  vint  leur  dire  que  Ton  s'alloit  mettie 
à  tablé.  Le  chevalier  &  madame  d'Orfélis  étoient 

auffi  -dans  un  plein  calme  ;.&  j'écoutois  fort 
volontiers  tout  ce  que  Bréfy  vouloit  me  dire. 

Le  bon  duc  même  ne  laiffoit  pas  de  cofitrl- 

buer  aux  plaifirs  ;*  il  cherchpit;  à  m'^tre  agré*- 

,b\è  j  ô£  fon  amour  q'étoit  point  encpiie  afiez 
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violent  pour  le  tendre  jaloux  ;  &  les  Â^Mk 

jufques*là  n€  lui  «voient  donné  qù'uoe  légère 
émulation  ,  fans  jaloufîe.  Nous  avions  encore 

du  tenis  à  paffer  chez  Sélincourt  :  il  cherchoit 

tous  les  jours  de  nouveaux  jlâifirs  ;  il  nous. 

etipropofautt,qîii  ne  pouvoit  s'appëllerainfi, 

que  par  la  fingularité  des  perfonnages  qu'il 
vouloit  û<*us  fiiirc  voîh  Nous  étions  tous  dans 

cette  difpofition  à  la  joie  qiii  rend  tous  les 

objets  OU  plus  aimables  y  ou  plus  ridicules 

qu'ils  ne  font.  On  dîna  un  jour  de  bonne 
heure  )  polir  avoir  plus  de  teths.  Nous  par- 

tîmes dans  deux  carrofles ,  &  nous  arrivâmes 

.après  Une  heure  de  chemin  ̂   près  d^un  châ^ 
'  leau  à  pont-levis.  Il  eft  vrai  que  cela  étdÙ 
aifez  inutile  ̂   parce  qiie  les  foffés  étoient  pres- 

que comblés.  Madame  de  Rîchardin  maîtreÀi 

de  ̂ es  lie«ix  ̂   logedit  dans  un  petit  corps  trè$- 
inal fait) une aihe  qui  vifoit  à  Félevation  :  tout 

ce  qui  i^epréfentoit  la  nobleffe  la  faifoit  tref- 
faillir  de  joie.  Il  fallut  mettre  pied  à  terre  ̂  

AVant  que  de  pâfler  le  pont  ,  parce  que  k 

porte  étoit  fi'batfe  &  ii  étroite,  que  de  mé- 
moire dliomme  on  n^y  a  voit  vu  paffer  aucuiiie! 

Voitui'e.  Ueiivie  de  rire  tfoiis  prit  dis  la  cour  : 

le  bâtiment  eft  à  l'antique  ,  avecquamitéde 
tours.  Mais  l'incomparable  madame  de  îà^ 
«hardin  eà  fiiifoil  MCore  bâtir  d«  nOttveUt»^ 
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^our  ajouter  à  rantiquîté  ̂   6c  pour  perfuàdef 
qifelk  defcendoit  des  aneietis  poffeflitirs  dé 

te  château.  Ce  n'étok  pas  une  ckofe  airée  à  per« 
fuader  :  elle  &  foti  oiari  Tavoiei^  acheté  depuis 
deux  ou  trois  ans  :  ils  avoient  même  ajouté  à 
à  leur  nom  le  Ji  ic  le  t&n  ̂   qui  privé  de  ces 

Ornemeil$ ,  n^étmt  plus  que  Richard,  nom  qtii 
qui  avoit  été  impôfé  au  père  de  monfieur  de 

Richardin  ,  parce  qu'il  étoît  en  effet  un  mar* 
chand  fort  riche.  Sélîncourt  nous  rendit  compte 

à  la  hâte  dç  ces  particularités.  Nous  compo-* 
fiâmes  nos  vifages  pour  faire  notre  entrée  en 

gefis  fenfés  t  mais  nous  pensâmes  perdre  con** 
tenance ,  quand  nous  vîmes  venir  moniteur  de 

Richardin  au-devant  de  nous.  C*étoît  un  petit 
faotnme  noir  &  fec ,  avec  des  cheveux  plats , 
ifn  habit  de  pinchina ,  des  fouliers  cirés  en 

fHUitouâes ,  &  une  cravate  de  tafetas^  noir  ̂  
parce  que  fa  femme  difoît  que  cela  lui  donnoit 
unairguerrien  Mademoifelle  de  Richardin  fui- 

voit  foh  père  :  elle  eft  deux  pieds  plus  haute 

que  lui ,  &  pouvoit  fairtf  un4>eàupiqiiier  dans 

les  Gardes-Frariçoifes  :  elle  eft  groffe  à  pro*- 

^rtion  ;  fa  peau  eft  d*un  rouge  brun ,  &  fa 

Voix  eft  un  fauffet ,  ptfr  ordre  de  fa  mère" , 
îpour  lui  donner  un  airplus  jeune*  A  peine  étions 

nous  revenus  de  la  furprife  qu'un  <el  abord 
iMtts  avoit  caufé  9  que  nous  apperçûmesla 



tiô  Voyage 

véritable  madame  dç  Richardin  couchée  far 

un  lit  de  repos  ̂   dans  le  fond  delà  fàlle ,  ha^ 

billée  d'une  robe  de  ,  chambré  gris-de-liri.  ô£ 
argent.  Cette  pttitude  ne  pouvoit  càgher  une 

boffe  qui  occupe  fop  côté  droit.  Son  vifage 

eft  long V  étroit  &  pointu-  ;  fes  yeux  font  pe- 
tits &  creux,  fa  bouche  platç  ,  &  toute  fa 

perfonne  eft  faite  d^  façon  à  faire  rire  de$ 

gens  plus  .graves  que  nous.  Ses  cheveux  étoient 

ce  jour: ̂ à relevés  d'un  air  de  portrait,  pleins 
de  rubans  or^^  vert.  Ses  mains  qui  font  grandes 

^  féches  ,  étoient  chargées  de  bagues;  &ell^ 

avoir  une  croix  plus  propre  à  mettre  au  chevet 

d'un  lit ,  qu'à^  prendre  au  co}.  Il  me  .prit  «ne 
telle  envie  de:  rire  ,  &  je  vis  dans  les  yeux 

de  toute  notre  troupe  quelque  chofe  de  fi  piai-^ 

^ant ,  que; je  reçus  unfoubgement  confidérable^ 

d\m  faux-pas  q^e  fit  le  duc  de  •  ̂ .  qui  ̂   après 

l'avoir  fait  chanceler  ,  l'envoya  à  quelques 
pas  de  nous  mordre  la  pouffièfe.  Oci  courut  à 

Juipour  voir  s'il  n'é^oit,  point. bleffé,;  mais  il 

^n'en  avoit  eu  que  la  peur  :  &  a\oïs  nous  prîmes 
ce  prétexte  pour  rire  de  toute  notfe  force* 
.Madame  de  Richard.in  eif  fit  fort  bien  fonde* 

Voir,  &  nous  montra  fes  dents  fort  noires  & 

très«*longues  ,  qui  achevèrent  xie  la  rendre  fi 

.ridicule  ,  que  nous  fumes  i  confirmés  dans  Iç 
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deffeîn  de  la  rendre  tcmt-à-fait  folle,  D  n'y  avoit 

qu'un  pas  à  faire  ;  fon  amour  propre  eft  com- 
plet ,  on  lui  fait  taut  croire  à  la  faveur  de 

la  louange.  Teus  la  hardiefle  de  foutenir  qu'elle 

avoit  l'air  aufli  grand  qu'une  déefle ,  ou  même, 
que  madame  la  princefle  de  Conti.  Bréfy  af- 

iùra  y  qu'à  peine  dans  tous  les  fiècles  pafles  oa 
pourroit  trouver  noe  beauté  <Ugne  de  lui  être 

comparée.  Vous  jugez  bien  que  la  pauvre  Hé- 

lène qui  n'en  pouvoit  mais ,  fut  ciitée  en  cette 
occafion.  Pour  moi ,  dit  Sélincourt ,  qui  jTuis 

aflea^  heureux  pour  cOQ.nourë  madame  de  Ri- 

Chardin  avant   vous  ,  j'ai  toujours   cru  que 
Vénus  ne  pouvoit  approcher  de  fes  charmes,  j 

Mais  à  qui  trouverons-nous  des  mains ,  reprit  > 

madame  d'Orfélis  ,  pareilles  à  celles  que  nous  * 

voyons  ?  j'ai  toujours  oui  dire ,  reprit  madamcL 
de  Richardin  ,  en  faifant  des  mines  tncom*: 

parables  ̂   que  je  les  ai  aflez  faites  Comme: 

celles  de  la  reine-mère  ,   qui  les  avoit  fans 
doute  les  plus  belles  de  fon  royaume.  Je  fuis 

aflez  vieux  $  dit  le  duc,  pour  les  avoir  vues 

fouvent  :  elles  n'a{^rochoient  pas  de;  vôttres. 
Et  les  pieds ,  interrompit  Chanteuil  en  voyattl 

qu'elle  en  albngeoit  un  long  &  plat ,  chau(Ei 
d'un  bas  de  foie  vert  à  coin  d'or  ,  &  d'une 
mule  argent  &  gris-de-lin  ;  &.  les  pieds ,  jré- 

I 
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peta-fil,  Thétis  en  eut-elle  jamaîs  de  femUà-i' 
bles?  ' 

La  petite  folle  pendant  ce  tems-là  ,  regar- 
doit  le  marquis  avec  une  extrême  attention  : 

c*étoît  un   regard  digne  d'être    peint.'- On  ne 
fait  fi  fe  figure  lui  plut  davariiage  que  celle  des 
autres  ,  ou  fi  fa  louange  étoitplus  de  fongoût, 

mais  il  eft  certain  qu'il  fut  préféré  ,  &  qu'après 
nos  flatteries  tùmultueufes,  ce  fut  à  lui  qu'elle 
adrefla  la  parole.  On  fn'a  toujours  flattée,  dit- 

elle  ,  de  quelque  beauté  :  on  né   m'a  difputé 
ni  Tair  ni  lés  grâces  ;  mais  ,   monfieur,  une 

grande  créature  que  voltà ,  a  jouta- j- elle  en  mon- 
trant fa  fiUe  ,  a  rendu  quelquefois  ma  jeuneffe 

équivoque  i  cependdrftj  telleqîie  voii^ la  voyez, 

elle  ti'a  que  dix  ans  :  j'ai  été  mariée  à  douze, 
&  je  l'eus  la  première  année  de  mon  mariage  ; 
mais  une  figure  comme  Celle-là  fait  toujours 
tort,  &  il  y  a  mille  for tefede  gens  qui  me  croyent 

trente  ans  accomplis ,  parce  qu'elle  eft  ma  fille. 

Votre  fille ,  madame ,  s'écria  Bréfy  en  riant 
comme-un  fou  !  cela  ne  peut-être  ;  mademoi- 
felle  paroît  votre  grande-mère.  Je  lui  demande 

pardon  de  ma  fincérité  ;  mais  peut-on   être 

maître  de  (es  paroles  lorfqu'on  ne  l'eft  plus 
de  fon  cœur  ?  il  acheva  ces  mots  en  la  regar- 

dant avec  des  yeux  languiflans:  la  pauvre  pe« 



DE    Campagne:        131 

)&te  femme  en  fut  pénétrée.  Nous  la  vîmes  fe 

lever  à  notre  grand  étonnement  ;  car  fa  figure 

étoit  encore  bien  plus  îrrégulière  furfes  pieds 

que  deflTus  un  lit.  Venez,  monfîeur  le  marquis  ,' 
lui  dit-elle ,  vêtiez ,  paffons  dans  thon  cabinet , 

je  veux  vous  faire  voir  mon  portrait  Ibrfque 

je  fus  mariée  ;  &  f  ai  auffi  quelques  petits  ou- 
vrages en  vers  qui  vous  prouveront  que  mon 

efprit  n'en  doit  giiere   à    nia  perfonne.   Le 

pauvre  Bréfy  n'eut  plus  envie  de  rire  à  cette 
terrible  propoHtion  ;  &. prenant  Tair  Te  plus 

poU  qu'il  lui  fut  pofïible:  je  crois,  madame ,* 
lui  dit- il  ,  que   ces  damés  feront  ravies  de 

vous  fuivre.  Ces  dames  -font  4es  maitrefles , 
reprit-elle  ;  venez  toujours.  Mais ,  madame  , 

lui  dit-il  à  demr-bas,  monfieurdeRichardin,' 

que'  dira-t-il  ?  Moniteur  de  Richardin,  inter* 
rompit-elle  impatiemment  ̂   Va  pas  accoutumé 

de  «ie  gêner  ;  il  piarle  avec  monfietu*  le  duc 
de  leurs  premières  campagnes.  Il  étoit  vrai 

qu^ils  a  voient  Béconverfatiori  ;  mais  elle  n'a  voit 
gatde  de  rouler  fur  la  guerre  ;  le  pauvre  mon- 

fieur  de  Richardin  n'en  avoit  jamais  f^i  que 

ce  qu'il  en  avoit  appris  dans  la  gazette. 
La  )Damère  dont  madame  de  Richardin  le 

prenoit ,  ne  permit  pas  au  marquis  de  fe  faife 

prier  davantage ,  il&lluc  la  fuivr^  Nous  èemeu-* 
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rftmês  dans  une  furprife  étrai^  de  la  manièrt 

d'agbr  de  ce  petit  monfir e.  Il n*y  avoit  pasun  demi 
quart-d'heure  que  le  pauvre  Bréfy  étoit  avec 
fa  nouvelle  conquête,  quand  nous  Tentendîmes 

Êôre  des  cris  de  forcenée.  Nous  courûmes  à 

la  porte  du  cabinet ,  &  nous  vîmes  le  mal- 
heureux Bréfy  affis  dans  un  Êiuteuxl  avec  un 

fort  bon  vifage  ,  mais  dans  une  immobilité 

qui  contre-Êûfoit  Tévanouiflement  :  la  petite 

défeiperée  courut  auprès  de  hd&s*emprefla 
de  le  iecourir.  Il  fe  leva  brufquement ,  en 

nous  fiùiant  des  excufes  de  Tétat  où  il  pa- 

roiflcut  devant  des  dames  ̂   &  affuraqull  étoit 

•ffei  fujtt  à  ces  accidens^  Madame  de  Richar. 

din  demanda  des  rafraichiflèmens  pour  lui  : 

on  crioit  à  pleine  tête ,  perfomie  ne  paroif- 

foit.  Pourquoi  n'avex-vous  pas  de  fonnettes , 

lui  dit  le  duc  ?  c'cft  ,  rcprit-dle  ,  que  mes 

aieux  ,  qui ,  fans  vanité  étoient  d*aflez  grands 

feigneurs  ,  n'en  avoient  point ,  &  qu'on  doit 
toujours  avoir  des  valets-^e-chamhre  à  portée 
de  répondre.  Vous  voyez,  a)out^ Bréfy,  que 
tes  valets-de^chambre  font  fautifs ,  &  que  les 

cris  que  fait  mademoiieUe.  votre  fille  n'avan* 
cent  rien.  Ah!  monfieurle  marquis,  reprit- 

elle,  je  vois  bien  que  vous  me  condamnez 

à  avoir  des  fonnettes  :  j'en  aurai  demain  af^ 
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ffirément.  Pendant  ce  tems  ,  la  pauvre  fille 

couroit  tout  le  château ,  car  elle  &  fon  père 

craignoient  fort  monfieur  de  Richardin  ;  il 
vînt  à  la  fin  une  femme-de-chambre  hâlée  & 

honteufe ,  demander  ce  qu'on  vouloit.  Ma- 
dame de  Richardin  fit  en  vain  un  grand  va- 

carriie  9  pour  qu'on  trouvât  fes  valets-de- 
chambre  &  fon  maître  d*hôtel  :  il  n*y  en  avoit 
jamais  eu  dans  la  maifon  ;  &  la  màlheureufe 

femme-de-chambre  ignoroit  autant  la  fignii^ 

cation  de  ces  noms-là  ;  qu'Andrée  de  la  com- 

teffe  d'Efcarbagnas  ignore  celui  de  la  foucoupe. 
Elle  ouvroit  de  grands  yeux  ,  &  ne  rëpon- 
doit  pas  un  mot  :  madame  de  Richardin  (e 

répondit  à  elle-même  ,  qu*ili  éfoiént  appâ- 
l-emment  allés  à  une  ville  prochame  pour  des 

provifions  qu'elle  avoit  ordonnées  ,  tt  ajouta 

qu'on  apportât  la  collation  telle  qu'on  la 
pourroit  avoir.  On  vit  bien-tôt  après  la  même 

femme  accompagnée  d'un  petit  laquais  vètû 

de  rouge  i  l'un  &  l'autre  chargés  d'im  pâté 

de  lièvre  ,  &  d'une  grande  jatte  de  lait.  Met- 
tons-nous à  table  :  dit  hardiment  la  ihaîtrefle 

du  château  ;  une  autre  fois  on  fera  mieu)r. 

Vous  ferez  peut-être  furprife,  madame ,  qu\ine 

femme  habillée  à  la  campagne  d^un  habit  ar- 

gent &  gris-de-liii  9  coëffée  éii  cheveux  '& 
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avec  des  pierreries  «  fut  fi  mal  eq  domeftique  ; 
&  ne  fît  pas  meilleure  x:hère  ;  mais  telle  eft 

•notre  h^éroïne  :  elle  n'épargne  riea  pour  tout 
ce  qu'elle  croît  la  devoir  «mbellir>  &  ne  fe 
foucie  point  de  tout  le  refte. 

On  fe  mit  à  table  ;  mais  ce  ne  fut  pas  pour 

manger  :  il  faut  pou[tant  ep  excepter  mon- 
fieur  de  RiçWardin  &  fa  fille  ,  qui ,  charmés 

de  voir^madame  de  Ricbardin  occupée  ,  man- 

geoîent  en.  gens  affamés  ,  qui  youlpient  pro* 
£ter  de  roccaiion.  l^orfque  la  collation  fu,t 

ôtée  ,  je  propofai  de  jouer  à  de  petits  jeu;)ic; 

car  j^  ne.pouvois  être  férieufe.  Chacun  ima- 

gina un  jeu  à  fa  mode  ;  m^îs  ̂   madame  d'Ar- 
cire  dit  que  ̂   fi  on  vouloit  faire  un  proverbe, 

elle  feroit  une  des  aÔrices,  On  y  confentit  : 

jîous  aous  attroupâmçs  pour  nous  concerter 
fur  la  manièrç  dont  il  falloit  le  jouer.  Quand 

nous  fûmes,  convenus  de  tout,  nous  trouvâmes 

qu'il  ne  pousi  falloit  que  quatre  afteurs.  Cç 

fut  moi.,*  madame  qiû  ouvris  ta  fcèneavec  le 

4ucH  qui  eut  la  comptaifance  d'être  des  nôtres. 
H.r^^réfentoit  le  val^t  du  chevalier:  j^étois 
I^  fuiyante-de  la  marquife»  qui  dans  la  pièce 
deuoit  être  une  vieille  amoureufe  :  la  fuite 

vous,  înftruira  du  refte.  Imaginez-vous  donc  , 

s'il  voys  plaît,  que  .vous  me  voyez  à  la  place 



DE    Campagne:       ï\!f 

HelaBeauvaly  &  le  duc  de...., à  la  pkce  de 

la  Thorillière.  J'eus  nom  Catos  ;  le  duc  eut 

nom  Champagne;  la  marquife  s'appeUa  madame 
de  Vieiilardi) ,  6l  Chaateuil  fe  nommoit  ûm^^ 
plement  le  chevalier» 

lit 
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ces  déeffes-Ià  ne  fe  gâte  point.  On  rencenfé 
toiis  les  jours  à  brûle- pourpoint  pour  fe  mo- 

quer d'elle  ;  &  fon  amour-propre  lui  garantit bon  tout  ce  qu'on  lui  dit  fur  ce  ton-là. 
Champagne. 

Avouez,  mademoifelle  Catos, que  c'eft  une 
terrible  machine  que  la  femme,  &  que». ., Catos. 

Taifez-vous,  Champagne,  je  n'aîme  pas  Ta 
phyfîque;  mais,  dès  que  j'entends  parler  de 
machines,  je  m'enfuis,  ou  je  me  bouche  les oreilles. 

Champagne. 

Tavoîs  pourtant  bien  quelque  petit  difcours 
phyfîque  à  vous  faire,  &  les  mouvemens  que 
je  (ens  dans  mon  cœur,  me  ferviroient  à  vous 
prouver  que.....^  .. 

Catos 

Oh  !  encore  une  fois,  taifez-yous,  auflï-^ 
bien- voici  madame/ 

Madame   deViêillÂrdis. 

Bon  jour,  mpn  pauvre  Champagne  :  où  eft 
ton  maître  aujourd'hui  è 

Champagne. 

Madame,  je  le  croyois  auprès  de  vous  :  il 

faut  qu'il  ait  des  affaires  bien  cooûdcjcahles, 
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quand  ILs'en  fépare  un  moment.  Auffi  a-t-il 
gratide  raifon  ;  belle^  &  jeune  comme  yous  êtes, 

oîi  pOMrroit-il  être  mieux  ? 

Madame  ete   Vieillardis. 

Hélas  !  mon  pauvre  ami ,  les  hommes  font 

bizarres.  Il  eft  vrai  que  je  fuis  belle  :  c'eff  une 

chofe  aflez  vifible  ;  &  quand  on*n*a  que  trente 
ans ,  je  crois  qu*on  peut  encore  paffer  pour 
jeune. 

C  A  T  O  s*,   a  part. 

Sa  fille. en  a  pourtant  quarante- cinq, 

'    Madame   de   Vieillardis. 

^Que  dis-tu  ,  Catos  ? 
C  A  T   o  s. 

Je  dis ,  madame  y  que  mademoiselle  votte 

fille  a  le  plus  grand  tort  du  monde  d'en  pa* 

roître  quarante-cinq.. - 
Madame   de  Vieillardis. 

Et  fy ,  Catos ,  ne  parlons  point  d'elle  ;  c'ejl 

une  chofe  que  je  n'ai  }amai$  cQmprîfe  ,  quand 
je  la  vois  de  la  figure  dont  elle  efi  ;  car  ei»fin^ 

encore  une  fois ,  je  n'ai  que  trente  ans  au  plus  ; 

c'eft  une  vérité  confiante..  Mais  j'apperçois  le 
chevalier.  Approchez  ,  approchez ,  petit  fri^ 

pon  ;  on  ne  yous  a  vu  d'aujourd'hui^. 
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L  £      C   H  E  V  A   L  I  E  H. 

fen  fuis  le  {premier  puni ,  madame ,  puifque 

)e  ne  vous  ai  point  vue  ;  c*eft  une  abfenœ 
cruelle  :  6c  quand  on  rentre  chez  vous,  on 

efi  toujours  fi  ébloui  des  nouvelles  grâces  qu*ofli 
vous  retrouve,  &  du  brillant  de  vos  yeux  y 

qu'on  fent  bien  qu'il  n'y  a  que  Thabltude  qui 

puiûe  faire  foutenir  l'un  &  l'autre. 
Madame   de    Vieillardis^ 

On  eft  pourtant  affez  gracieufe  pour  vous  : 

on  tâche  à  tempérer  ce  qu*îl  peut  y  avoir,  de 

trop  éclatant  dans  lés  regards  ;  maî^  l'amour  y 
ajoute  des  feux  >  quand  on  en  retranche  le» 
éclairs. 

LE    Chevalier. 

Et  toujours  de  Tefprit  de  plus  en  plus,  ma- 
dame !  Trop  heureux  de  contempler  à  tous 

momens  vos  beautés,  &  de  goûter  les  charmes 
de  vos  divines  converfations  !  Mais  ne  me 

refiifez  pas  votre  belle  main ,  pour  m'affurer 
que  vous  ne  me  retrancherez  jam<ds  la  liberté 
<ie  vous  voir. 

Madame  Ht  Vieillardis; 

Tenez,  Chevalier  :  vous  peut -on  refufer 

quelque  chofe? 

le  Chevalier,  en  halfant  la  main  de  madame 
Vuitldrdis. 

Quelle  maifl  !  ̂d  p^ut  être,  à  l'heure  qu'il 
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e&  9  auffi  heureiuK  ̂ e  rmi  l  Mais  voUà  ime 
bague  dont  j^ei^i^  îalQiup:  ̂ Ue  a  h  plaifir  de, 

toucher  vos  doigts:  elle  n'y  reiïera  pas  affu- 
rément;  &  je  vais  la  faire  paiTer  dans  les  miens , 

pour  la  pUnir  dé.  trop  de  douceurs  qu'elle  a 
goûtées. 

Madame  de  VièilIàrdis. 

Petit  badin ^  allez,  je  vous  la  donne  :  die  éft 

de  deux  cens?  pîfioles  ;  mais  c'efl  tme  bagatelle , 

&  j'ai  à  vat^s  eotreteiiir  »  particutier  de  châfes 
plus;  întérei&ntes*  Pai&n^  dans  mon  cabinet, 

XE  CHEV'ALïtR,  à  Champagne^  en  s^er^  allant.  * 

Ah  !  Champagne  9  je  meurs^  de  peur. 

Ç  H  A  M  P  A  '<?  ?^  El    «V/2?*  ? 

'  A  votre  avis,  mademoiieUe  Catos ,  de  quoi 
madaçiedeVieillardis  va^^t^eUe^  eatretenif  iliorir 
maître  î 

^       ̂    C  A  X  rO  su  -, 

Oh  !  mais  que  fai-je  ?  de  inarMige  tpewt- 
être  ;  peut-être  auffi  de  phyfîque. 

Ç  H  A  M  B  A  O  Nf  £• 

Comment 9.  de  mariage!  &  n^a-t-èlle  pas oin 
mari  î 

C  A  T  p  i».  ;^     :   . 

Oui  ,,maU  elle  çrais  (ol^JAors  (pCily^  niûai 
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rir  /  enfin  ce  fera  toujours  de  quelque  chofé 

comme Hcela  qu'elle  Téntrètiemira;  -      '         • 
Madame   de   Vieillà  rdïs.- »  .       ■  A     . 
f  .  •  •  *  .      r    -     A, - 

.  CaïQs ,  Champagne  ,  au  fecours  ;.de  Teau 

de  la  reine  d'Hongrie,  du  vinaigre.  '    _  .  . 
C   A  T   O   S^  .    ,    _^     ̂ 

Eh  ,  mon  Dieu  !  qu'eft-ce  que  tout  ceci  ? 
.     Madame   de  Vieil  là  r^d  i  s. 

Ce  pauvre  garÇôll  fki'àime  afVet  èïte  défica 
teffe  fi  parf4te  y  qu'au  féul  aveu  que  je  lui  aï 

fait  de  la  paflion  que  ̂ 'ai  pour  lui  9  U  3'eft  évar 
noui  âmes  pieds.  ,^  ,    . 

C  A  t'ô's.'  '   '    •  •  '  •  ; 
Oh  !  ce  n*eft  !^ué  cela  !  je  croyoîs  que  tout 

.  étoit  perdu.  Je  ne -m'étonne  ̂ pàs* de  ce  mal 

fubit  î  il  n'yà'pèrfomie  qû'iiné  -telle  déclara- 
tion ne  faffe  tomber  de  fon  haut.  ^ 

Madame   dé  "^Feillardis. 

levais  chercher  d'îin  élixîr  excellent  contre 

les  foibleffes.      .     /"\  --  '^•*    " 

C^  À>fâ,  PAO  n'e.-^ 

Mofifieur,  forWz  ;Àl  n'y  a^ici  que  made- 
moifelle  Catos  &  moi.  *  "^ 

LE    Chevalier. 

Ma  foi  y  faQ^  mon.évànouiflement  ^  }c  he  fais 
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te  que  je  feroU  devenu.  On  ne  in*y  ratrap- 
pcrà  de  ma  vie. 

Champagne. 

Parbleu  ,  monfieur ,  je  vous  trouvoîs  auffi 

fort  téméraire ,  d'aller  effuyer  un  tête-à-tête 
avec  une  dame  de  Vieillardis. 

L£    Chevalier. 

Vraiment ,  j'en  avois  affez  peur  :  mais  un 

diamant  de  deux  cens  piftoles ,  que  j'avois  fait 
fi  (ubtilement  pafler  de  fon  doîgt  au  mien  ̂  

'méritoit   quelque    complaifance.  Mais  je   ne 
rifquerai  plus  de  ces  aventures-là, 

*     C   A  T   O   s» 

Ma  foi  9  monfieur ,  partez  donc  :  car  elle 

eft  allée  quérir  d'un  étixir  propre  à  réparer 
les  forces.  Il  ne  vous  feroit  plus  permis  après 
cela  de  vous  évanouir  une  féconde  fois. 

le  Ch.evalier. 

Adieu ,  Catos }  je  fuis  pour  éviter  fon  re- 
tour. 

G, A  X  o  s.  , 

.La  vieille  fera  bien  furprife ,.  quand  elle  ne 
trouvera  plus  Tévanoui  J   : 

Madone  DE  Vieillardis^  nvmam. 
CatQs  ̂   oà  eftxle  Chevalier  ? 

Catos. 

j^os  Pavons  fait  revenir  ̂   madame  ;  &  auffi^ 
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tôt  il  e&  parti  avec  fon  Champagne  ;  qui  a 
bien  de  la  peine  à  le  traîner.  Il  eft  ù  honteuse 

de  cet  accident ,  qu'il  dit  qu*il  n'ofera  plus  fe 
préfenter  devant  vous. 

Madame  de  Vieiilardis* 

Hélas  !  le  pauvre  enfant ,  qu'il  a  le  cœue 
bon  !  Voilà  une  bouteille  »  ma  chère  Catos , 

que  je  ne  donnerois  pas  pour  cent  mille  écus. 

Il  n'aura  pas  fitôt  pris  une  goutte  de  la  liqueur 
qu'elle  renferme,  qu'il  fera  guéri.  Appelle- 
moi  quelqu'un ,  pour  que  j'envoie  favoir  de 
fes  nouvelles  ,  en  attendant  que  mes  chevauii;^ 

foient  à  mon  carrofle  ̂   pour  aller  moi-même 
m'en  informer* 

Fin  du  Proverbe. 

Toute  autre  que  la  Richardifi  nous  âuroir 

fait  jetter  jpar  les  fendtres  après  cet  infolent 
proverbe  ;  mais  elle  ̂   sûre  de  fa  jeunefle  & 
de  fa  beauté ,  fut  la  première  à  blâmer  la^ 

Vieillardis,  &  à  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  fi 
affreux  qu'une  vieille  amôufeufe.  Bréfy  devina 

notre  proverbe,  qui  étoit:  N^ailU  au  hois  qui 
apiur  des  feuilles.  H  né  paroiffoit  plus  à  fa  ma- 

ladie ;  car  il  rioit  très-inconâdérément.  Ma- 

dame de  Richardin  }ui  die  qu'il  n'étoit  guère 

obl^eant ,.  d'avpir  tant  de  gayeté  dans  le  mo- 
ment 
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ment  qu'il  alloît  la  quitter.  Il  Taffura  qu*il  la 
reviendroit  voir  le  lendemain  ;  &  nous  par- 

tîmes ,  après  avoir  affez  pris  de  ce  plaifir  pour 

n'y  revenir  de  notre  vie  :  car ,  comme  vous 
favez  9  madame ,  le  peu  de  momens  oii  le  ri« 

dicule  réjouit ,  ciï  fuivi  d'un  extrême  ennui , 

quand  on  continue  d'en  être  témoins.   Nous 
nous  retrouvâmes  mieux  à  Sélincourt,  après 

cette  promenade.  Que  nous  y  fûmes  bien  pen- 

dant quelques  jours  !  &  que  les  fureurs  d'amour 
du  vieux  duc  vinrent  mal-à-propos  troubles  un 

fi  doux  calme  !  Il  eft  vrai  qu'elles  font  bonnes 

à  quelque  chofe  ;  &c  que  fi  je  n'avois  plus  à 
vous  apprendre  que  des  félicités ,  le  refte  de 

mon  voyage  vous  paroîtroit  bien  fade.  Tandis** 
que  nous  étions  dans  cette  intelligence ,  dont 

je  viens  de  vous  parler ,  &  que  le  duc  n'ea 

étoit  encore  qu'à  découvrir  s'il  y  avoit  quel- 
que myfière  entre  le  marquis  &  moi ,  nous 

cherchions  tous  les  jours  des  promenades  nou- 

velles &  des  plaifirs nouveaux,  pour  diverfifipr 

nos  .plaifirs.  J'ai  toujours  aimé  les  ruifleaux  : 

on  nous  dit  qu'il  y  en  avoit  un  à  un  quart  de 
lieue  de  chezSélincourt ,  le  plus  joli  du  monde, 

&  dont  la  fource ,  qui  fortoit  d'un  rocher  , 
étoit  couverte  de  grands  arbres.  On  réfolut 

d'y  aller  le  lendemain  ;  on  trouva  les  branches 
de  ces  arbres  courbées  en  berceau ,  Se  entbu»: 

,    K 
■•''^^T---" 

-y^'*^ 
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rées  de  chaîties  d'œlllets ,  de  fleurs  d^oranges 
fie  de  jafminsv  Des  fièges  de  gazon  très-pro* 
presr  régne^ient  tout  autour  du  berceau  ;  &  les 
bords  d^  la  fource  éiolent  garnis  de  foucoupes 

de  crlftal  &t  de  porselaine  chargées^  de  toutes 

fortes  d^eaux  ,  de  liqueurs  &  de  glaces*  Des  . 

corbeilles  remplies  de  figues,  d'abricots  &  de 

pêches  >  d'ime  beauté  parfaite  ;  féparoient  les 
foucoupes  :  &  cela  faifoit  un  effet  fi  joli  &  fi 

brillant,  que  notre  étonnement  nous  empêcha 

long*tems  de  manger.  Quelle  eft  la  fée ,  dis  je 

en  arrivant  en  ce  lieu  qu'on  a  voit  rendu  fi 
aimable  ;  quelle  eu  la  fée  favorable  qui  prend 

ainfi  foin.de  nos  plaifirs  ?  Ceft  plutôt  un  en- 
chanteur, ajouta  le  duc  ,  ne  doutant  pas  que 

ce  ne  fut  le  comte  qui  faifoit  cette  galanterie 

à  la  marquife.  Qa^importe ,  dît  Bréfy  ;  i!  eft 

bien  sur  qu'on  n*a  pas  envie  de  nous  empoi- 

fonner  :  c'eft ,  peut-être, ^le  dîiffii  de  la.  fon- 
taine ,  ajouta-t^l  en  riant  ;  car  je  ne  vois  pas 

beaucoup  de  domeftiques  pour  fervir  les  dames. 

Cela  eft  très-bien  entendu ,  dit  Sélîncourt  ;  je 

voudrois  en  être  l'inventeur.  Il  eft  vrai,  reprit 
le  chevalier ,  que  la  chofe  eft  fimple  ;  mais 

qu'elle  a  un  air  fort  galant.  L?s  dames  prirent 
quelques  tafTes  de  crème  glacée ,  en  louant  cette 
petite  décoration.  La  belle  Orfelis  étoit  fâchée 

de  cônnoître  que  ce  n'étoît  pas  Chanteuil.  La 



^ 

^      î>  i     (î  À  *t  f>  À  b  K  ë;  14^ 

fiial^quife  eût  voulu  en  être  redevable  à  fort, 

amant.  Le  cœur  riie  difoît  que  c^étoit  le  n^ar^ 
quis,  &  cela  fè  trouva  vrai,  il  avoit  chargé  dé 

ce  foin  un  valet- de-chambre  à  lui,  quienten* 
doit  fort  bien  ces  fortes  de  chofes ,  &  qui  les 

exécuta  comme  je  viens  de  vous  le  dire* 

Quand  nous  eûmes  pris  de  ces  liqueui^s^'ôi 

inangé  des  fruits  qui  étoierit  excellens  &  d'une 
beauté  furprenante,  la  converfatioh  devint  fort 

vive  &  fort  agféâble.  Le  proverbe  joué  éhez 

ia  Richardih  nous  a  fait  prendre  du  goût  poùi^ 
cette  forte  de  divertiffement.  Nous  en  jouânves 

un  au  bord  de  la  fontaine ,  &  les  joules  fui^ 
vàns  quelques  autres  à  Sélincourt*  Je  ne,  les 

mettrai  point,  ici ,  jparce  que  ce  feroit  inter« 

rompre  trop  long  -  tems  ma  narratiom 

Fin  de  ta  pnmiïré  Partit. 
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SECONDE   PARTIE, 

Q UAND  nous  fûmes  retournés  à  Sélincourt^ 
on  fe  fouvint  qu'il  y  avoit  plufieurs  de  nous 

qui  n'avoient  pas  fatîsfait  à  la  loi  que  nous 
nous  étions  împoréé ,  de.  conter  quelques-un^s 
de  nos  aventures  ;  on  me  fit  grâce  en  faveur 

de  I^  folie  que  j'avois  inv.entée  pour  chagriner 
madame  de  Talmonte  ;  &  ,  dans  la  vérité , 

j  aurois  eu  peu  de  chofe  à  dire  :  ce  fut  le  duc 

d . . . .,  qui  ce  foir-Ià  remplit  fon  devoir.  Il  prit 

la  parole  ainfi  :  Si  j'avois  à  vous  faire  le  récit 
de  ma  vie  depuis  que  je  fuis  au  monde ,  il 

faudroiî ,  meffieurs  ,  y  pafier  une  partie  de  la 
vôtre.  Je  veux  feulement  vous  dire  une  aven- 

ture qui  m'eft  arrivée   avec  une  fort  jolie 

femme  ,  il  y  a  trois  ou  quati'e  ans.  J'étois  déjà 

fort  vieux  ;  mab  l'amour  n'a  nul  refpeô  pour 
la  vieilleffe.;  au  contraire ,  il  fe  réjouit  fou  vent 

à  la  rendre  ridicule.  J'étois  en  commerce  d'a- 

Hiitié  avec  une  femme  de  beavfcoup  d'efprir, 
qui  donnolt  dans  la  philofophie  ;  je  faifois 

moi-même  le  philofophe  ;.  j'étois  un  cenfeur 
févère  des  plus  jeunfes  lamans  :  enfin  je  ne  fais 
comment  on  pouvoit  me  fouffrir.  Cette  femme , 

que j'appell^ai  madame  de  Fercy ,  devint  anûe 
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d'une  autre  qu'on  nommoit  madame  de  Rantal  : 
:  celle-cî  n'étoit  point  philofophè  :  la  nature  lui 
avoit  départi  beaucoup  de  Jfes  dons  ;  elle  étoit 

.jeune,  agrédfblë  ,  gracieufe  y  fpirituèlle  ;  fa  rai- 

ibn  &  fcs  réflexions  lui  tcnoient  lieu  de  phi- 
lofophie  ;  elle  fe  moqtioît  fouvent  de  nos 

vaines  difputes  ;  & ,  quand  madame  de  Fercy 

vouloit  l'engager  à  lire  Defcartes  &  à  f e  mêler- 
dans  nos  conteflations  :  lorfque  je  vous  aurai 

i  vu  convenir  de  quelque  chofe ,  lui  difoit-elle , 
non  feulement  je  lirai  Defcartes  ,  mais  je  ne 

lirai  plus  autre  chofe  ;  mais  comme  je  vois 

que  vous  ne  convenez  point  de  vos  opinions 

après  vous  être  prefque  querellés ,  &  que  cha- 

cun donne  le  fens  qu'il  veut  à  des  chofes  qui 
devroient  être  sûres,  vous  nie  permettrez  de 

m'en  tenir  à  ma  phibfophie  naturelle,  $c  dç 
ne  point  perdre  mon  tems  &  ma  poitrine  avec 

vous  autres.  Oh  l  voilà  une  belle  philofophie, 

reprenoit  madame  de  Fercy  ;  quel  en  efl:  le 
fruit  ?  Je  vais  vous  le  dire ,  difoit  madame  de 

Rantal  :  premièrement ,  jamais  je  ne  me  laiffe 

amufer  par  Tefpérance,  au  point  d'être  bien 
fâchée  quand  mes  entreprifes  ne  me  réuffiffen^ 

pas.  Je  ne  reçois  pas  toutà-fait  les  biens  & 
les  maux  du  même  vifage;  car  je  crois  que 

cela  tient  plus  4e  Tinfenfibilité  que  de  la  phî- 
lofophie  \  mais  les  uns  ne  me  caufent  poiat 

Kii) 

« 



IÇX)  V  O  Y  A  e  E 

4e  grand?  mouvemens  de  joie,  &  lea  autres 

nV>nt  guère  fa  force  de  m'affligçr  extrêmement: 

'  je  jouis  du  bien  préfent ,  fans  vçuloir  pénétrer 
dans  un  avenir  toujours  obfcur  &  incertain  \ 

je  nte  contente  d'une  fortune  médiocre ,  quoir 

que  j*en  croye  mériter  une  plus  grartde ,  &*que 
je  façhe  bien  que  je  n-en  feroiç  pas  un  niauvais 
ufage:  je  ne  demande  de  mes  aniis,  que  ce  que 

je  ferois  pour  eux ,  ôç  je  nie  fatisfais  encore  da 

beaucoup  mow^  ;  enfin,  de  toutes  les  parties  de 

la  philofophie ,  je  n'admets  que  la  morale ,  mais 
telle  que  je  la  trouve  dans  ma  tête  &  dans  m^ 

'  cœur ,  fans  le  fecours  de  l'étude  :  j'aime  mieux 
apprendre,  dans  mes  leâures,  des  faits  qui 

m'amufent ,  que  de  m'çnnuyer  avec  deslivrëç 
Ifbftraits,  qui  ne  me  rendroient  pas  plus  fage  ni 

4e  meilleure  compagnie  j  &  dont  la  fcience 
eft  fort  incertaine.  Voilà  une  femme  parfaite ^ 

difoit  alors  madame  de  Fercy  en  fe  moquant 

de  fon  amie  :  nous  difpu^ions  fans  ceffe  contre 

çUe  ;  elle  en  rioit  &  nous  ne  la  perfuadions 

po;^nt.  Pendant  toutes  ces  converfations,  je 

ftntois  diminuer  en  moi  cette  févérité  que  l'âge 

&  V^tud^  m'avoient  donnée.  Je  trouvois  bien 
4e  l^efprit  à  niadame  de  Rantal  ;  fa  6gure  étoitt 

aîmîiWe  :  elle  ne  fongeoit  pàint  à  me  plaire  ; 

ipais  une  certaine  politeffe  charmante,  dont  la 

nature  Ta  douée ,  flattoit  mon  cœur  de  quel-- 
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<}u'efpérance ,  &  je  nie  fentis  amoureux  ^  mai^ 
amour&ux  comme  un  Amadis.  Avant  même  que 

d'^voir  fongé  à  m'en  garantir,  njtadame  de  Fercy 

m'en  fit  appercevoir  :  je  n'ea  voulus  pas  con- 

venir d'abord  ;,  mais  les  foins  qu'on  me  vit  • 

prendre  de  me  parer ,  &  Tenvie  que  j'avois  de. 
plaire  à  madame  de  Rantal  >  me  découvroie^it  ̂ 

a&z  pour  n'avoir  pas  befoin  àe  mon  aveu.  le, 
commençai  à  lui  rendre  des  foins  par  une  pe- 

tit? fête  qu$  j^e  iuî  donnf^î^;  elle  fut  û  m^ni* 

6c{w^  que  mî^d^me  de  %siy  ne  douta  p'us  <<e 

ma  paffion»  C'étoit  dans  le  commencement  des 
jonquilles  &  de  ces  autre$  belles  fkurs  ̂  
printCiiTis  ;  tnon  appartement  en  étoit  tout 

.}oni;bé  :  il  y  eut  un  gr^nd  repas  j.  un^  njufique  " 
trè$*agreâble  lui  fuccéda ,  8i  je  leur  donnai  e^ 
luiteune  foule  de  petits  divertiff^raens  qui  leur 

parurent  gfFez  amufans.  Madame  dje  Fercy,. 

qiii  eft  de  tr^s-biçll^  U«<îWur ,  H  qui  ne  vou- 

loit  rieft  prendre  fur  (9^^  compte^,  apjvelW  toin 
jours  faa  amie  la  reine  de  la  fête.  Peu  de  tem&. 

•près,  je  fis  une  partie  ppur  aller  paffer  quatre> 
jours  dan^s  une  maifon  oierveilleufe  ̂ ,  dont  je 

pouvois  faire  les.  honneurs  ;  nous  partîmes  dans 

le  plus  beau  it)ois  de  l'année  ̂   c'eft-à-dire ,  dans^ 
le  mois  de  j^tin  ,  madati^e  de  ftantal  ̂   madanje 

de  Ferçy,  M;  le  chevalier  de  Fercy  fon  beauK 

éi^ère  x  qui  efi  jeune ,  fori  bien  fait ,  Sç  qni  a';i  , 
Kiv 
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que  trop  de  nérite  ;  un  philofophe  qui  n'a- 
bandonnoit  point  madame  de  Fercy  ,  une 

de  Ces  amies  ,  &  un  homme  de  ma  con- 

noiâance  qui  chapte  très  -  bien ,  &  qui  eft 
fort  agréable  dans  la  converfation ,  &  fur- 
tout  à  table.  Je  leur  donnai ,  pendant  le  féjour 
que  nous  fîmes  dans  ce  beau  lieu ,  tous  les 

plaifîrs  que  je  pus  imaginer.  Je  fuis  d'un  tems 
plus  galant  que  n'eft  celui-ci.  Rien  ne  fut  ou- 

blié pour  amufer  une  ingrate  qui  commençoit 
à  me  défefpérer  ;  ht  pro&fion  &  la  délicatefle 

régnaient  dans  nos  repas.  J'avois  mené  des 
muficiens  excellens  :  on  avoit  des  concerts.  On 
faifoit  des  loteries  dont  tous  les  billets  étoient 

noirs:  ce  n'étoit  point  des  préfens  de  confé- 
quénce  ;  mais  il  y  avoit  de  jolies  chofes  dans 

tous  les  lots.  Nous  allâmes  pafTer  une  après^ 

dînée  dans  une  petite  île  déliciepfe  qu^on  avoit 
^ite  au  tnilieu  d'une  pièce  d*eau  qui  eft  très- 
grande  :  cette  île  eft  revêtue  de  pierres  de  taille  ; 

quatre  petites  tours  font  aux  quatre  coins;  elles 

compofent  chacune  un  cabinet  «  dont  l'un  eft 
une  bibliothèque  de  livres  choifis  &  agréables, 

l'autre  a  deux  cuves  de  marbre  noir ,  pour  les 
bains;  le  troiiième  eft  rempli  de  beaux  por- 

traits, &  le  dernier  eft  une  volière  remplie 

i'oifeaux  aimables  aux  yeux ,  &  qui ,,  par  leurs 
chants  ,  font  retentir  les  airs  d'une  agréable 
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harmonie  :  le  milieu  de  nie  eft  occupé  par  un 

pavillon  qui  forme  un  petit  appartement  très- 
complet  ;  il  eft  meublé  galamment  ;  tout  y  ref- 
pire  Tamour  ;  &les  vues  de  cet  appartement 

donnent  fur  quatre  difFérens  parterres  ou  bou- 
lingrins. Madame  de  Rantal  fe  trouva  fi  bien 

dans  ce  lieu ,  que  je  ne  vous  repréfente  pas  fi 

beat!  qu'il  eft  en  effet ,  qu'elle  avoua  n'avoir 

jamais  rien  vu  d'égal.  Je  crus  que  c'étoient  des 
di/pofitions  favorables  y&c  je  lui  demandai  ii 

on  pourrolt  çfpérer  d'être  écouté ,  fuppofé 
qu'on  lui  déclarât  fes  fentimens  dans  cette  île 
enchantée.  Oh  !  non  ,  reprit-elle  ;  au  moins  ce 

feroit  félon  les  gens.  Il  y  en  a  tel  qu'on  aimeroit 
à  entendre  même  dans  un  défert ,  &  à  plus 

forte  raifon  dans  un  endroit  auffi  charmant  que 

celui-ci.  Ce  difcours ,  qu'elle  fit  fahs  doute  par 
hafard,  ne.laiffa  pas  de  me  flatter.  Le  lende- 

main, )e  fis  atteler  des  carrofies  pour  promener 

les  dames  dans  le  parc ,  qui  eft  un  des  plus 

beaux  du  royaume  ;  &  ,  fur  le  déclin  du  jour, 

je  fis  reprendre  le  chemin  des  jardins,  je  fis 

arrêter  au  bas  des  cafcades  ;  &*,  voyant  que 
chacun  fe  féparoit ,  je  conduifis  madame  de 

Rantal  vers  une  grotte  dont  les  eaux  vout 

perpétuellement ,  &  qui  étant  proche  d'un  bois  , 

eft  fort  a  portée  d'entendre  Us  rofiignbls  ;  elle 

y  entra  fans  difiiculté  ;  ejle  en/ trouva  l'ordre 
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&  la  fituatîon  très-agréables.  Je  ne  voulus  fM 
perdre  un  moment  que  je  croyois  fi  Êivorable. 
Je  me  jettai  à  fes  pieds  ;  je  lui  dis  des  chofes 

très  -  touchantes  ;  je  lui  fis  une  peinture  fort 
vive  de  mes  tourmens  &  de  ma  pafiion  :  elle 

rioit  de  tout  fon  cœur  »  &  ne  répondoit  point , 

lorfqu'elle  s'entendit  adrefler  ces  paroles  pat une  fort  belle  voix  r 

Fuyez  Tamour  ,  jeune  beauté  ; 

Quand  de  jeunes  amans  vous  content  leur  martyre  i. 

Souvent  ce  qu'Us  «(cm  tous  ̂ ire 
Altère  fort  raîmable  vérité  > 

Mats  dans  un  âge  plus  fcdidCL» 

,       LorfqueJ'on  fuit  Taveugle  guide , 
On  fe  dévoue  à  la  fidélité. 

Vous  avez  tout  gâté,  me  dit-elle  en  riant> 

quand  on  eut  achevé  de  chanter  :  il  falloit  vous, 

en  tenir  à  I9  déclaration  que  vous  m'avez  faite  çt 

ceci  a  tin  air  fi  préparé ,  qu'il  ne  touche  ̂ inr. 
Le  ton  de  madame  de  Rantal  étoit  fi  moqueur^ 

&  je  crus  .fi  bien  voir  dans  fes  yeux ,  qu*elle 
cherchoît  à  fortir  de  la  grotte^  quela  colère 

me  prie ,  &  ̂ ue  je  dis  mille  extravagances^ 

Vous  jugez  bien,  mefdames ,  que  i'avois  fait 

faire  ees  paroles ,  &  que  j'avois  pofté  uo  de 
mes  chanteurs  dans  cet  endroit  ,  avec  des^ 

prdres  précis  de  les  chanter  quand  je  ferois 
%yeç  madaoae  de  RaïUal  :  mxx  foin  qie  t^\^ 
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mal ,  comme  vous  le  voyez  ;  j'en  fus  dç  trèsf 
njéchante  humeur  le  rcfte  du  foir •  Madame  dé 

Perey  s'en  apperçut  ;  elle  m'en  fit  des  plaifan» 

teries';  maïs  ce  n'étoit  plus  là  ce  quim'occu^ 
^poit.  Le  chevalier  de  Fercy  regardoit  madame 
île  Kantal ,  &  elle  lui  rendoit  fes  regards  ;  il 

naiflbit  entr'eux  un  amour  qui  fut  d'abord  fort 

inyftérleax,  ôç  je  crus  remarquer  qu'une  de 
leurs  raifons  pour  être  fi  discrets  ̂ étoit  la  pré^ 

ience  de  madame  de  Fcrcy ,  qui  rfétoit  point 

indifférente  pour  fon  beau-frère.  Cette  décour 

verte  me  mit  au  défefpoir ,  &  je  m'en  retouiH 
nai  à  Paris  avec  la  jaloufie  de  plus  &  Tefpé^ 

rance  de  moins.  Rien  ne  rend  un  homme  plus; 

-  malheureux.  Je  voulus  pourtant  tenter  encore 

le  CQté  de  Tintérêt,  Madame  de  Rantal  n^éioit 
pas  riche  ;  elle  aimoit  la  magnificenee.  Je  ara$ 

que  cette  voie  me  ferôit  faire  plus;  de  ehe-f 
min;  mais,  f^ vois  araire  à  utîe  femme  qui 

avoit  une  pafflon  ,  6(  (t  peu  attachée  à  Ceci 

intérêts ,  qu'elle  auroit  donné  la  couronne  de, 

l'univers  pour  voir  fou  amçint  avec  plus  de 
liberté.  Je  cherchai  à  me  venger;  je  révélai 

le  fecret  de  leur  amour  à  n)Bdame  de  Fercy  y  qui 

'  oe  le  foupçonnoit  que  trop  :  elle  eft  pkis  re doiir 

table  qu'une  autr^  quand  elle  eft  fâchée  :  fa 
rivale  eut  à  fouffrir  ;  fon  beau-frère  fut  tou>^ 

l^nt^:  ce:;  trayerfes  augmentèrent  la  pafikin 
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de  ces  deu^t  amans ,  &  nous  trouvâmes  feule- 

ment ,  la  jaloufe  Fercy  &  moi  |  le  fecret  de 
nous  rendre  très-malbeureux ,  en  rendant  les 
autres  fort  miférables. 

Vous  voyez ,  mefdames ,  que  je  ne  fuis  pas 

glorieux^  8C  qu«  j'avoue  librement  les  rigueurs 
qu\>n  a  eues  pour  moi. 

Vous  n'avez  pas  trop  bien  fait,  lui  dis-je> 

quand  je  vis  qu'il  avoit  fini  :  il  n'y  a  rien  qui 
détermine, tant  que  les  exemples;  &  telle  qui 
fe  féroit  fait  honneur  de  votre  efclavage,  fi 

vous  aviez  été  heureux  dans  celui-là,  feroit, 

peut-être  ,  honteufe^  de  réparer  votre  infor- 
tune. Le  duc  fentit  cruellement  cette  plaifaa- 

tepie  :  jje  le  vis,  &  j'eus  le  tems  .de  m'en  re- 
pentir. Il  n?étojt  plus  le  maître  de  contenir  fes 

mouvemens  ;  il  commença  dès  ce  jour- là  à 
ne  me  point  quitter ,  &  Bréfy  ne  put  me  parler 

un  moment.  Il  s'apperçut,  le  lendemain,  que 
nous  étions  fort  importunés  de  lui  :  il  fallok 

quelqu'un  pour  épancher  fon  cœur  ;  ce  fiit  à 
madame  d'Orfelis  qu'il  fit  confidence  de  fes 

chagrins.  Il  y  aVoit  un  jour  ou  deux  qu'elle 
étoit  brouillée  avec  le  chevalier.  Son  caraSère 

naturel  &  foh  manque  d'occupation  lui  firent 

compofer  des  chanfons  contre  madame  d' Arcire 
&  contre  moi.  Il  y  en  avoit  auffi  contre  elle 

pour  ne  fe  pas  rendre  fufpeâe.  Le  duc  de ..%  « 
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fcs  reçut  comme  un  paquet  arrivant  de  Paris* 

Nous  y  étions  fi  maltraitées ,  &  on  dqnnoit  des 
couleurs  fi  terribles  à  notre  féjour  chez  lè 

comte ,  cjue  la  marquife  vouloit  en  partir  dès 

le  lendemain  :  mais  je  lui  repréfentai  qu'il  ne 

falloit  pas  s'en  aller  un  moment  plutôt  ;  qu'il 
étoit  plus  prudent  de  méprifer  le  poëte,  que 

de  paroitre  le  craindre.  Et  puis ,  ajoutai^e  ̂  

je  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  un  tour  de  notre 

vieux  duc  &:  de  madame  d'Orfelis  :  ilsferoient 

trop  contens  de  nous  chaffer  d'un  lieu  où  nous 

ne.  devons  plus  être  'que  peu  de  tems.  Croyez- 
moi  ,  madame  ̂   demeurons  ,  &  faifons  contre. 

En  effet ,  nous  reçûmes  à  notre  tour  des 

chanfons ,  oii  le  duc  étoit  traité  comme  il  le 

méritoit ,  &c  oh  la  belle  &  malicieufe  Orfelis 

n'étoit  pas  épargnée.  Sélincourt  étoit  trop 

amoureux  de  madame  d'Arcire  ,  pour  ne  nous 
pas  abandonner  fon  oncle*  Le  marquis,  qui 

n'étoit  pas  naturellement  endurant ,  né  s'em- 
barraflbit  plus  des  afliduités  du  vieux  duc  ;  & 

il  ne  manquoit  point  de  le  venir  interrompre 

dès  qu'il  vçnoit  me  parler.  Un  foir  que  tout 
étoit  affez  calme  entre  nous ,  nous  engageâmes- 

tnadame  d'Arcire  à  nous  dire  quelque  chofc 
de  fes  aventures  ;  car,  lui  dîmes-nous,  il  f^ut 

un  peu  favoir  avec  qui  on  a  araire ,  quand 

on  vit  enfemble.  Elle  "y  confentit ,  &  corn- 
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menÇa  de  efette  forte  le  féclt  que  hoiis  îùî 
demandions. 

rétois  fort  Jeune  lôrfqué  M.  d*Arcîre  corn* 
mença  à  faire  parbître  de  rinclinatîon  pouf 

moi.  It  me  regarda  d'abord  comme  un  parti 

convenable  ;  mais  ̂   bientôt  après ,  il  m'aima 
véritablement  ,  &  voulut  m'obtenir  de  mort 
cœur  ,  plutôt  que  de  mes  parens*  Il  avoît  bien 

de  reprit ,  &  fa  figure  étoit  noble  &  agréable^ 
Il  avoit  un  certain  air  que  donne  la  bonne 

compagnie ,  &  qu'on  ne  conhoît  point  parmi 
les  gens  du  commun.  Il  me  plaifoit  extrême* 

ment  ;  ]p  ne  lui  en  voulois  rien  témoigner  ;' 
mais  dix  ans  qu^il  avoit  [)lus  que  moi  lui  avôient 
acquis  une  expérience  qui  ne  lui  permettoit  pas 

de  s'y  tromper,  il  déniêloit  avec  un  plaifif 

fenfible  lés  mouyemens  d'un  jeune  cœur  qui  nef 

pouvoit  lui  réfifter.  Il  avoit  deffein  de  devenir^ 
mon  époux  ;  il  ne  ncgligeoir  rien  poiir  me 

prouver  refpeâueufement  fon  amour,  8i  pour' 
ih'obliger  à  y  répondre.  Ma  mère  ,  qui  voyoic, 

fon  attachement ,  n'en  auroit  point  été  fôchée, 

s'il  avoit  déclaré  fes  intenifons  ;  mais  il  i>e  lui 

en  avoit  pas  encore  parlé ,  &  j'avois  fouvent 
des  réprimandes  févères ,  de  le  fouffrir  me  dire 

tout  bas  quelques  mots.  Je  l'aimois  ;  je  l'avoue  : 
il  étoit  cependant  content  de  connoître  cette 

vérité  y  &c  il  fe  pafioit  de  mes  difcours^  }é 
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ti^avoîs  pas  la  hardieffe  de  lui  répondre.  Il  Ce 
pafla  un  an  dans  ce  filence  de  ma  part.  Infen* 
fibiement  le  monde  me  rendit  plus  affuréc.  Je 

lui  dis  quelques  mots ,  qui  mirent  le  comble  à 
(on  bonïieur.  Il  avoit  urt  efprit  infinuant ,  dont 

il  n'étoit  pas  pofiîble  de  fe  parer.  Ma  mère  lui 
vouloit  en  vain  interdire  ces  vifites.  Il  lui  par- 

loir d'une  manièi'e ,  que  ,  fans  lui  rien  dire  de 
pofitif ,  il  la  laiflfoit  dans  des  efpérances  qui  lui-  • 

fuffifoient.  Lorfqu'il  étoit  abfent,  il  lui  écri* 

voit  :  il  lui  étoit  môme  permis  de  m*écrire  auifî^ 
pourvu  que  ce  fût  dans  le  même  p^uet.  Sa 

manière  d'écrire  étoit  badine ,  &  il  avoir  beau* 

coup  d*imagination.  Nous  allâmes  faire  un 
VQyage  à  une  terre  de  ma  famille,  dans  une. 

belle  province.  Chacun  s'empreffa  à  nous  di- 

vertir ,  &  nous  fumes  d'une  fête  chez  un  de, 
mes  parens ,  qui  dura  huit  jours.  Il  y  avoit 

fouvent  des  chaffes  ;  on  y  danfoit  ;  on  y  fai- 

.foit  bonne  chère  ;  on  y  jouoit  à  divers  jeux  ;^ 
la  liberté  y  étoit  entière ,  &  la  compagnie 

affex  bonne ,  quoique  nombreufe.  Nous  for- 

tions  de  dîner  un  jour ,  lorfqu'on  apporta  à  ma 

mère  un  paquet  de  lettre  de^.  d'Arcire.  II 
étoit  à  cent  lieues  de4à,  attaché  par  fon  devoir. 

Il  nouSmandoit ,  d'unemànîère  fine,  la  douleur 

qu'il  avoit  de  ne  pouvoir  être  oh  nous  étions. 

C'étoit  fon  pays  natal  ;  il  n'y  auroit  rien  tu 

d^étrange  quand  on  Ty  auroit  vu.  J'avois  une 
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lettre  à  part,  que  je  pris  après  qu'on  en  eut 
£iit  leâure  :  &  comme  il  écrivoit  bien  ̂   & 

qu'on  lit  plus  d^une  fois  ce  qui  vient  des  gens 
qu'on  aime ,  je  paflai  dans  le  jardin  aVec  une 
de  mes  amies ,  avec  qui  je  la  relus.  Comme 

fétois  dans  cette  occupation,  j'entendis  quel- 
que  bruit.  Un  peu-après ,  je  m'entendis  nom- 

mer par  une  femme  qui  couroit  vers  nous 
avec  un  homme  que  je  connus  bientôt  pour 

M.  d'Arcire.  Qui  n'a  point  eu  de  ces  furprifcs, 

n'a  jamais  fenti  de   vrais  plaifirs.  Imaginez- 
vous  une  jeune  perfonne ,  dont  le  cœur  étoit 
tendre  ,  charmée  de    lire ,  une  fimple  lettre , 

chagrine  d'un  éloignement  qui  lui  retardoit  la 
joie  de  voir  fon  amant ,  &  qui ,  dans  cet  inf- 
tant  même ,  le  voit  devant  fes  yeux.  Je  ne  fais 
encore  fi  votre  imagination  vous  fournira  des 
idées  qui  approchent  de  ce  que  je  fentis  dans 
ce  moment  agréable.  Je  rougis  ;   je  devins 

pâle  ;  je  fus  embarraflee  ;  je  baiflai  les  yeux  ; 
&  je  ne  dis  pas  un  mot. 

Je  ne  crois  pas  bleffer  la  bienféartce ,  en 

avouant  les  fentimens  que  j'ai  eus  pour  un 
homme  que  j'ai  époufé  ;  mais  il  faut  entendre 
le  refte.  Il  eft  donc  vrai  que  ce  voyage  en 

pofte ,  précipité  comme  celui  d'un  courrier , 
flatta  ma  vanité  &  mon  cœur.  Je  fus  ce- 

pendant û  bien  maxtreffe  de  moi ,  qu'au  mi- lieu 
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titu  d'une  grande  compagnie,  où  Bégiioit  la 
liberté,  malgré  le  plaifir  que  je  feMoji5j-&:,le  . 

plaîiir  extrême  <}ue  M.  d*Arc5re  ayoiii  ̂ e  ine 

parler ,  j'évitai  fâ  converfation  avec  tant  de 

foin,  qu'en  quatre  jours  qu^il  refta  dans  cette 
tnaifon  aVec  nous  ̂   il  n^eut  pas  la  doueeuf 
de  me,  dire  un  mot  en  particulier.  Mes  raifons 

pour   garder   cette   conduite    étaient  qu'un 
homme  qui  arrivoit  fi  promptement  dans  uti 
Heu  dont  il  connoiflbît  à  peiiie  le  maître,  faifoit 

un  trait  de  paflion  vive ,  dont  je  ne  lnanq\ie* 

lois  pas  de  paroitre  l'objet ,  puifqual  né  con» 
cOiflbit  particulièrement  que  ma  mère  &  moi* 

Vous  voyez  que  j*étois  une  perfonne  fenfée  ̂  

iù  que  je  petifois  aflez  jûftei  On  n^en  devin» 
pas  moins  ion  ieorét  }  mais  au  moinis  je  nô 

pus  être  accufée  d'êtjfe  de  moitié* 
Monfieur  d'Arcire  fe  fetvoit  d'un  autre  lan*- 

gage  qui  lui  étoit  permis  :  il  me  rêgardoit  avea 
ardeur  ;  &  cherchant  dans  mes  yeux  la  caufe 

de  ma  févérité  ̂   je  ne  fais  s'il  la  devin^ ,  ou 

Û  une  certaine  joie  douce  qu'il  Voyoit  briller 

dans  mes  aâions  ,  lui  ût  conjeâurer  qu'il 

n'étoit  point  mal  aVec  moi*  Mais  après  avoii? 
bien  fait  de^  tentatives  inutiles  5  il  fe  coû-^ 

tenta  de  me  dire  des  chofes  gracieufes^  dans 

divers  jeiix  auitquelâ  od  s^amufoit.  U  pfopcHii 

les  préverbes*  C'eA  tû  ae  lieu  qi»e  }*ai  .«pp^rif 
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à  yfotfét:  îl  étoit  un  aâeur  merveilleux  ;  8i 

il  diïpofoit  fi  bien  ceux  qu'il  jouoit ,  que  j'a- 
tois  toujours  des  applications  à  me  faire.  Je 

ne  puis  paffer  fous  filence  une  hiftôire  qu^ii 

nous'coiitli  un  jour  que  chacun  fut  obligé  d'en 
faire  une:  elle  eft  affez  extraordinaire  pour 

être  contée  ;  &  c'eft  un  fait  confiant  qui  eft 
Venu  à  kl  connoifTance  de  bien  des  gens.  Voici 
connue  il  la  conta. 

J'arrive  du  foiid  du  Bourbonnois ,  comme 
yoiis  favez ,  méfdàmes  :  Comminge  y  a  fait 

«n  tour  pendant  que  j'y  étois  ;  c'eft  de  lui- 
même  que  je  tiens  ce  que  je  vais  vous  dire. 

Il  voyageoit  dans  le  Berry  ,  &  prenoit  fou- 
vent  des  chemibi  de  traverfes.  Il    arriva   un 
foir  dans  ufte  mauvaife  hôtellerie  où  il  étoit 

connu,  &  où  on  auroit  voulu   le  retevoij^ 

bien  ;  mais  les  lieux  s'y  oppofoient  ,  &  le 
peu  de  logement  de  la  maifon  étoit  occupé 

par  des  gens  qu'on  n'ofa  déloger  ;  il  ne  ref- 
tort  qu'iihe  chambre  baflTe  toute  des  plus  inr 
commodes ,  avec  un  cabihet  à  côté  ,  où  on 

dreffa  xm  mauvais  lit  pour  un  ami  de  Corn- 

ininge  qui  voyageoit  avec  lai.  Ils  foupèrent  eh- 
femblé  ,  il  fàifoit  froid  ,  on  alluma  un  grand 
féu;  &  comme  ils  vouloient  partir  fort  matin , 

un  valet-de-chambre  dé  Comminge  mit  de  la  ̂ 
lumière  dans  fa  cheminée  :  voilà  juftement  ;| 
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meTdames,  comme  on  commence  toutes  les 

bidoîres  d  e%rit.  Les  deux  amis  s'endormirent 
c^mme  sHls  eiiflènt^té  fur  des  itoatdas  admi- 

rables*  A  peine  Comminge  avoit-ilconwnencé 
ion  premier  fomme ,  que  fon  ami  cria  de  toute 

ia  force t  Comminge  ,  Comminge,   quelque 

chofe  m'étrangle.   Comminge  'qui  ctôit  dans 
(on  premier  fommeil ,  répondit  peu  de  chofe, 

&  fe  rendormit  auffi-tôt  ;  ce  ne  ftit  pourtant 

.  pas  de  forte  que  l'inquiétude  ne  le  réveillât 
peu  de  tems  après.  Il  appella  fon  ami  j^  il  ne 
lui  répondit  points  II  alla  prendre  de   la    lu- 

mière^ &  encra' dans  le  cabinet  où  étoit  cet 
ami  malheureux.   Mais  quel  fut  fon  étonne- 

ment,  quand  il  le  trouva  fans  pouls  &  fans 

mouvement ,  &  pris  à  la  gorge  par  un  homme 

mort  chargé  de  chaînes  !  Le   fpeâacle  étoit  ̂ 

horrible.  Comminge  fit    de  grands  cris  pour 
appeller  du  fecours.  Le  maître  de-  la  maifoa 
vkit  en  bonnet  de  liuit ,  la  lampe  d^  lacui- 

iine  à  la  main ,  &  fut  bien  furpris  quand  il 

vit  cet  actident.  On  chercha  des  remèdes  pour 

i'ami  de  Comminge  auparavant  que  d'appro- 
fondir le  myftère*  On  courut  éveiller  le  bar- 

bier du  village  pour  le  faigner.  On   apporta 

un  miroir  pour  voir  s'iirefpiroit  encore.  On 

connut  qu'il  n'étoit  pas  mort  :  on*  arracha  dif- 
^cilement  le  mtfrt  qui  4è  tènoit:  bien  iierme  ; 
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&  lof  fquc  rpn  vît  que  les  remèdes  faifoîent 

leur  effet  ,  Commînge  apprit  de  Thôtc  que 

ç'étoit  fon  valet  d'écurie ,  qui  depuis  peu  de 
îours  avoit  un  tranfport  au  cerveau  qui  le 
rendoit  furieux  ;  qu  on  Tavoit  enchaîné  dans 

récurie  ;  qu'apparemment  il  avoit  brifé  fes 

chaînes  ;  qu'il  avoit  pafle  ̂ r  une  petite  porte 
qui  communiquoit  de  cette  écurie  dans  le  ca* 

binet  ,  &  qu'il  étoit  venu  expirer  fur  le  lit 
du  malheureux  voyageur.  Voilà,  mefdames, 

la  vérité  de  ̂ e  fait ,  qui  eft  à  mon  fens  ̂ bien 

•  plus  terrible  que  tout  ce  qu'on  conte  des  ef-. 

prits  :  car  ceci  eft  réel;  Tillufion  des  fens  n'y 

a  point  de  part.  L'ami  de  Comipinge  guérit 

en  quelques  jours ,  il  avoua  qu'il  n'avoit  ja- 
mais eu  une  fi  grande  pçur.  Et  pour  moi ,  je 

crois  bien  que  rien  ne  peut  être  fi  épouvan- 

table ,  que  le  tems  qui  précéda  fon  évanouif- 
fement. 

Vpilà  comme  monfieur  d'Arcire  finit  fa  pe- 
tite narration.  Toutes  les  femmes  avoient  penfé 

mourir  de  peur ,  &  fe  trouvèrent  fort  foula- 

gées  que  ce  fut  un  mort  plutôt  qu'un  efprit. 
Il  me  refte  à  vous  dire  que   nous  reftâmes 

.  encore  un  jour  dans  le  lieu  où  nous  étions  ; . 

tfC  que  nous  prîmes  après  le  chemin  de  la 

terre  de  ma  ipère  ;  M.  d^Arcire  eut  la  permif- 

fion  de  nous  y  fuivre  :  il  eut  un  peu  fa  re« 
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vànche  alors  ;  car  n'«tam  plas  obfervé ,  je  pris 
la  liberté  de  l'écouter  &  de  lui  répondre.  Il 
alla  voir  fa  famille  qui  étoit  à  une  journée 
de  nous.  Ma  mère  avott  auffi.  dans  ce  canton 

une  parente  qu'elle  alla  voir  ;  cette  parente 
étoit  laiée  ̂   &  {a  jeuneffe  étoit  palfée:  elle 

avoit  une  paflîori  pour  monfieur  d'Arclre  trè^- 
vive  ,  &  alors  très-ihalhetireufe  ;  Recrois  pour*- 

tant  que  dans  des  tems  d'oifiveté,  ils'en  étok 
amnfé  ,  il  àimoit  à  fe  voir  aimé;  mais  la  ma- 

nière dont  il  la  traitoit  devant  moi  n'éfoitpa^ 
atdurante  ;  fon  air  &  fesdîfcoursétoient  toujours 
ironiques  :  elle  en  étoit  au  défefpoir  dans  le  fond 

de  fon  cœur;  mais  elle  a  de  l'efprit  9c  delà  éU> 
filiation  :  elle  parlait  à  ma  mère  ûa  fàvelir  de 

monfieur-  dUrcire  >  quinelui  a^oà  pourtant 
{)oint  fait  confideitpe  de  {e$  defieinS  ;  mais  élli 

'yiORlcàt  s'infinuer  auprès  de  ma  mère  ,  &  m^f 

quer  .à  monfeur  d'Arci^  qu^elle  l'aimoit  dé* 
licatément.'  Pour  chercher  enfuite à  fe  y eng«r 
de  moi»  elle  inventa  des  intrigues  entières ^ 

JÉbRielleme- fit  l'héroïne  ;  c'étoit  d'un  tonde 
cofaipaflton  pour  une  aimable  fille  de  (es  pa-^ 

rentes^qui^s'aIloit 'perdre  par  cette  oonduiie  ; 
elle  exhortoit  en  mêmeitèm|^  monfieur  d'Ar-* 
ciré  àcm'épdufer  ,  afin  :^  Hifoît-elle  ,  ̂i  me 

reticcr  d^un  pas  fi  iglxfliniit.  Elle  eût  d'abord 
iç  pouvoir  de  lui  ftfire   (entit  lé  poignard 

L  lij 
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qu'elfe  enfonçoit  avec  tant  d^irt;  maïs  il  voulot 
s  eclaircir  de  ces  accufations ,  &  les  trouva 

fi  faufles  ,  qa*im  jour  comme  eUe  tâchoit  en- 
core À  lui  donner  dé  mativaifes  injpreffions 

contre  moi ,  &.  qu'elle  ajoutoit  des  prières  pour 
rengager  à  m'époufer.  Opi ,,  madame  ,  lui  dit- 
il,  je.  Tépouferai votre  aimable  parente;  mais 
ce  ne  fera  pas  pour  établir  cette  réputation 

.^ue  v-ous  déchirez  fans  ceffe  ;    ce  fera  pour  '^ 
couronner  la  vertu  d'une  fille  à  qui  On  ne 
peut  rien  reprochen  Un  xoup  de  foudre  aVft 

f>oiftt  pareil  à  Teffet  que  causèrent  de  Atcrri- 

l>lej$  paroles;  elle  en  fot  confondue  ;&  niat- 
gré  .cejte,pernicieufe  fenune  qui.  mouroit  ̂ ^ 

lllout,&'di&  fureuEyij'ipoufai  monfieurd'Ar- 
jcire  peu  detcuns  après?  que ^ je.  .fus  retournée 
à. Paris  ,  ,&  nous  avcms  ̂ tpailer  enfeÊàble.dje^ 

jours  três-beureuxzileA  virai  quedepiaisipiîune 

ts^oxt  très^cruellèrine  Ta-. enlevé;, 4e i  nè'ai^pja 

io'^mpêi({hf^  dans  une.  al&ire  qui'  fe  préfenta'» 
4e<faire:,.fi^atirà  cett^  amante  maltraitée  ,.qtié 

\e^  fi^votstout  ce  qui  S(étoit:p»ffé;.enlt'olle& 
monfiemt  .^'Arcire,  Ge-  jne  fut  pas  un.  légct:  cha* 
griâ  pour  elle  ;  car  .«Hevjoue.Ja  dévoie,  .& 
rien .  ne^pouvoit  lui déplaîte.  davantage  qtie  ce 

qui  me  perfuadoit  le  contraire.  Madatae jd'Ar* 
cire  acheva  foh.  récàt^j&^nous  la  remerdâmes 

jous  du  plaifir  qu^lle^aatts  àvoit  donoéé  Il^n'y 
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fivcÂtqvit  le  comte,  dont  la  tendre{I!^,'Ou  la    . 

bizarrerie ,  ne  pouvoit  $'acconiinodçr.d'aQ({>r^ 
décefleur  ii  parfaitement  aîmç  ;  saaîsxe  fut  un 

nuage  qui  fe  diflipa  bieor tôt. 
Le  lendemain.^  madame  de  Riel^i^u^  vmt 

nous  rendre  notre  vifiteielle  étoit  toateçi 
couIeiir.de  rofe;  fpn  t^^ri  j|vo^t  un>biîfle.^ 

une  plume  verte  ,  illuî  donnoit  la  mw^.gri- 

vemeat  en  éçujyer;  Iq;  petit  laqijiiais«puge.liîî 

porta  fa.  rpbe.jufqM'aa  milieu  d^;Ia  g^l^ie 
ph  nous  étions  alqrs .,.  &  fa  grAade^^i«^4v«îi: 

une  petite  grifette  j*mpk  '^5^  bi^pe^  Jî^ws'  la 
4'eçùmçs  comme  la.  ];eine  de  Cytl^àte.;  ,Bté£y 

fejetta  à>fes  pieds  ,  &  Tafifura.  qu'il  n'avoil: 

.|)aseia<am,mon}pnt  de  fa^té  .depuis  .qif^'il  étoit 

revenu  de  chez  elle,. &  qj^e  c'étoit  ce   q^i 
Favoit  empêché  de,  ̂ui  reçdrç  fjesdeypirsLBréfy. 

n'ayant  pas  répondu  à^^nadamedCvRich^rdin 

aveqtovite  la^t^dreffe^qu'el^  s'éi^i^ji^^aginée 

qu'il  dey9itavair:p9qr;elle,  elle  «recommença 
plufieurs  .fois  à  iui.^p^leç  fur  le  même  ton  ; 

mais  -remarquant  que  loin  de  içK  cor^tr^sadre:^ 

,iL  jifiifjféppndpitavjec,^  fouris  ijdpqueqr  ;  al- 

|pnsirt>pu$-eji  ,,(Utrelle  en  fe  levant  bru^ue- 
mfnw  ̂ pn.  pe  (ait  pas  içio^ce  voir  les.perfonnfts 

.copifxve  moi.  M9nfieu^  de  Richardin  ,  queSélîi|p  ' 
jjÇ/om:t,  avoit  entretenue,  ppur  faire  les  honneurs 

de  chjîz  l^î  ,SiM  for]t^j'^r|^isdupronlpt  départ 
/  "  ■      L  iv       ' 
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^e  ÙL  femme  ;  m^is  i\'{ù  d\{pi^(à  k  Un*  ol>élp, 
<^epeiydaiit  Sélîrîcourt-  qui  jugea  bien  que  le 
ichagriâ-dé  madame  de  Rich^rdia  étoit  fondé 

fur  rindifFérence de  Bréfy  ,  s'approcha  d'elle, 
<c  lui  propofa  de  faire  collarion  avant  que  de 
partir.  Madame  de  Richardin  le  refufa  ̂ véc 

^in  air  colère  ;  &  faivle  de  fa  grahdé  fille  & 

•Je  fon  mari ,  partit  avec  beaucoup  de  dili^ 

gençe;  Dès  que  là  Richardin  fut  dans  fon-  car- 

fôflev  un  refte  d*efpérance  ,  ou  tm  repentir 

"^'Ktfxtîavàgance  de  fa  Tortie,  la  fit-  fèîn<irè 
tfêïl^e  mafede:  qtj'on  arrête  ̂   dit-elle  à  fon 

iparî*,  Jéthetroti  ve  -fért  niai-/ Le  pauvre  homme 

%^fa  s'ôpfrjôfër  îVtine  volonté  accoutumée  à 
déterminer  'la;  ôehne  ;  il  defcenditavec  fil 

petite^  époUfe^,  &['rârppu7ant  d-tm  côté,  &ft 
iîfie  de  îmttf e  ,  îls  revinrent  nouî;  retrouver. 

te  fpecfcicte  notis^ parut  nouveau ,  &  la  petite 
tlichatdin  évanouie  ,.  ou  plutôt  en  jouant  le 

^Ôle,'^»hoiis^'Càufa  un  tel  éclat  dé  rire,  qtie  le 

^ômte  fut  obligé  dé" ^nbus-  faire  taire',  pour 
^emplfl^-fon' devoir  de  maître  de  matfbh,^-  -^ 

-  -  On  pofa  k  malade  ftir  im  fopha  ;  {àrtinàii 

&  f^  fille  fii-ent  les  affligés  :  cela  importuffti 

:madame  de  Richardîm?  elle  âvoit  feS  deffeins*, 
ê£  elle  leur  dit  ̂ m  ton  à  les  feiré  trembler: 

^Uez  vous^ren^  lalflez-nidi  eh  repos,  Je  nefuh 
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Koirs  fûmes  fort,  furpris  de  cette  réfolution  ; 

c'étoit  l'aflaire  de  tout  le  inonde  ,  chacun  ima^^ 

gîna  un  moyen  d'en  empêcher  rexécutîon  : 
ma^me  de  Richdtdin  me  ait  bien  de  Thon- 

neur ,  dit  Sélincôurt  ;  mais  j'ai  peur  que  mille 
chofes  4ui  manquent  ici  dans  un  mal  auffi  pref* 
Tant  que  le  ûew:  nous  avons  des  femmes  fi 

mal-adroites^  ajoiita  la  marquife ,  qu'une  pert 

/onne  auffi  délicate  que;madamef  s'en  troup 

vera  peut-être  mal  fetvie  :  ce  n'cft  pas-là  la 
difficulté ,  continua  Bréfy  :  je  lui  fervirois  vor 

lontierS'devalet^de^chambre  ;  mais,  a)0Uta« 
t-il.eh  bàiffaiit  la  voix-,  6i\  la  tnettrez^vous? 

vous  fatei  le$  bràks*  étranges  qu'on  ett- 
tend  da«^  cet  appartemeirt  ,  qui  feul  feroit 

digne  d'elle.  Pour  mbi'^  dit- -Sélinçonrt  ,  en 
entrant  parfaitement  dans  la  '  penfée  dtt^fsa^ 

quîs ,  j'ai  voiib  fané riuît  faire  le  braye;  mai$ 
je  crusi  qite  tâûslèis  diables  étoie^it  déchaînés 

dans  cet  appartement;  Quetqu*  avantage  que 

l'on  eût  ici' d'avoir  fhadâme  de  Richârdin^ 

j'ai  une  cbhftdération  pour  elle  qiii'm'-empêche 

de  vouîôîr' tacheter  ce  plaifi^  au  prix  deî 

frayeurs  qu'elle  pburroit  fentih  Ces  difcoôri 
fe  tenoîent  (Puïi  toh  ditoét  qui  ne  laifllfHt  pa^ 

de  rfeniefidre',  &  qu^'^t  l'effet  que  nous  fou* 
haitions/  Des  efprîts  ,  s'écria  madame  de  Rj. 

«b^rdin!  Des^fprit$  1  ajoutait  elle  ,en  crUiiit 
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4e  toute  ùl  force  i  qu'on  appelle  mofifienr  de 
Rrcbardin  j  &  que  je  parte  tout-à-I%eure. 
Alors  oubliant  fa  maladie ,  elle  fe  mît  à  courir 

vers  la  '  cour  :  heureufement  fon  mari  &  fa 

fiUè  n'itoient  pas  preffb  de  partir ,  &  s'amui- 
foieiit  à  faire  colfairt6n.  Chacun  ét/int  ravi  de 

la  peur  de  cette  iiemi^e  »  courut  a^rès  elle  pour 

la.  reconduire.  Ces  ̂ pfit^,  lui  avoient  troublé 

k  £enf  à  un  point ,  qu'elle  nous  refu£a  le  ialut» 

Se  qu'elle  iaûta  ̂ rt  légèrement  dans  iba  car*- 
«offe* 

-  Dès  que  nous  en  fimes  défaits  ̂   nousi.re- 

paflâmestous  fe»  dë&uts.;  fon  orgMJËil,  fa  pro- 

^Emiption ,  ion  radicule  y  fes  paifions-^  mais  dous 

xondûmes  que  lûem  en^  elle  n'étoit  en  û  haut 

point  que  la  peur  ;  puifqu'elle  lui  ayoit  fait 
4mUier (es  prétendus  maux ,  ou  dérangerfes 

Yties  amoureufes.  Ave  â^-vqus  vu^ditia  m^rquife^ 
te  frayeiir  peinte  fur  ion  vifage  au,  premier 

mot  du  marquis  ?Qttan4el^  auroit  vu  effec- 

tivement If  s  el^rij($.dontil  parloit  ,^qii'auroî^ 
etie  p^  faire  de  pis  ,î  E^n^fifet,  ditalpfsBréfy, 

hSvsipU  idée  l\ii  a  d^^né  le  coup^nio^te).  Ma 

fynr  dh  Cli^nt^mJ  :,  ft/n^dame  de  M  v^  •  r  •  • 

»>vioit;pas.;çapJufe^  Rourage.  qu'^I^,^;;?,...* 
n'e&t  jamais ii4T^&ur:m^.Qnoi4.4i^la  .mar7 

quKe;,  vpus  f^yejr^j&nç,  Jiïfloire.d'efpïit  ,.  & 
VlçittsnQius  rave?i.jja(qUrVi  cachée  î  Tai  çru^ 
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reprit  Chanteuil ,  que  perfonne  rfignorolf  cette 

-aventure.  Le  comte  ajouta  ,  quHl  y  a*oit  du 

moins  peq  de>^ens  quine  lafuflent.Pburmt»^ 

repHqua  madame  d'Arcire,  je  n'en  ai  jamats 

•  entendu  parler.  Madame  d*Orfé!is-én ditautatit. 
J-avouai  que  je  la  favois  parfaitement  ;&  nous 
obligeâmes  le  chevïilkr  à  nous  la  dire;  Vorci 

«  comme  il  s'en  acquitta.   '     ' 
M. . . . .  • .  étoit  un  hrave* homme ,  qt«  -s-étjdit 

fait  diâinguer  dan$  une  troupe  illuftre:;  B;;... 
étoit  fon  ami;  mais  il  devint  .  amoureux  ife 

fa  femme  5    &  .le  rendit    jaloux  :  iLise  .ceiËi 

poXirtant  pas  de  le  voir  ,  pour  ne  point  donner 

de  fcène  au  public  ;  maîs-'lorfqu'il  moioiut,  il 
pria  madame/de-M..».' de  nerlui faire jaiàais 
occuper. fa  place.   Madame  de  M»»»»*>.-;^iic 

promit  rien  î'iesJahnei'ffai ifutfoquècent^ 9  Sf 
fon^defiein  n'étit^t  pas. jdéri  sf engager .cËnsrme 
chofe  ,  dont' le  cœur  ̂ doi;  être  le  maîtn&Sson 
mari  mourut  donc  fans-  être  fur -deifoiîsfak. 

B  •  •  •-  •  •  •  qui  étoit  fort  amoureiix  ^  &  qui  nfétott 

'pcînt  haï ,  confola  hkattàt  l'aimàlile  vêuv«r  : 

ils  fe  promirent  de  &'épouéeitaa  haut  d^;t'an^ 
&  goûtèrent  pendant  cette:  année  lés  premitsirs 

charmes  de  l'efpéraoce;  Quand  le  têms  dé  leur 
bonheur  fut  arrivé,  :ils  rtfôlurent  de^fem^* 

rier  fans  bruit  ,^  &i  fatns  :aiitre$^  téAioin$:;.fMe 

leUr'smottT:,  &  quelques  domdfliques.  VbÉure 
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àe  la  cérëmonîe  fut  marquée  à  miftuit  ,   & ces  amans  au  coin  de  leur  feu ,  fe  difoieht 
dec«chofesquin'ennuyéntjamais,lorfqu'une 
fille  dé  madame  de  M   qui  a'avoitque 
f«pt  ans,  &  qui  étoît  près  d'eux  ,  s'écZ  .. 
ahJ  voilà  mon  père.  Madame  M  s.....  tourna btête,&ne  levitque  trop.  B    hortme 
debonefprit,  &d'une  intrépidité  connue  dans de  plus  grands  dànge»,  regarda ,  &c  vit  la 
•mânte.xbofe.  Il  fe,  leva ,  &  mit  l'épée  à  la 
«am  ,  &  s'avança. futile  phantôme.  Le  phaa- tome  paroit  dès  deux  mains  ,  fan^  beaucoup sembarraffer  de  cette  pourfuitè ,  qui  ne  pou- 

-yott  lui  foire  ;de  àial.  B,  • . . . .  l'interrogea^ iefpnt  demeura  mitet.;.&:fe  gliflkfort  fwb- 
tilement  derrière  xm  tidèau  <le  feaêtre.  B- ..^ 
y  courut ,  leva.le-ride3u,;&!.b'j  trouva  plus 
nen.  J'ignore  s'il  n'eut  point  quelque  mou- ■vement  de  frayeur  j  mais  fe  paffion  lui  auroit 
*oœ  Élit  fatoonter.il  preflk  vainement  œadamt; 
de  M.  ♦..-> .  d^  le  rendre  heureux  ,jnaJgFé  l'ap». Î^Yiiion.  Elle  mouroit;  êé  pair  ;  ies  dernières 
paroles  de  fon  époux  U  frappèrent  dans  ce   ' 
njoment  d^unëtellr  fwte  ̂   que  fans  expliquer 
fon  intention  ,  elle  retarda  .fop  ibari^e  avec 
B. . . . . .  4  quoiqu'omleiàfiendîtà  l'églife.  Cette 
av,ent«re  fut  publiée.' 8 .;..,.   qui  crutavée 
wifoh,  qu'il  èft  ̂offi  fidicide.  de  MK:xai:&ii  * 
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que  d*être  vifionnaire,  convint  avec  tousfes. 
amis  de  la  vérité  de  celui-ci;  &  ce  ne  lut 

qu'avec  le  tems  que  madame  de  M«-»»«  fe. 
détermina  à  fe  remarier»  Cette  union  n'a  pas 

laiffé  d'être  heureuie  par  la.  fuite.  Des  gens 
plus  poltrons  ,  ou  moins  amoureux  »  auroient 
obéi  à  Tordre  tacite  de  Tame  de  M»  •  •  •  •  & 

auroient  eu  bien  des  plaifirs  de  moins* 

Cette  hiftoire  nous  eftayaun  peu;  l^sper* 

fonnages  font  gens  raifonnables ^  &  difficile*, 

ment,  les  croiroit-ôn  capables  des  foiblefles  qui 
fournilTent  les  vifions.  La  marquife  &  madame 

d'Orfélis  raifonnèrent  fort  {ur  cette  hiiloire^ 
qui  fans  doute  eft  fort  furprenante  ;  &  le 

comte  ,  le  hiarquis  &  le  chevalier  aflurèrent  ̂  

qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  d'eux  qui  ne  vcMilût 
bien  foutenir  une  telle  aventure  pour  obtenir 

une  belle  perfonne ,  dont  ils  feroient  amou*^ 
reux,\ 

Le  lendemain  du  départ  de  la  Richardio  » 

ayant  été  toute  la  journée  fans  importuns  » 

je  pris  ce  tems  pour  demandera  Bréfy  le  récit 

qu'il  nous  avoit  promis  de  quelques-unes  de 

fes  aventures.  Voici  comment  il  s'en  acquitta. 
H  y  a  trois  ans  >  .  mefdames  ,  que  trompé 

par  le  dépit  &  croyant  n'avoi^  pltis  d'amour, ^  ̂ 

]e  me  trouvai   à  l'opéra  auprès  d'une  jolie  . 
femme  que  }e  ne  connotflbis  point;  elle  me  parut 
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fi  brillante  par  le  feu  de  fon  efprit  y  que  des 

beautés  parfaites  qui  étoieixt  à  deux  pas  d'elle, 

n'attirèrent  mes  regards ,  que  pour  regarder 
eofuité  avec  plus  de  plaifir  uneperfonnefim* 

plement  agréable  ,  mais  qui  me  plaifoit  infi- 
niment ;  je  crois  pouvoir  dire  que  je  ne  lui 

déplus  pas  :  elle  fut  fenfible  aux  louanges  que 

je  lui  donnai.  Un  de  mes  amis  voulut  m'en- 

t rainer  dès  que  l'opéra  fut  fini  :  je  lui  dis  de 

pattir  tout  feul  ;  j'attendis  que  la  foule^fût 
dtffipée,  &  je  réfolûs  de  faire   connoiflance 

avec  madame  d'Arbure  ;  elle  fe  nommoit  ainfi* 
Je  la  trouvai  le  lendemain  à  la  comédie  ;  je  lui 

parlai  plus  long-tems  que  le  jour  précédent  : 

fes  yeux  brilloient  d'un  feu  vif  $c  touchant; 

je  ne  parlai  plus  que  d'elle  ,  je  lui  donnpis 
toutes  les  louanges  que  l'on  donne  aux  per- 
fonnes  que  Ion  aime:  cela  lui  revint  ,  elle 

m*en  fut  gré  ;  elle  ne  me  voyoit  plus  fans 
un  trouble  qui  prouvoit  fa  modeftie  &  fes 

fêntimeiis.  Je  me  préfentai  un  jour    fur   fôn 

paffage  pour  lui  parler  en  fortamt  de  l'opéra  ; 
mais  un  homme  lui  donnoit  la  main.  Je  ne 

ptisTaborder  ,  &  je  remalrquai  avec  un  plaifir 

fenfible  qu'elle  avoit  de  l'attention  à  me   re- 

garder. Je  favoiç  que  j 'a vois  un  rival  depuis 
long-tems  :  ce  ne  font  pas  toujours  les  plus 

à  craindre  ;  mais  celui-là  étoit  à  redouter  par 
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Ses  égards  qii  elle  avoit  pour  lui.  J'écrivis  un 
billet ,  dont  je  chargeai  un  de  mes  gens ,  honrnie 

îmelUgent  s'il  en  fut  jamais  fur  ces  fortes  de 
chofes ,  &  4uquel  je  me  fervois  lorfque  je 

me  mêlois  d'être  amoureux  :  ne  te  vas  pas 
tromper  ,  lui  dis-je  en  lui  donnant  mon  billet, 

ne  le  mefs  qu'entre  les  mains  de  madame  d'Ar- 
bure.  Vous  me  croyez  donc  un  fot ,  me  ré- 

pondit-il :  oh  ]  monfieur  ,  je  fais  fort  bien  de 

qui  il  ftut'fe  garder-  Et  de  qui  î  repris-je  , 
pour  voir  jufqu'où  alloient  fes  connoiffances* 
Il  me  nomma  juftement  mon  rival.  Va  y  lui 

dis-je  ,  va ,  tu  en  fais  trop  pour  ne  pas  faire 
ton  devoir.  Il  ne  voulut  en  effet  jamais  donner 

mon  billet  à  ime  femme-de- chambre  qui  ne 
vouloit  pas  le  laiffer  entrer  dans  là  chambre  de  fa 

m^îtreffe,  parce  qu'elle  étoit  au  lit.  Son  obfti- 
nation  lui  donna  les  entrées  ;  il  donna  la  lettre; 

en  homme  expérimenté  :  &  lui  ayant  dit  mon 

•  jnom ,  il  vit  <Jue  n^tdame  d'Arbure  la  lifoit 
«n  rougiffant  :  elle  conteQoit  à  peu  près  ces 

paroles: 

.  H  Si  les  effets  que  vous  avez  produits  fur 

inon  çoôur  pnt  caufé  quelque  trouble  dans  le 

^ vôtre ,  je  ne  céderoispasma  félicité  aux  dieux. 

Vous  dirai- je  9  madame ,  tout  ce  tjue  je  penfe  : 

je  me  flate  de  pouvoir  afpirer  à  cette  gloire* 
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Ne  me  fâches  point  mauvais  gré  à^ixne  vanité 
qui  prend  ûl  fource  dans  mes  défirs  ,  &  con* 

firmez^^moi,  s'il  fe  peut,  ce  quej^ai  cru  voir 
dans  vos  beaux  yeux  f>. 

.  Uaimable  madame  d*Arbure  me  répondit  en 
ces  termes  : 

M  II  n'y  a  point  dans  votre  lettre  un  cer- 
tain naturel  que  j'y  voudrois  voir  :  vous  êtes 

brouillé  avec  une  maîtrefle  indigne  de  vous , 
véritablement  i  mais  dont  vous  ne  laiffez  pas 

d*étre  enchanté.  Je  ne  fuis  point  peut-être 

deftinée  à  rompre  ùe  charme  :  ce  ti'eft,  fans 
doute  ,  que  pour  vous  dépiquer  ,  que  vous 
tâchez  à  troubler  mon  cœur,  &  ce  cœur  ne 

laiffe  pas  de  l'être,  malgré  mes  réflexions  »< 

Elle  avoit  raifon  ̂   itiefdames  :  î'aimois  une  * 

coquette ,  s'il  en  fut  jamais  3  je  l'ai  bien  re-^  . 
connu  dépuis:  mais  en  ce  tems^là  je  la  regar*» 
dois  comme  une  déeffe  :  je  ne  voulois  que 

k  fâcher  par  un  air  d'engagement  avec  une 
jolie  femme  :  &  fi  madame  d'Arbure  me  plai< 
foit  plus  qu  une  autre  ,  il  s^en  falloit  bien 
qu'elle  ne  me  fît  oublier  mon  infidèle.  Je  ne 
laiifois  pas  d'être  bien  content  de  farépohfeî 
je  la  fis  fuivre  Taprès^dînée  :  je  fus  qu'elle 
étoit  dans  une  maifon  oii  je  pouvois  alléti 

Je 
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ïfe  fte  manquai  pas  de   m'y  rendt-e  t  «lie  nt 
idouta  pas  que  cette  vifite  né  fut  pour  elle  t 

je  ne  hii  laiffai  guères  ignorer.  Tandis  que  la 

maîtreffe  du  logis  parloit  à  d'autres  gens  >  j'eus 
la  liberté  de  lui  dire  en  peu  dé  mots  l'atten* 

tion  que  j'avois  à  la  chercher.  Nous  reftâmei 

enfuite  feuls  avec  la  dame  qu'elle  étoit  venue 
voir  t  il  fallut  que  la   conversation  fe  paffât 
entre  nous  trois  :  elle  fut  fi  vive  &  (t  aimable 

de  la  pan  de  ma  nouvelle  maîtreffe  ̂   que  je 
me  crus  dans  ce  moment  très-amoureux  &  très* 

fortuné.  Il  étôit  tard  quand  nous  nous  fépa« 
rames  :  je  la  remis  dans,  ion  carrôfle  ;  je  la^ 

priai   de  fe  trouver  le  lendemain  à  l'opéra  ;- 

elle  me  le  promit  ,  &  j*eus  le  plaifir  de  voit; 
ïe  lendemain  qu'elle  mè  tint  parole^ 

Le  jour  fuivant ,  je  me  rendis  chez  madame 

d'Arbure  à  quatre  heures  après  midi  :  ellô 

sétoit  feule  ;  on  alla  m'anhonGer  ;  elle  vintauf 
devant  de  moi.  Pourquoi  venez-vous,  me  dit* 

elle  ?  ne  voufe  a  vois- je  pas  dit  hier  de  ne  pa$ 
venir?  Il  eft  vrai,  lui  dis-je  dîun  air  de  con- 

fiance ,  que  vous  me  l'avez  défendu  ̂   mai* 
j'ai  cru  être  affez  malheureux  par  cette  dé« 
fenfe  ,  fans  augmenter  mes  chagrins  ,  en  vou« 

obéiffafit  exaâementb  Ma  réponfe  étoit  affea 

impertinente  ,  j^en  conviens  ;  mais  madame 

d'Ârbiure  n'y  fit  pas  de  réflexion.  Que^  diraî« 
M 
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je  ,  reprît^elle  ,  fi  quelqu'un  vous  trouve  îcIT 
je  ferai  fort  embarraflee  :  on  ne  vous  y  a 

jamais  vu  ;  perfonne  ne  vous  y  amène  ;  on 
fera  des  commentaires  fur  cette  vifite.  Eh  bien  ̂  

lui  dis  je  ,  rien  n'eft  plus  aifé  que  de  vous 
tirer  de  cet  embarras.  Je  vais  renvoyer  mon 

carroiTe:  ordonnez  que  votre  porte  foit  fer- 

mée à  tout  le  monde.  L'expédient  parut  d'une 

prudence  admirable  :  on  s'en  fervit ,  &  je  reftai 

jufqu'au  foir  avec  la  charmante  madame  d'Ar- 
bure.  On  ne  peut  s'ennuyer  avec  elle  :  c'eft 

l'imagination  la  plus  brillante  \  &  les  expref- 

fions  les  plus  vives  qu'on  puifle  avoir.  Elle  a 
même  un  air  de  modeftie ,  qui  ajoute  infini- 

ment aux  chofes  tendres  qu'elle  dit  ;  &  on  croit 

toujours  qu'elle  en  eft  à  fa  première  pafiioif. 
Je  la  vis  aînfi  pendant  quelques  jours  :  mais 

la  fatalité  de  mon  étoile  me  conduifit  danâ^ 

un  lieu  où  mon  autre  maîtrefl*e  me  rengagea 
fi  bien ,  que  non*feulement  j'eus  la  foiblefie 

de  me  racommoder  avec  elle  ;  j'eus  encore  l'in- 
jufiice  de  lui  conter  mon  aventure  ,   &  de 

la  rendre  maîtrefie  du  fecret  d'une  femme  cent 

fois  plus  aimable  qu'elle.  Je  vous  avoue  mes 
torts,  mefdames:  je  vis  moins  fouvent  ma« 

dame  d'Arbure  :  elle  fe  douta  de  la  caufe  de 

ce  changement:  elle  s'en  plaignit  avec   ten- 
ikefle^mais  inutilement.  Elle  me  demanda  fe» 
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lettres  :  je  les  lui  rendis  auffi-tôt.  Voilà  déjà  , 

^n  trait  de    légèreté  dans   ma  vie.  En  voici 

un  qui  ne  lui  en  doit  rien.  11  revint  à  ma- 

dame d'Arbure  ,  que  j'avois  été  indifcret  :  on 

l,ui  en  dit  même  beaucoup  plus   que  je  n'en 
avois  dit.  Elle   voulut  un   éclairciffement  de 

moi  :  je  le  lui  donnai  y  tant  bon  que  mauvais. 

Elle  me  parut  cette  fois-là  plus  aimable  que 

jamais^:  je  la  voulus  appaifer  ;  je  connôiflbis 

Tafcendant  prodigieux  que  j'avois  furfon  cœur: 
il  n'y  en  eut  jamais  un  pareil  ;  mais  elle  eft 

fière ,  ôc  je  n'y  gagnai  rien.  Je  partis  peu  de 
tems  après  pour  Tarrnée.  Ma  maîtrefle  qui  avoit 

entendu  dire  que  les  abfens  ont  toujours  tort, 

fe  brouilla  avec  moi  avant  mon  départ.  Je 

partis  de  Paris ,  perfuadé  qu*il  falloit  oublier  - 
cette  infidèle.  L'oifiveté  de.  la  campagne,  qui 
fut  grande  cette  année-là  ,   me   fit   réfoudre 

d'écrire  à  madame  d'Arbure.  Je  le  fis  d'abord 
comme  un  homme  qui  fe  repent  fincèrement 

de  feç   mauvais  procédés  :  elle  me  répondit 

en  femme  qui  me  faifoit  grâce.  J'écrivis  enfuite 

d'un  ftyle  d'ami:  elle  entra  fort  dans  le  parti 

que  je  lui    propofois  d'être  inon  amie.  Ses 
lettres  étoient  charmantes  :  l'amitié   y   étoit 

peinte  avec  des  couleurs  dont  l'amour  même 

3uroit  pu  être  jaloux.  J'étois  en  colère  contre 

cette  femme  qui  m'avoit  quitté  :  je  crus  fentijc, 

Mi; 
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de  bonne  foi  de  la  paffion  pour  madame  d'Af- 
bure.  Mes  lettres  commencèrent  à  être  plus 

tendres*  Elle  me  pria  de  ne  la  point  troubler 

dans  la  réfolution  qu  elle  avoit  faite ,  de  ne 

rtie  regarder  que  comme  fon  ami.  Elle  me  . 

remettoit  devant  des  yeux  la  manière  dont  j'en 
avois  ufé  avec  elle;  &  finiffoit  par  me  dire, 

que  mon  amitié  la  toucheroit  plus  que  l'ar- 
deur d'un  autre  ;  &  que  mon  amour ,  s'il  lui 

donnoit  des  plaifirs  ,  fèroit  fuivi  de  peines 

trop  cruelles.  Ces  chofes-là  ne  font  point  re- 
butantes :  il  y  avôit  une  certaine  grâce  dans 

toutes  fes  paroles  qui  paiToit  jufqu'à  mon  cœur. 
Je  puis  même  vous  montrer  une  de  fes  lettres 

qui  m'eft  'reftée  ,  &  qu'elle  m'écrivit  .en  ce 
tems-là.  A-  ces  mots  ,  le  marquis  la  tira  de 

fa  poche  ,  ̂  &  il  lut  ces  paroles. 

»  Que  vous  ai-je  fait ,  pour  en  vouloir 

toujours  à  inon  cœur ,  fans  vous  fentir  digne 

de  le  pofféder  ,  ni  capable  de  le  conferver 

f  long-tems  ?  Ne  favez  vous  pas  à  quel  point 
le  vôtre  eft  néceffaîre  à  ma  félicité  ?  vous 

faut-il  encore  une  marque  de  ma  foibleffe ,  pour 

achever  votre  triomphe  ?  je  ne  vous  ai  que 

trop  aimé  :  je  vous  Tai  marqué  affez  vive- 

ment ;  vous  me  facrifiâtes.  Toute  ma  haine 

(t  tourna  vers  ma  rivale  :  toute  ma  tendrefle 
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Vous  refta;  je  vous  l'avoue  ,  à  ma  honte ^  je 

n'ai  pascefleunmoment'de  vous  aimer:  mai^ 
que  voulez-vous  faire  de  cet  aveu  ?  un  facrî- 

fice ,  peut-être  ,  à  cette  nouvelle  Fée  ,  qui 
vous  retient  dans  fes  enchantemens.  Ah  !  que 

plutôt  je  meure,  que  de  confentir  à  un  renoue- 

ment  qui  m'attirera  un  nouveau  fupplice.  Je 
ne  veux  plus  entendre  parler  de  vous  ;  ou- 

bliez jufqu'à  mon  nom.iMais  ,  que  gagnerai-je  , 
à  me  priver  de  la  douceur  de  vous  voir  & 

de  recevoir  de  vos  nouvelles?  qu'importe  com- 
ment je  perde  la  vie  ;  ne  mourrai  je  pas  ,  fi 

je  ne  vous  vois  plus  ? 
Nous  trouvâmes  tous  cette  lettre  fort  tendre. 

Le  marquis  reprit  ainfi  la  parole  :  je  fus  tou- 
ché de  cette  lettre  ;  je  lui  mandai  tant  de 

chofes  ;  je  l'affurai  fi  fort  d'un  amour  conf- 

iant ;  je  lui  peignis  fi  bien  le  plaifir  que  j*au- 

rois  à  la  voir ,  qu'elle  ne  put  réfifter  davan- 
tage à  un  homme  pour  qui  elle  fe  fentoit  un 

penchant  infurmontable.  Nous  nous  écrivîmes 

tous  les  jours  pendant  le  refte  de  la  campagne. 

Je  lui  envoyai  mon  portrait  ;  elle  m'envoya 
le  fien  :  je  fentois  avec  tranfport  approcher, 

mon  retour  ;  je  me  rendis  chez  elle  deux  heures 

après  mon  arrivée.  Ses  tranfports  &  les  miens 

ne  fe  peuvent  décrire.  Je  fus  quinze  jours 

l'homme  le  plus  heureux  de  l'univers.  Elle  aban*? 

M  iij 
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donnoît  tout  le  refte  du  monde  pour  ne  voir 

que  moi.  Ma  félicité  étoit  trop  charçnante  r 

j'appris  que  mon  autre  maîtrefle  étoit  occupée 
par  deux  ou  trois  jeunes  gens.  J'allai  chez  elle 

une  après-foupée ,  dans  la  feule  vue  d'étonner 

fes  amans ,  par  l'apparition  d'un  amant  autre- 
fois aimé.  Mais  je  ne  fais  comment  l'amour 

s'en  mêla  :  mes  rivaux  me  quittèrent  la  place: 

l'infidèle  me  demanda  pardon  ;  je  me  raccom- 

modai avec  elle, '&  je  quittai  encore  une 
fois  la  tendre ,  la  fpirituelle  ,  la  divine  ma- 

'dame  d'Arbure.  Je  lui  écrivis  une  pièce  d'é- 
loquence ,  pour  juftifier  le  bizarre  penchant 

que  i'avois  pour  une  femme  que  j'avouois  lui 
être  fort  inférieure.  Madame  d'Arbure  fentît 
tout  ce  que  le  dépit  a  de  plus  affreux  :  mais 

fa  tendreffe  pour  moi  ,  &  fa  douceur  natu- 

telle  firent  qu'elle  ne  m'écrivit  que  ce  qu'une 

douleur  fenfible  eft  capable  d'ihfpirer  à  la  plus 
aimable  de  toutes  les  maîtreffes.  Je  me  fais  mon 

procès  à  moi-même ,  je  me  le  fis  même  dès 

ce  tems-là  ;  mais  j'étois  en  effet  enchanté  ,  fans 

que  pérfônne  eût  le  pouvoir  de  finir  l'aventure» 

J'ai  reçu  depuis  vingt  témoignages  de  pafïîon 

de  la  part  de  madame  d'Arbure  :  elle  a  fait 

ce  qu'elle  a  pu  pour  fe  conferver  mon  amitié  : 

'mais  foîl^honte,  foit  bizarrerie,  Jen'y  ai  point 

répondu.  J'ai  rompu  depuis  avec  fa  rivale  j  j'ai 
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eu  des  amufemens  fans  paffion  ;  il  faut  convenir 

que  cela  n'eft  pas  trop  agréable.  Enfin  je  fuis 
revenu  des  folies  de  ma  jeuneffe  ,  &  je  ne  me 

trouve  que  trop  capable  d'une  manière  d'aimer 

cent  fois  plus  touchante  ,  &  que  jûfqu'à  pré-, 
feht  je  ne  connoiflbîs  pas. 

Le  marquis  finit  ainfi  fon  récit  ;  les  exem« 

pies  de  fa  légèreté  me  causèrent  quelques  mou- 
vemens  de  chagrin  ;  mais  je  les  cachai  avec 

foin.  On  raifonna  fur  les  aventures  de  Bréfy  : 

Sélincourt  fut  ce  foir-là  d'une  humeur  char- 

mante ,.  il  nous  propofa  d'aller  le  lendemain 
;à  l'opéra  Til  nous  dit  qu'il  avoit  déjà  envoyé 

^  des  relais  en  trois  endroits  de  la  route  ;  qu'on 
revviendroit  le  même  jour.  Il  faifoit  un  tems 
merveilleux  &c  un  beau  clair  de  lune  ;  nou$ 

trouvâmes  que  ce  feroit  une  folie  affez  jîéjouif- 

fânte;  Madame  d'Orfélis  qui  fe  pique  quelque- 
fois d'être  dans  la  droite  raifon  ,  repréfenta 

que  nous  nous  en  allions  dans  peu  de  jours ,  6c 

que  ce  feroit  un  empreffement  hors  de  fa  place. 

Madame  d'Ârcire  &  moi ,  nous  nous  récriâmes 
fur  fa  févérité  ;  Chanteuil  qui  de  tems  en  tems 

lui  revenoit ,  pour  éviter  la  prefcription ,  lui 

^n  fit  la  guerre  ;  elle  fe  rendit  j  &  fans  nous 

en  lever  plus  matin  qu'à  l'ordinaire ,  nous  par- 

tîmes ,  &  nous  arrivâmes  un  quart* d'heuite 
avant  que  Ton  commençât  Topera.  Nous  y 

M  iv 
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trouvâmes  beaucoup  de  nos  amîs  qui  nous  cm^ rent.de  retour  ,  &  qui  f^^ent  le  lendemain  à 
nos  portes.  Nos  gens  qni  navoient  point  été 
avertis  de  ce  ̂ etit  voyage  ,  crurent   qu'ik revoient  ,  quand  ils  leur  dirent  qulls  nous 
«voient  vus.  Nous  repartîmes  après  l\>péra  • &  avec  nos  relais  ,  nous  arrivâmes  avant  mi- 

nuit à  Selmcourt.  Le  lendemain  nous  priâmes 
le  comte  de  nous  dire,  comme  les  autres, quelques-unes.de  fes  aventures  ;  il  confentit 

•à  fubu-  cette  lai  :  voici  comment  U  s*en  ac- 
quitta. 

Il  y  a  quelques  années ,  mefdames,  qu'étant 
à  Fontainebleau,  je  renouvellài  connoiffanoe 

avec  une  femme  chez  qui  j'avois  été'plufieurs foislorfqu'elle  étoit  fille,  &  que  j'avois  perdue de  vue  depuis.  Je  la  retrouvai  plus  aimable  que 
jamais  ;  il  me  parut  qu'elle  me  revoyoit  avec 
plaifir.  Je  contribuai  à  la  divertir  pendant  qu'elfe 
ftit  à  Fontainebleau;  je  lui  donnois  la  main  à  la 
comédie;  je  la  menois  promener;  mon  équi- 

page étoit  à  fon  fervice  ;  je  lui  difois  de  petits 
riens  tout  bas,  qu'elle  écoutoit  myftérieufement, 
Unde  mes  amis ,  qui  avojt  échoué  auprès  d'elle, 
ïie  laiffoit  pas  de  m'y  rendre  fervice ,  parce  qu'il 
avoit  be/oin  de  moi,  &  qu'il  fah  bien  que  ce 

^  font  ceux  dont  on  a  le  plus  de  reçonnoiOknçe; 
jUe  me  voyoit  un  courtifan  û  aiUd»  «wp^ès  <j» 
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roi  (  car  vous  favez ,  mefdames ,  que  je  ne  man- 

quois  à  aucun  de  mes  devoirs)  qu'elle  me  fa- 
voit  un  gré  infini  de  ce  que  je  faifois  pour  elle  , 

&  du  tems  que  je  lui  donnois:  iorfque  je  man- 

quoisau  coucher  pour  être  plus  long- tems  au- 

près d'elle  ,  elle  s'en  applaudiffoit ,  &  c'étoit-là 
fon  endroit  fenfible.  Enfin,  quand  elle  partit 

pour  une  de  (es  terres ,  j'étois  dcja  affez  bien 
auprès  d'elle.  Je  lui  écrivis  ;  je  me  rendis  chez 

elle  dès  qu'elle  fut  de  retour  à  Paris  :  les  autres 
vifites  lui  paroiflbient  longues  ;  elle  ne  comptoit 

que  moi  parmi  une  foule  de  gens  qui  la  voyoit; 

je  lui  remarquois  une  inquiétude  charmante 

quand  il  arri voit  quelqu'un  pendant  ma  vifite  ; 
elle  avoit  fans  ceffe  les  yeux  fur  moi,  pour  voir 

fi  je  ne  me  préparois  point  à  m'en  aller.  Il  faut 

que  j'avoue  que  j'avois  quelquefois  la  malice  de 

prendre  congé  d'elle  ,  quoique  je  n'eufle  point 
affaire  ailleurs;  c'étoit  en  cette  occafion  où  fon 
cœur  fe  déclaroit  :  elle  avoit,  difoit-elle,  un  mot 

à  me  dire  ;  ce  mot  n'étoit  rien ,  c'étoit  feulement 

pour  m'arrêter.  Cependant  je  n'avois  point  en- 
core de  véritables  preuves  de  cette  tendreffe  qui 

me  charmoit;  je  lui  en  faifois  fou  vent  mes  plain- 

tes, mais  je  n'avançois  rien.  Une  femme  de  fes 
amies ,  belle ,  bien  faite  &  des  plus  réjouiffantes, 

s'avifa  de  me  vouloir  du  bien ,  Iorfque  j'éiois 
dans  la  fuuation  dont  je  yîen^  de  vous  parkr» 
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ta  cruauté  me  fiéroit  mal;  je  répondîs'affez  bîeit 
à  cette  femme,  quoîqu*en  effet  j'aimaffe  cent  fois 

mieux  «madame  de  Sardife.  J'allai  plufieurs  fois 
chez  fa  rivale  ;  elle  le  fut,  elle  en  penfa  mourir 

de  douleur.  Elle  s'en  plaignit  à  moi  d'une  façon 
à  me  foire  repentir  de  mon  infidélité.  VôiU  , 

madame  ,  ce  que  c'eft  ,  lui  dis-je ,  que  de  faire 
languir  trop  long-tems  un  amant  malheureux  ; 

il  prend  ce  qu'il  trouve  en  fon  chemin;  mais  fi 
î^étoîs  fur  de  votre  cœur ,  je  quitterois  tout  le 

refte  du  monde.  Madame  de  Sardife  m'aimoît 

Téritablement  :  j'eus  lieu  d'être  content  d'elle': 
elle  mit  des  grâces  à  mon  bonheur  qui  y  ajou- 
toient  infiniment  ;  elle  a  une  modeftie  adorable, 

&  elle  avoit  une  application  parfaite  à  tout  Ce 

qui  pouvoit  me  prouver  fa  tendrefle.  Je  me 

crus  au  deflus  de  la  fortune  ;  j'étois  charmé  d'd- 
voir  fait  cette  illùftre  conquête  :  elle  favoit  le 

prix  de  ce  qu'elle  faifoit  pour  moi  ;  &  jugean 

trop  bien  de  ma  reconnoiflance ,  elle  n'avolt 

point  voulu  ceffeç.de  voir  madame  d'Ardanne, 

crainte  de  pafler  pour  jaloufe  auprès  d'elle. 

J'avois  été  long-tems  fans  aller  chez  cette  der- 

nière ;  elle  prit  fon  tems  que  fon  amie  parloit  à 

quelqu'un  pour  m'en  faire  des  reproches;  je 

lui  promis  d'y  aller  le  lendemain.il  s'en  falloit 

bien  qu'elle  n'eût  la  délicateffe  de  madanle 

de  Sardife  :  elle  s'accommodoit  même  de  ia 



concurrence  ,  pourvu  qu'elle  crut  la  balan-  ' 
car  dans  mon  cœur.  Mais  madame  de  Sardifc 

m'a  voit  défendu  d'aller  chez  elle.  Cétoit  le 

prix  qu'elle  avoît  mis  à  fes  bontés.  Cette  ai- 
mable femme  ,  après  avoir  fait  des  vifites , 

paffa  chez  fa  rivale  pour  la  mener  auxTuileries, 

Mon  carroffe  étoit  à  la  porte  :  elle  le  vit  avec 

un  battement  de  cœur  &  un  défefpoir  qu'on 
ne  peut  exprimer.  Un  de  (es  gens  étoit  déjà 

parti  pour  favoir  fi  elle  vouloit  defcendre.  Il 
fallut  defcendre  efFeftivement  ;  la  chofe  étoit 

découverte  ;  11  n'y  avoit  pas  moyen  cfe  reculer. 

'Madame  d'Ardanne  ne  fe  déconcerta  point  en 
montant  en  carroffe.  Pour  moi ,  j'étois  pâle 

comme  un  criminel ,  &  je  n'ofai  dire  qu'un  * 
mot  à  madame  de  Sardife.  Je  crois  que  leur 

converfation  fut  froide  tandis  qu'elles  furent 
feules  :  je  les  allai  bientôt  rejoindre.  Un  de 

mes  amis  amufa  madame  d'Ardanne ,  pendant 

que  je  tâchai  d'appaifer  madame  de  Sardife. 
Pourquoi  me  traitez-vous  ainfi,  lui  dis-je  en 

voyant  qu'elle  ne  me  difoit  rien  ?  Que  vous 

ai-je  fait  ?  Ce  que  vous  m'avez  fait  I  reprit- 
elle  les  yeux  mouillés  de  larmes  :  ce  que  vous 

m'avez  fait  !  répéta-t-elle.  ,£ft-il  befoin  de 

vous  le  dire?  Que  ne  m'en  a-t-il  point  coûté 

pour  vous  attacher  à  moi  ?  Vou^  m'avez  con- 
duite par  le  chemin  de  la  jaloufie  dans  un  la- 
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byrînthe  dont  je  ne  puis  plus  forlîr.  Je  voivs 

aime  plus  que  ma  vie  :  j'ai  tout  fait  pour  vous 
le  prouver.  Je  ne  vous  demande  pour  réconi- 
penfe  que  de-  ceffer  de  voir  une  femme  :  je  vous 

y  retrouve  peu  de  tems  après,  &  peut-être 

y  allez-vous  tous  les  jours;  &  quand  vous 

n'y  auriez  été  qu'atijourd'hui^ajouta-t-elle,  c*en 
eft  trop  pour  que  je  ne  vous  abandonne  pas 
à  votre  infidélité,  &  que  je  ne  vous  voye  de 

ma  vie.  Non,  madame,  non,  lui  dis-je,  vous 

ne  me  traiterez  point  ainfi.  J'ai  eu  tort:  mais 

cette  femme  me  prie  de  l'aller  voir  ;  elle  a  eu 
des  bontés  pour  moi  ,  où  feroit  la  politeffe 

de  le  lui  refufer?  De  la  politeffe,  repnt-elle 

.  avec  précipitation!  elle  eft  bien  placée-là.  Ah! 

Sélincourt,  il  vaut  mieux  être  incivile  qu'in- 
çonftant.  Je  priai ,  je  preffai ,  fans  pouvoir  ob- 

tenir ma  grâce  ce  jour-là  :  mais  je  l'eus  peu 
après ,  aux  conditions  de  ne  jamais  voir  ma- 

dame.d'Ardanné  chez  elle*  Madame  de  Sardife, 

qui  a  de  la  probité ,  ne  crut  pas  qu'on  en  put 
manquer  p^^ur  elle ,  après  les  ferniens  que  je  lui 
en  fis  :  &  comme  cette  femme  la  divertiffoit ,  Se 

.qu^elle  vouloit  tâcher  à  lui  cacher  notre  ten- 
drelTe  ,  elle  la  mettoit  fouvent  de  fes  parties. 
Un  homme  de  fes  amis  voulut  lui  donner  une 

fête  à  Saint  Cloud  :  elle  me  propofa  d'en  être; 
moin  devoir  me  demaadoit  à  Verfailles  à  l'heute 
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de  Cette  promenadç  :  je  lui  fis  entendre  raifofl 

là-deffus.  Il  eft  vrai  que  fâchant  que  madame 

d'Ardanne  en  devoit  être ,  je  paflai  chez  elle  tin 
moment.  On  lui  effayoit  un  habit  :  il  y  avoir 

plufieurs  femmes  autour  d'elle.  Elle  me  dit 

tout  bas ,  que  puifque  je  n*allois  point  à  Saint- 

Cloud ,  elle  fe  difpenferoit  d'y  aller ,  parce 

qu'elle  s'y  ennuyoit  trop.  Je  fus  fi  peu  chez 

elle ,  que  je  n'eus  pas  le  tems  de  m'affeoir  ;  car 

j'avois  peur  d'une  découverte.  Un  moment  après 

que  j'en  fus  forti ,  madame  de  Sardife  arriva ,  & 
defcendit  brufquemerit  de  carroffe  pour  monter 

chez  madame  d'Ardanne.  Celle-ci  qui  craignoit 
que  fes  femmes  ne  parlaffent  de  moi,  courut 

au-devant  toute  déshabillée,  &  fe  plaignit  d'un 

mal  de  tête  qui  l'empêchoit  de  faire  la  partie. 
Quelques  jours  après ,  on  en  propofa  une  pour 
aller  à  une  belle  maifon  des  environs  de  Paris. 

Outre  ces  deux  dames ,  il  y  en  avoit  encore 

une ,  &  deux  hommes ,  qui  ne  nous  quittoient 

guère.  Il  y  en  eut  un  qui,  en  nous  en  allant, 

nous  fit  un  récit  très-fidèle  d'une  intrigue  qu'il 
avoit  avec  une  veuve  fort  riche,  &  nous  avoua 

qu'elle  le  faifoit  fouvent  fuivre  ,  parce  qu'elle 
étoit  fort  jaloufe.  En  arrivant  à  la  porte  dii 
lieu  oii  nous  allions,  il  vit  fon  carroffe  attelé 

de  fix  chevaux;  qui  arrivoit  prefque  en  même 

tems  quç  nous.  Il  fit  un  cri  d'étonnemçnt,  & 
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nous  dît  avec  émotion ,  qu'il  étoit  fans  doute 
découvert»  Nous  Texhortâmes  à  prendre  cou- 

rage ,  &  nous  nous  enfonçâmes  d'un  côté  oii 

nous  penfions  être  hors  d'infuhe.  En  cet  en- 
droit,  nous  vînmes  au  bord  d'une  fontaine  ;  & 

par  une  diftraâion  épouvantable  ,  je  dis  à  ma- 

dame d'Ardanne,  que  c'étoit-là- l'habit  que  je  lui 
avois  vu  eflayer  il  y  avoit  peu  de  jours.  Ma- 

dame de  Sardife,  attentive  à  toutes  mes  paroles, 

n'entendit  que  trop  celles-là,  quoique  l'autre  eût 

coupé  court.  Elle  me  regarda  d'une  manière 
qui  me  déconcerta ,  &  nous  reftâmes  trois  per- 

fonnes  affez  embarraflees.  Les  autres ,  qui  n'é- 
ioient  point  au  fait ,  tâchoient  à  rétablir  la 

converfation  ;  mais  bientôt  tout  changea  de 

face.  Un  objet  digne  de  notre  attention  parut 

tout- à-coup  à  nos  yeux  ;  l'amante  de  notre 
ami ,  dans  une  de  ces  chaifes  que  des  hommes 

traînent,  le  gros  R. ...  dans  une  autre ,  des 

femmes  derrière ,  plufieurs  hommes  qui  fer- 
moient  la  troupe,  compofoient  enfemble  un 

véritable .  fpeâacle  :  car  nous  étions  dans  un 

bas ,  &c  cette  appareil  paflbit  fur  une  terraife. 

La  jaloufe  veuve  qui  ne  cherchoit  que  fon 

amanf ,  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  parmi  nous, 

qu'elle  fît  arrêter  fa  chaife  pour  en  defcendre. 
Courez  à  votre  devoir ,  lui  dîmes-nous  ;  allez 
,donner  la  main  à  votre  An(lromaque  ;  elle 
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étoîl  faite  préclfément  de  même  avec  fes  longs 

vêtemens  de  deuil.  Il  y  courut;  il  y  vola; 

mais  il  fut  fort  mal  reçu.  Retournez,  lui  dit- 

elle,  perfide  ;  retournez  auprès  de  madame  de 

Sardife  :  je  ne  voulois  que  vous  y  voir,  &  me 

voilà  trop  fatisfaite*  L'iridifcrétion  de  la  dame 
&  fa  fureur  ne  lui  permirent  pas  de  baiffer 

fa  voix;  au  contraire,  elle  prononça  ces  ter- 

ribles paroles  d'un  ton  éclatant  ;  &,  s'appuyant 
fur  les  bras  d'une  de  fes  femmes ,  elle  chercha 
répàiffeur  du  bois  en  véritable  héroïne  délolée  ; 

cependant,  madame  de  Sardife  rougit.  Je  crus, 

dans  ce  moment,  que  la  veuve  a  voit  ralfon,  & 

je  ne  doutai  pas  que  je  ne  fuffe  trompé.  L'amant 
çhaffé,  qui  ne  fuivoit  cette  femme  que  par  in- 

térêt, remit  à  faire  fa  paix  à  un  autre  jour, 

&  vint  d'un  air  galant  prier  ma  maîtreffe  de 
rendre  le  difcours  de  la  veuve  prophétique, 
madame  de  Sardife  demeura  embarraffée  ;  à 

peine  étoit-elle  revenue  de  réronnement  &  de  la 
douleur  oh  cet  entretien  Ta  voit  jettée.Etle  avoit 

à  foutenir  les  propos  d'un  homme  qu'elle  n'ai- 
moit  pas ,  &  qui  pouvqient  la  rendre  fufpeâe  à 

un  qu'elle  aimoit.  Je  n'en  fis  pas  ui>  jugement 
pareil  alors  :  je  la  regardois  comme  une  per- 

sonne qui  m'avoit  trompé  ,  &  je  fus^  bien  fort 
Cfuand  elle  me  voulut  faire  des  reproches.  Ceft 

bien  à  vous,  madame^  lui  dis-je,  à  vous  plaindre 
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de  quelque  chofe,  vous  qui  me  donnei  itrt  rîyâl 

fi  méprifable*  N^êtes  vous  point  honteufe ,  cori» 
tinuai-je^  de  ce  qui  vient  de  vous  arriver? 

Tavoue^  me  répondit- elle ,  que  s'il  y  avoic 
le  moindre  fondement  à  ce  que  vous  me  fe* 
prochez  ̂   je  ferois  plus  dans  mon  tort  que 
vous»  Mais  cet  homme  ne  fonge  point  à  moi; 

je  fonge  encore  moins  à  lui  :  &  vous  n*ave2 
faifi  cette  occaiion  de  vous  plaindre >  que  pour 

éviter  les  marques  d'une  jaloufie  juftement 
fondée.  Il  faut  que  je  paffe  en  juftifications  uii 

tems  que  j*avoîs  deftiné  à  vous  accabler  de  re- 
proches. Aloks  )  mefdames ,  elle  me  fit  fi  bien 

voir  quelle  étoit  fa  conduite  ,  que  je  ne  pus  me 
défendre  de  lui  demander  pardon.  Et  vous, 

me  dit^elle ,  Sélincourt ,  comment  vous  y  pren* 

drez-vous  pour  m'appaifer  ?  Ah  !  madame ,  lut 
rëpondîs-je,  ne  parlons  que  de  paix  ;  amnîftie 

générale /je  vous  prie.  Ceft-à  dire,  reprit-elle, 

que  vous  me  pardonnerez  de  n'avoir  point  tort , 
&  qu'il  faut  que  je  vous  pardonne  les  vôtres* 
J'y  confens,  ajouta-t-elle ,  en  me  tendant  la 
main  ;  mais  plus  de  madame  d'Ardanne  ;  car 
à  la  troifième  fois  vous  feriez  perdu.  Je  le  lui 

promis,  &  je  Iqi  tins  parole.  Notre  promenade 

s'acheva  avec  autant  d'agrément ,  qu'elle  avoit 
commencé  avec  trouble.  La  veuve  digéra  fes 

chagrins ,  Se  fe  racommoda  le  lend^niain ,  à  ce 

que 



PE     GÀMï^AGî^E.  I9J 

que  nous  avons  fçu.  Nous  eûmes  long-tems  un 
amour  très-calme  ,  madame  de  Sardife  &  mou 

,11  n'y 'eut  précilément  que  les  petits  orages 
néceffaires  pour  réveiller  une  paflion  ;  &  nous 

n'avons  ceffé  de .  nous  aimer ,  que  parce  que 

tout  finit,  &  qu'il  n'eft  point  d'amours  éter-^ nelles. 

Chiftoire  de  Sélincourt  nous  parut  affcz 

agréable.  Dès  qu'elle  fut  finie ,  nous  nous  Répa- 

râmes, quoiqu'il  fût  encore  d'affez  bonne  heure, 
ppurrailer  le  lendemain  dès  le  matin  faire  notre 
derpièrV  promenade  dans  une  maifon  qui  a  été 

fuperbé  autrefois,  &  dont  les  reftes  font  encore 

très- beaux.  Nous  nous  y  promenâmes  fi  long- 
tems ,  que  la  nuit  nous  y  prit.  Il  n  y  avoit 

point  de  flambeaux.  Le  comte  propofa  pour 

tout  expédient ,  un  mauvais  cabaret  en  pleine, 

campagne  ,  oii  à  peipe  avolt-on  le  couvert. 
Nous  nous  fîmes  prefque  un  plaifir  de  paffer. 
mal  une  nuit ,  tant  la  diverfité  a  de  charmes. 

On  nous,  faura  demain  gré  de  notre  mauvais 

vifage^  dis- je  bas  à  madame  d'Arcire;  &  tel 
croira  que  c'eft  le  chagrin  de  le  quitter,  qui 
ne  fongera  pas  au  jmauvais  gîte.  Nous  y  al- 

lâmes eh  effet ,  &  housneus  y  divertîmes, parce 

que  nous  avions  l'efprit  dans  cette  agréable  fitua- 
tion  où  tout  le  p^rte  à  la  joie.  Le  chagrin 

de  fe  féparer  ne  nous  furprit  qu'au  réveil  d'un 
N 
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léger  fomme,  que  la  fatigue  nous  ayoh  Eut 
Éûre.  Nous  partîmes  ce  même  jour  pour  re- 

venir à  Paris.  Je  vous  affure  que  ce  fut  avec 

regret  i  car  il  eft  certain  que  la  campagne  eft 

faite  pour  l'amour  :  moins  occupa,  moins  dif- 

fipés  qu^aiUeurs,  on  s'y  aime  plus  tendrement* 
Me  voici  donc  arrivée  à  la  fin  de  mon  voyage. 
Le  comte  &  la  marquife  doivent  dans  peu  de 

jours  s'unir  pour  jamais»  Mes  parens  font  d'ac- 
cord avec  Bréfy ,  &  notre  mariage  fe  fera 

inceflamment  ;  Madame  d'Orfélis  &  le  che- 
valier de  Chanteuil  cherchent  tous  deux  for- 

tune. Le  duc  eft  dans  la  leâure  de  Sénèque , 

pour  fe  confoler  des  malheurs  de  l'amour.  Et 
moi ,  madame  ,  je  fouhaite  de  tout  mon  cœur 

de  ne  vous  avoir  point  ennuyée  par  un  récit 

affez  long ,  &  qui  n'a  été  compofé  que  de  chofes 
peu  importantes. 

lin  du  voyage  de  Campagne. 

1 
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JL  E  tranchant  des  ferpes  avoît  fait  tomBer  Fe 

fruit  des  vignes  dans  les  paniers ,  &  les  cuves* 
exhaloient  de  toutes  parts  les  vapeurs  du  via 

nourveaii,  c'eft-à*dire  en  profe  commune  que 
ks  vendanges  étoient  faites  lorfque  Gléante 

m'engagea  d^exécuter  un  voyage-  que  nousr 
avions  réfoîit  depuis  plus  de  deux  mois^» 

J'étois  fatigué  des  bourafques  de  ma  maiivaîfe 

fortune ,  rébitté  de  l'ingratitude  de  ceux  dont 

j'avois  attendu  le  plus  de  fecours  &  dont  j'en? 
avoJs  le  moins  reçi^ ,  &  je  vou-Iois  effayer  fi  mr 
autre  air  pourroit  diflîpper  mes  chagrins  &  me 

feire  trouver  daiis  la  diyerfité  d^s  objets  de  quoi 
nvedéfennuyer» 

Nîij, 
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revois  déçharg4  moa  cœur  de  ce  qui  étoit 

Capable  de  rinquiçter  ,&  ne  peofant  qu  'à  Pamufef 
i^e  fuut  ce  qui  ppuvoit  innocemment  le  divertir  ̂ ^ 

je  me  pro^ofai  ce  voyag:-  comiqç  luioiiQyen  s^r 
4e  trouver  ce  que  Je  cherchais. 

Cléante  qui  avoit  le  même  dçfir  ̂ toit  beaur 

ÇQUp  plus  jeune  que  moi  y  6(:  par  çonféquent  plus 
dirpoféàreffentirencorelesatteintesdespaflionst 

)l  itoit  bjien  fait,  &  avait  un  efprit  plaifant  & 

doiix  ̂   cepead^nt  i)  a'étoit  rien  nxoins  qVheureusç 

çn  amour ,  à  ce  qu*il  difoir ,  npn  pfis  qu'il  eût  tou«- 

jQurstrou^ré  des  cruelles,  mais  parce  qu'il  n'a- 
voit  jamais  rencontré  une  maitr^fle  de  bonne  foi; 

^  hs  mauvais  fuccès  qu'il  avqit  eus  dans  la  plu? 
piHrt  de  les  procès  le  fai(oient  égalei^ent  pefter 

çqntre  la  pip?  &  contre  la  robe. 

Il  avoit  à  Fdlaife'un  vieil  oncle  bénéficier  2( 
bon  buveur^  dont  il  efpéroit  une  ample  fuc- 

çeilip4i,  &ç  comme  il  avait  jufques-J{à  y$cu  en 

nçveu  ̂   c'wft  i-dire  en  jeune  homme  qui  ne  mer 
(ure  pas  fort  régulièrement  fa  dépenfe  à  foa 

revenu,  fes  fbnJ^  éroient  fort  entamés ,  &  de-? 

puis  longrcems  il  «^voit  formé  le  deffein  d'aller  en 
per  oinne  fomimer  fon  oncle  de  permettre  enfin 

qa%pr«  une  longue  patience  il  put  joindre  à fe^ 

ai  î  es  qualités  celle  de  (on  héritier  e^feâif. 

C'eft  ce  qui  nous  détermina  à.  prendre  notre 
rouie  du  côtç  de  la  Normandie ^  &  nous;  mcuiT 
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f  âmes  dans  fon  carpfle  en  mettant  4eiix  chevaiur 

de  louage  devant  les  deux  fiens^  &  ne  nous 

chargeant  que  d'argent  &  de  bonne  tuimeuF* 

Nous  n'avions  plus  que  deux  journées  affaire 
pour  arriver  à  Falaife,  Iprfqu^étant  defcendus^ 
à  foleil  couchant ,  (dans  une  hôtellerie^  Ôc  nousi 

étant  allés  promener  fous  des  arbres  qui  fax** 

foient  vis- à  vis  la  porte  un  aflez  agréable  cou^ 
vert,  nous  vîmes  venir  par  un  chemin  de  tra*- 

verfe  au  petit  pasi  un  cheval  maigre  &  boiteux 

fur  lequel  étoit  une  figure  d'homme  qui  nou& 
obligea  de  le  confidérer  avec  attention^ 

Il  avoit  h  tête  enveloppée  d'un  tapdbor  à 

l'Angloife^  fait  d'un  gros  baracan,  un  furtout 

de  toile  cirée  nous  empêchoit  de  voir  l'étoffe 
dont  il  étoit  vêfu  >  des  guêtres  de  même  ma^ 

tière  çauvrpient  fes  deux  jambes ,  qui  ie  balan^t 

çoient  par  compas ,  l'une  for  un  étrier  &  l'autre 
fur  une  corde  ;  wn  chapeau  attajché  fans  étui  à 

l'arçon  droit  de  la  felle  fervoit  de  contre-poidcL 
au  façade  nuit  qui  pendoit  à  gauche  »  &  une  pe^* 

tite  içalle  qui  couv^roit  en  partie  la  maigreur  de 

la  croupe  de  Tanimal»^  fervoit  dVc- boutant  aux 
reins  du  cavalier. 

Nfais  ce  qui  r^oubloît  notre  attention^^^  c'èftï 

que  cet  homme  en  marchant  parloît  d'une  voiat 
fi  haute  &  avec  des  g^eâes  û.  anim^  y  que  nous. 

Ifagjrionsçri?  pour  le  curé  du  village  qm  répétoîk 
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ion  prône  »  fi  paflanr  devant  nous  fans  qne  foii 

enthoufiâfme  ceffâr,  nous  n'euffions  reconnu  que 

c*ëtoit  des  vers  de  comédie  qu'il  récîtcît. 
Dans  cet  équipage  il  entra  dans  rhôtellerîe  , 

.&  comme  la  nouveauté  du  fpeâacle  qu*il  nous 
avoît  donné  nous  mettoît  en  pointe  de  curiofitë 

fur  fon  chapitre,  nous  voulûmes  affifter  à  fa 

defcente,  &  nous  étant  gliffés  fous  la  porte  de 

côté  &  d'autre  de  fa  monture ,  il  s*arrêta  tout 

court,  &  fe  mit  à  crier  d*U!i  ton  gravé, 

A  moi ,  garçons  :  qu'on  fe  dépêche  » . 

Ç'à  ,  la  main  ,  qu^on  ihe  niette  4  pré<; 
Mais  iur-tout  bopne  avoinç,  avec  litière  fraîche  » 

.  A  mon  Pégafe  edropié 

Ce  début  f:tffit  pour  nous  faire  compretidre 

que  le  Parnafle  nous  avoît  du  fond  de  fes  pe- 
tîtes-malfons  bombardé  un  poëte  ;  un  valet 

d'écurie  le  décrocha  de  fon  cheval  du.  mieux 

qu'il  put,  &  le  mit  à  terre,  &  après  lui  tout 
l-attirail  dont  il  étolt  enveloppé, 

*  Comme  nous  étions  réfphis  de  ne  perdre,  tant 

que  notre  voyage  durerait,  aucune  occafi6h*  dé 
nous  divertir ,  nous  jettâmes  nos  plombs  fur 

cet  original ,  &  pour  le  mettre  hors  d^état  de 
nous  refufer  dé  venir  foiiper  avec  nous,  nous 

retînmes  tout  ce'qui  Ce  trouva  dans  une  cuifine 

auilî  tnal  fournie  qu'étoit  celle  oii  nous  nous trouvionst 
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Hprès  que  ce  nouveau  débarqué  eut  pris 

fur  un  banc  quelques  momens  de  repos ,  une 

fervarite  groffe  ,  courte  ,  •  noire  &  camarde  l 
prit  tout  fon  bagage ,  le  conduifit  dans  une 

chambré  ,  &  nous  entendîmes  qu'en  montant 
Tefcalier  il  lui  difoit  en  chantant. 

Petit  be<f,  aimable  colombe, 

"Tendron  qui  me  perce  le  cœur, 
^a  beau  feu  de  tes  yeux  joins  un  peu  de  ddocenr; 

Ouri^  fuccombe  .       '' Sous  ta  rigueur. 

En  achevant  fa  chanfon  il  voulut  cmbraflcf 

la  fervanré;  mais  foît  qu'elle  fût  plus  fage  que 

la  condition  ne  le  porte ,  foit  qu'elle  s'apperçùt 

qu'on  la  pouvoit  voir ,  elle  le  repoùffa  d  uii 
coup  de  coude  fi  violent,  que  le  poëte  fai&nt 

deux  pas  en  arrière ,  &  fon  pied  manquant 

fur  le  premier  degré ,  il  fe  vit  emporté  )ufqii'att 

bas  par  le  poids  de  fon  ha'rnois,  8^  défit  en  ua 
montent  tout  ce  qu'il  avoit  fait  avec  bien  de 
la  peine, 

•  Parbleu ,  dis  je  à  mon  ami,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  cet  homme  à  tout-à-la-fois  deux  folies 

dans  la  tête ,  les  vers  &  l'amour  :  tant  mieux 
dit  Cléante ,  il  en  fera  plus  propre  à  nous 
réjouir. 

Il  fe  releva  cependant ,  &  remonta  dans  fa 

chambre  en  rimant  des  imprécations  que  nous 
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p^  pûrnes  ouïr  ;  aiais  fi- tôt  que  nous  eruinés 
fa  bile  appaifée  nous  y  entrâmes»  &  rinvîi&mes 

i  fouper  avec  nous. 

Nous  eûmes  moins  de  peine  à  lier  cette 

partie. que  nous  ne  le  croyions»  non-feulement 

parce  qu*un  peu  d'encens  dont  les  poètes  font  ' naturellement  fort  frians  nous  infînua  bien-tôt 

dans  fes  bonnes  grâces  »  mais  parce  qu'outre 
lesdeux  qualitésque  nous  avions  déjàreconnues  , 

il;  avoit  encore  celle  d'aimer  beaucoup  à  mé* 
nager  fa  bourfe,  &  de  fe  faire  un  grand  plaiiir 

de  bien  boire  aux  dépens  d'autrui.     ' 

La  démangeaifon  qu'il  avoit  de  fe  produire^ 
à  des  hommes  dont  il  croyoit  l'efprit  fort  in- 
férieur  au  fien,  nous  épargna  la  peine  de  lui 

/  demander  (an  nom  &  fes  qualités»  &  toute  la 

converfation  du  repas  fut  employée  à  nous 

apprendre  qu'il  étoitmonfieur  de  laBourimièret 
gentil -homme  du  V^xin  •  Normand  ,  &  Tua 
des  plus  iUuftres  poètes  de  la  France;  &  que 

fi  fes  ouvrages  n'avoient  point  encore  paru» 

c'eft  que  la  laloufie  de  fes  confrères  du  Par^ 

naffe  ,  qui  accablent  le  public  d'impertinences 

modernes  »  avoit  été  iufqu'à  empêcher  tous  les 

libraires  de  s'enrichir  de  leur  impreffion. 
Nous  ne  fpmes  pas  long- tems  fans  reconnoître 

que  nous  avions  deviné  jufte  en  lui  croyant 

le  timbre  fêlé»  çependâ^tM;  au  (rsi^y^rs  d^s  (alUUi 
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de  fon  cerveau  dérangé ,  nous  ne  laiffions  pM 

d'appercevoir  quHl  avpit  de  refprit,  beaucoup 

de  leâure  ̂   &  qu'il  étoit  un  fort  )ufte  critique 
des  mauvaifes  compofitions  des  autres, 

U  nous  dit  qu'il  alloit  à  Çaen  par  Falaife 

pour  une  affaire  importante,  qu'il  voulut  d'a- 

bord nous  cacher  ;  mais  comine  il  n'y  a  point 
-de  queflion  qui  tire  mieux  que  le  vin  le  fecret 
des  cœurs,  à  force  de  choquer  &  vuider  avec 

Jui  le  verre,  nous  découvrîmes  qu^irétoît 
extrêmement  amoureux  d'une  jeune  Cauchoife  ̂  

qu'il  prétendoit  emporter  fur  tous  fes  rivaux 
^  force  de  fonnets  &  de  madrigaux  comptant. 

Je  l'aime,  dit-il,  mais  d'une  paffion  mille 
fois  plus  violente  que  toutes  celles  que  la 

Calprenède  &  Scûdéri  otit  données  à  leurs 

héros  imaginaires.  H  n'y  a  rien  que  je  n'aie 
fait  pour  lui  plaire ,  &  cependant  ••%.••  à  ce 

mot  il  fit  un  grand  foupir ,  &  quitta  fon  verre 

pour  e^Tuyer  avec  le  bout  de  fa  (erviette 

quelques  larmes  que  nous  vîmes  couler  de  fes 

yeux,  c'^ft  ce  qui  nous  obligea  de  le  preffér 
davantage  de  nç  nous  point  cacher  la  cauie 
de  fa  douleur. 

Ses  pleurs  étant  efliiyés,  il  reprit  fon  vcrre^ 

&  nous  regardant  fixement  tous  deux ,  il  le 

^uida,  &  en  le  rendant  au  laquais, nous  dit 

^ue,pu!ifque  no\is  prçn;ons  la  route  de  falaife 
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ek  il  voutoîtpaCr,  que  fon  cheval  étoît  ef-' 
tropié ,  &  que  notre  flrapontîn  étoît  vide  ,  iî 
monteroit  le  lendemain  avec  nous  dans  notre 

carofle ,  &  qu'il  paieroic  fa  place  par  le  récit 
de  fon  aventure. 

Sur  cette  parole  on  ravitailla  la  tablç  d'un* 
fromage,  &  de  quelques  bouteilles  qui  nous 

fervirent  à  poufier  notre  poëte  jufqii^s  fur  les^ 

confina  du  fomnieil,  &  les  approches  qu'il  en 

fentjt 'l'ayant  obligé  d'aller  chercher  fon  lit, 

il  s'y  mit  ,  &  s'y  affoupit  pour  quelques- 
heures. 

Le  foleil  étoît  encore  éloigné  de  l'horifoit 
&  la  Bourimière  auroit  dit  que  fon  avant-cou-  ^ 

rière  au  front  de  rofe  &  aux  pieds  d*or  n'a- 
voit  pas  encore  ouvert  la  barrière  à  (es  che- 

vaux ,  lorfque  nous  entrâmes  dans  la  chambre 

de  ce  poëte;  nous  le  trouvâmes  éveillé  &  com- 

pofant ,  à  ce  qu'il  nous  dit ,  un  fonnet  de 
condoléance  à  fon  cœur  ;  mais  en  nous  voyant 

il  le  laiffa  imparfait ,  fe  leva  de  fon  fiège ,  & 

vint  déjeûner  comme  un  homme  qui  avoit  par- 

faitement bien  digéré  fon  fouper.  11  donna  en- 
fuite  les  ordres  pour  renvoyer  fon  cheval , 

&  montant  avec  nous  en  caroffe ,  après  quelques 

petits  préliminaires  que  la  civilité  demandoit 

de  part  &  d'autre  ,  il  attendît  que  nous  euffions 
touffe,  craché,  &  fait  fîlence,&  commença 

de  la  forte  le  récit  qu'il  nous  avoit  promis» 
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AVENTURES 

DE    LA   BOURIMIÉRÉ. 

Je  vous  ai  dît  mon  nom,  8t  que  j'étoîs  gen- 

tilhomme ,  je  fuisperfuadé  que  vousm*en  croyez 
fur  ma  parole,  quoique  de  malins  efprits  me 
difputent  cette  qualité  ,  parce  que  mon  père, 
pour  rétablir  Tançien  luftre  de  fa  famille  ap- 

pauvrie ,  fe  fit  procureur  au  Pont-de-rArche, 

mais  cinquante  mille  écus  qu'il  m'a  laiffés  en 
dépit  de  Tenvie ,  &  que  mes  poules  &  mes 

■pommes  ont  Içu  doubler,démentent  tout  ce  que 
mes  ennemis  en  peuvent  dire. 

Je  n'ai  que  cinquante  ans ,  &  il  y  en  a  vingt 
qu'étant  à  Caen,  je  revins  un  foir  fort  tard  dans 
rhôtellerie  oh  je  m'étois  logé  à  deux  pas,  d'un 
des  premiers  magiflrats  de  la  ville  ;  comme  la 

nuit  cioit  fort  obfcure  &  que  je  n'étois  pas 
à  jeun ,  je  donnai  des  pieds  dans  je  ne  fais 

quoi,  &  tombai  tout  étendu  le  nez  fur  quelque 
chofe  qui  fe  mit  à  crier ,  &  comme  dans  ce 

moment  le  guet  arrivoit  d'un  côté  &Je  ma- 
giftrat  de  l'autre  avec  un  flambeau,  je  vis  que 
î'étois  tombé  fur  un  enfant  expofé  dans  une 
corbeille  9  &  me  fentis  prefqu'çn  même  tems 
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faîfi  comme  hauteur  d'un  crime  dont  j^étoîs 
fort  mnocent.  Toutes  mes  défenfes  qe  fer* 
voient  de  rien  contre  une  jufiice  <|ui  cherchoit 

de  la  proie  ̂   &  il  ne  me  fut  poflible  d'éviter 

Jer  aflauts  qu\>n  préparoit  à  ma  bburfe  'qu'en me  foumettant  à  me  charger  de  Tenfant,  {^ 
de  rendre  compte  tous  les  ai^s  à  ce  magiftrat 
des  foins  que  je  donnerois  à  fon  éducation. 
Bien  entendu  que  préalablement  il  fallut  payer 
tous  les  procès- verbaux  que  k  juge  en  dreflk  ̂  
&  le  vin  de  guet. 

Cétoit  une  petite  fille  qui  par  les  traits  doux 
de  fa  phyfionomie  naiffante,  par  la  propreté 
de  fon  ajuilement,  &  par  tine  aflez  belle  croit 
de  diamans^ui  fufpendue  à  un  ruban  bleu  & 
or  lui  tomboît  fur  Teftomac  ,  fàifoh  affei 

connoître  qu'elle  étoit  née  quelque  chofe. 
C'eft  ce  qui  me  cpnfola  de  rinjuftice  qu'on 

me  faifoit,  &  comme  après  cinq  ans  de  mariage 
avec  la  plus  hétéroclite  des  femmes ,  le  ciel 

qui  me  regarda  en  pitié  nfi'en  avoit  heureufe- 
ment  délivré  depuis  un  an  par  le  fecours  d'une 

fièvre  favorable  y  &  que  je  n'avois  point  d  en- 

fans,  je  me  réfolus  d'élever  cette  petite  créa- 
ture commue  ma  fille  propre  ,  fi<  lui  ayarit 

donné  le  nom  de  Virginie ,  je  Teminenai  avefe 

•une  nourrice  au  Pont-de-l'Arche ,  je  dis  que  jte 
l'avoîs  eue  d'ua  mariage  fecret  avec  une  filte 
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tans  bien  &  fans  naiflance ,  qui  étoit  morte  en 

la  mettant  au  monde ,  &  fous  ce  nom  )e  pris 

pour  fon  éducation  des  foins  qui  paiTent  l'ima^ 
gination. 

Elle  y  répondit  au  -  delà  de  toutes  mes 
efpérances  ,  &  profita  fort  bien  des  maîtres 

que  je  lui  donnai  pour  l'inflruire  de  tout  ce 
qui  peut  rendre  une  fille  accomplie;  &  comme 
elle  ayoit  Tefprit  beau ,  vif  9  &  capable  des 

plus  grandes  fciences ,  je  lui  donnai  moi-même 
les  principes  de  celles  qui  lui  plaifoient  le 

plus. Mais ,  pour  mon  malheur ,  à  mefure  que  fon 

cfprit  s'ouvroit  &  fe  perfeâionnoit ,  fa  beauté 
augmentoit  tous  les  jours ,  &  infenfiblement 

cette  tendreffe  que  j'avois  prife  pour  elle  fe 
convertit  en  un  véritable  amour. 

J'avois  eu ,  comme  je  vous  Tai  dit ,  l'impru* 
dence  de  lui  faire  concevoir,  dès  fa  plus  tendre 

jeunefle,  qu'elle  étoit  ma  fille,  fie  cette  opinion 
s^oit  fi  univerfeliement  établie,  qu'on  ne  la 
regardoit  que,  comm)»  mon  unique  héritière. 

Cependant  plus  cette  idée  fembloit  faire 

d'obftacle  à  mon  inclination ,  plus  je  fentois 
tous  les  jours  augmenter  le  feu  qui  me  dévo- 
roit,  8c  ne  pouvant  lui  découvrir  le  fecret 

de  mon  xœur  qu'en  lui  apprenant  la  honte  de 
la  naiflance  qu'elle  n'auroit  peut-être  pas  crue  ̂  
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eu  en  me  déclarant  coupable  d'une  paffion  qui 

lui  feroit  horreur,  î'étois  dans  la  plus  étrange 
de  toutes  les  perplexités. 

Elle  avoir  pour  moi  tous  les  refpeâs  qu'un 

véritable  père  peut  attendre  d^une  fille  bien 
née  9  &  fà  douceur  8c  fa  complaifance  payoient 

avec  ufurc  tout  ce  qu'elle  devoit  à  mes  foins  , 

mais  ce  n'étoit  pas  là  des  fentiinens  qui  puflent 
fatisfàire  les  miens ,  &  mon  amour  demandoit 

autre  cbofe  que  ce  qu'une  fille  doit  à  /on 

père. .Ma  vue  étoit  de  la  rendre  maîtrefie  de  tous 

mes  biens  en  Tépoufant  malgré  le  défaut  de  fa 

naiflance ,  &  e'eft  dans  cette  penfée  que  je 
rejettai  tous  les  partis  qui  fe  préfentèrent,  at- 

tendant une  occafion  favorable  pour  lui  dé-  - 
couvrir  &  ma  padion,  &  fa  véritable  qualité. 

Cent  fois  je  ré'olus  de  lui  ouvrir  mon  cœur  ,  > 
&  cent  fois  prêt  à  le  faire ,  cette  opinion  pu- 

blique qui  me  faifoit  pafTer  pour  fon  père  me 

lia  la  langue ,  •&  me  réduifit  à  me  contenter 
de  la  voir  la  plus  aimable  fille  de  la  terre  ̂  
&  de  couvrir  fous  les  ombres  de  la  tendrefle  , 

d'un  faux  père  la  paflîon  violente  d'un  véri* 
table  amant. « 

Réduit  dans  cette  cruelle  extrémité ,  je  fen- 

tois  tous  les  jours  altérer  mon  efprit  &  ma  - 
fantéy  &  û  les  \trs  que  je  faifois  continuelle^ 

ment.  - 
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ment  pour  elle  fous  cies  noms  empruntés  la 
divêrtiffoîent,  comme  elle  en  ignoroit  le  fe- 
cret^  ils  ne  produî/oîent  riejn  dont  mon  amour 
ie  put  flatter* 

Enfin  la  violence  de  cette  paffîon  trop  feu- 

fermée  dans  mon  cœur,  m'accabla  tellement ^ 
que  je  tombai  dangereufement  malade.  Uon  ne 

peut  concevoir  les  foins  qu'eut  de  moi  Virginie  ̂  
&  la  douleur  fenûble  dont  elle  fut  touchée* 

Elle  ne  quittoit  point  le  chevet  de  mon  lit^ 

mais  elle  ne  s'appercevoît  pas  que  plus  ell« 
s'approchoit  de  moi ,  plus  mes  peines  fecrètes 
redoubloient  ma  fièvre*  Enfin  le  mal  vint  au 

point  qu'on  défefpéra  de  ma  vie  »  &  ne  dou- 
tant pas  moi-même  que  ]e  ne  fufie  arrivé  à 

ion  terme,  je  crus  que  dans  cette  conjonâure 

&  prêt  à  lui  laiffer  tous  mes  biens,  je  pou- 

vois  lui  apprendre  &  ce  qu'elle  étoit,  &  la 
yéritable  caufe  de  ma  mort. 

Je  pris  donc  un  moment  qu'elle  étoit  feule 
dans  ma  chambre ,  &  lui  ayant  commandé 

de  la  fermer  9  je  lui  mis  entre  les  mains  un- 

papier  par  lequel  en  peu  de  mots,  &  fans  la 
nommer:  ma  fille ,  je  lui  donnois  tout  mon 

bien.  Elle  le  lut ,  fe  tournant  vers  moi  les  yeux 
mouillés  de  larmes*  Pourquoi  ,  mon  père  , 

dit-elle  ̂   pourquoi  vous  inquiéter  d'une  dif- 

pofitioa  inutile,  la  naUire  &  la  loi  n'y  ont Ô 
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elles  >pa9.a0eE  poorv^u,  vivez ,  &  ne  penfez 

qu'à  Vous  guérir.  '  ' 
Alii  Virginie,  repris- je  alors  avec  un  foiipîr , 

'   tant  que  j*ai  vécu  vous  avez  connu  un  père , 
ïowk  oonnoiflez  au  moment  de  fa  mort  un  amant 

qui  pierd  pour  .vous  la, vie,  &  qui  ne  vous  Pa 

jamais  flofînée. 

Ce  peu  de  tnbts  Payant  jéttée  dans  une  fùr- 

prtfe  qut  kù  ôta  la  parole ,  je  continuai ,  Se 
îui  expliquât  fa  naifienèe ,  le  hafard  qui  Tavoit 

mife  «ntre  mes  n^ins ,  mes  foins  &  mes  ten^ 

dreflîe^  pour  elle ,  mon  amour ,  les  raifons  de 

mon  filence  i  6c  enfin  la  caufe  de  ma  mort.  • 
Je  tirai  même  de  deffous  mon  chevet  la 

petite  croix  dâ  diamans  attachée  au  ruban  que 

]e  trouvai  fur  elle ,  afin  qu'elle  la  confervât^ 
pour  lui  aider  à  retrouver  peut-être  un  jour 
ïes  parens,  mais  quoique  ce  fut  une  marque 
vifible  de  la  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  difois, 

elle  y /trouva  néanmoins  ̂   ou  elle  voulut' y 

trouver  fi  peu  de  vraîfemblance ,  qu'elle  prit 

mon  difcours  pour  Peffet  d'un  tranfport  au  ter- 

veau,  &  pour  l'imagination  creufe  d'un  efprit 
^garé.  Ainfi  me  jugeant  phis*  malade  que  je 
ne  Tavois  encore  été ,  h  lendrefie.  la  pouffa  à 

mVmbraffer  en  me  moiiillant  le  vifage  dé  fes 

larmes.  Quelle  fut  la  palpitation  démon  cœur' 

en  ce  moment  !  Je  l'endiraflai.  de  toutes  mes 
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forces ,  &  )e  crois  que  j'aurois  e^tpiré  dans 
cet  état,  fi  elle  ne  m'eût  quitté  pour  aller  ouvrir 
h  porte  à  mon  médecin. 

Elle  lui  conta  ce  que  je  lui  avois  dit ,  &  le 
.médecin  Tattribua  comme  elle  à  la  violence 

de  la  nnaladie  ;  mais  il  lui  dit  que  pour  aider 

.,  à  me  guérir ,  fi  je  continuois  dans  cet  égare- 
ment »  elle  de  voit  feindre  de  correfpondre  à 

*^mes  imaginations^  &  après  avoir  concerté  avec 
elle  cette  réfolution  ̂   tl  s'approcha  de  moi. . 

Comme  rien  ne  m'avoitplus  acQabl^^qge.Ie 
poids  de  mon  fecret ,  je  me  trôuvoîs  t^Uemeat 

foulage  de  m'en  être  ouvert  ̂   que  le  médecin 
en  fut  furpris ,  il  me  tenoit  le  po^l$.  qui  lui 

paroifloît  plus  .modéré,  lorfque  Virginie  s'ap- 
procha &  s'affit  fur  mon  lit  ;  mais  l'émotion 

que  (on  approche  me  dopna  lui  parut  fi  (^n^ 

fible  9  qu'il  hé  douta  point  de  la  paffioo.  q^e 
î'avôis  conçue  pour  elfe. 

Cependant  il  avoit  trouvé  le  véritable  fe»- 

cret  de  me  guérir  par  le  confeîl  qu,'il  avoit 

donné  à  Virginie  ♦  &  [^  U'mte  qu'elle  fit  de 
me  cpoite  Se  de ilitidèi; .ma  pa^Qo»i fine;  rendit/ 
bicfetrôtl  ma  fanté  parfaite^  ;  !. 

,  .  Mâî$  quel  fût  loi^^  itonhement  ï  lorf^u'a^ès 
ma  guérifoit  elle  vit  que  je  p^rfiâois  à  lui 

dire  les  mêmes  diofts  Qu'eue  avoitjatiribuées 
à  la  violence  de  oià  tmladie  ,.&c  qi^> de  fens 

Oij. 
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froid  je  lui  propofai  de  Fépoufer  &  de'  lui 
afiurer  tout  mon  bien. 

Elle  cefla  les  feintes  dont  elle  m'a  voir  amufé  ̂  

&  me  dit  qu'elle  avoit  porté  avec  trop  de 
plaifir  le  nom  de  ma  fille  pour  ceflier  de  Têtre^ 

que  jamais  elle  n'épouferoit  que  celui  que  je 
lui  donnerons;  mais  que  quand  je  ne  feroispas 

véritablement  fon  père,  l'idée  publique  qu'on 
en  avoit  conçue  fuffifoit  pour  l'engager  à 

conferver  précieufement  le  nom  que  j'avois 
bien  voulu  lui  donner ,  &  pour  éloigner  de 
mon  cœur  des  fentimens  dont  les  feules  ombres 

faifoieht  murmurer  la  nature. 

Côinme  le  pas  le  plus  difficile  étoit  franchi 

par  la  déclaration  d^un  amour  que  j'avois  û 
Ipng-tems  caché ,  je  crus  que  le  tems  pourroit 

détruire  l'obftacle  que  je  trou  vois  dans  fa  ré* 
fiftance  ;  je  commençai  donc  à  lui  parler  en 

véritable  amant,  &  à  effacer  peu-à-peu  l'idée 

qu'on  avoit  qu'elle  fût  ma  fille;  je  voulus  même 

qu'elle  m'accompagnât  à  Paris  dans  un  voyage 

*que  je  fus  obligé  d'y  faire,  de  crainte  que 
mon  abfence  ne  favorifât  les  vue$  de  quelque 

rival  ;  mais  plus  je  m'effbrçois  de  lui  plaire 
comme  amant ,  plus  je  la  trouvois  inébranlable; 

&  iians  faire  aucun  progrès  fur  fon  cœur ,  je 

vis  bientôt  que  jje  n'opérois  autre  chofe  que 
de  lui  caufer  dans  le  public  un  préjudice  irrér 

parablf., 
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J'avois  un  neveu»  qiû  fans  cette  fille  auroit 

été  l'unique  héritier  de  tous  mes  biens  ;  it  en 

avoit  beaucoup  de  fon  chef  qu'il  ne  devoit 
pas  moins  à  une  adroite  banqueroute  de  fon 

père,  qu'à  une  grande  fucceffion  qu'il  avoit 
eu  la  fubtilité  d'envahir  au  préjudice  des  vé- 

ritables héritiers  9  en  débaptifant  un  homme 

mort ,  &  le  fuppofant  fon  parent.  Ceft  celui 

que  le  Pont -de -l'Arche  a  aujourd'hui  pour 
fon  premier  )uge ,  &  qui  eft  aflez  connu  dans 
toute  la  contrée  fous  le  nom  de  M.  de  la 
Camardière. 

Je  doute  qu'il  y  ait  un  homme  dans  le 
monde  plus  entêté  que  lui  de  fon  propre 

mérite ,  quoique  fort  mince  ;  la  mafle  de  fon 

gros  corps  eu,  toute  enflée  de  cette  préven- 
tion ,  &  le  defir  de  paraître  même  dans  fon 

air  extérieur  élevé  au-deflus  des  autres,  l'oblige 

à  tenir  fa  tête  d'un  droit  qui  le  fait  pafl*er 
pour  une  ftatue  fur  un  piedeftal  lorfqu'il 
ne  fe  remue  point ,  ou  rire  de  fes  allures  fin- 

gulières  lorfqu'il  marche. 
Prévenu  de  fon  mérite,  de  fon  bien»  &  de 

l'autorité  de  fa  charge  ̂   il  s'étoit  mis  en  tête 

d'aimer  Virginie  auparavant  que  ma  maladie  , 

m'eut  engagé  à  lui  déclarer  mon  amour,  de 
fe  perfuadoit  que  rien  n'étoit  capable  de  faire 
obilacle  à  fes  deiirs>  mais  plus  il  avoit  pré- 

O  iij 



'aT4  Voyage 

fumé  de  facilité  à  gagner  le  cœur  d'une  cou' 

fine,  &  d'un  oncle,  moins  il  y  avoit  trouvé 

de  difpofitions ,  foit  par  l'averfion  naturelle  que 
Virginie  avoit  conçue  contre  lui ,  foit  par  la 

pafGon  fecrète  que  j'avois  pour  elle.' 

Tant  que  je  ne  m'étois  point  déclare  j'avois 
eu  dans  1  antipatie  de  cette  611e ,  &  dans  un 

feint  fcrupule ,  un  fondement  'pl^ufibte  pour 
me  difculper  du  refus  que  je  lui  faifpis  de  la- 

gréer  pour  gendre ,  &  les  artifices  que  j'em- 
^loyois  cnlfecret  auprès  de  Virginie  pour  fo- 

menter fon  averfion  ,  trouvoient  dans  fon 

efprit  des  difpofitions  fi  conformes  à  mes  inten- 
tions ,  que  je  la  voyois  tous  les  jours  augmenter 

au*delà  de  ce  que  je  pouyois  défirer. 

Mais  enfin  lorfque  rétabli  dans  une  fanté  par- 
faite je  commençai  à  me  déclarer  ouverte- 

ment ,  &  à  publier  même  que  Virginie  n*étoit 

point  ma  fille  ,  la  Camardière  n*eut  pas  de  - 

peine  à  recpnnbîfre  par  quel  motif  je  n*avoîs 
pas  voulu  écouter  fa  demande  ,  &  comme  il 

étoit  auffi  brutal  &  vindicatif  qu'il  eft  orgueil- 
leux &  vain  ,  il  crut  que  ranéantiflfenient  de 

ma  qualité  de  père  m'qtoit  toute  l'autorité  que 

j  avois  fur  elle  ,  &  il  ne  douta  point  qu'en  peu 

de  tems  il  ne  l'emportât  fur  un  rival  qu'il  ju- 
geoit  auffi  peu  redoutable  qxie  moi. 

.  Il  fe  voyok  dans  la  fleur  de  fon  âge ,  an  lieu 
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que  }e  pencbois  à  la  vieilleâe*,  outre  que  fa 
qualité  d^  m^gîftratluldonnak  un  grand  crédit  ̂  

.l'efpérance  de  ruoion  de  mes  biens  aux  fiens 

le  flattpit  d'un  effet  prompt  &  vi£lorieÙ3t  fur 

refprit  d'une  fille  Uns  naiffahce,  &  qui  fe  voyoit 
privée  des  biens  fur  lefqueis  elleavoit  jufques-. 

là  compté.  -^ 
Mais  la  Camarjdière  comptoit  lui^lnèitiefort 

mal  ̂   car  outre  que  la  tendreffe  que  fa  vois 

,  pour  Virginie  m'avoit  fait  prendre  la.  réfoUt- 

tion,  ou  de  lui  affUrer  tous  mes  biens'en  Té- 
pou(ant,ou  de  les  lui  laiiTer  un  jour  comme 

à  une  fille  que  mon  cœur  avoit  adoptée  ;  plus 

il  çroyoit  que  l'état  nouveau  dans  lequel  elle 

fe  trouvoit  la  porteroit  à  l'écouter  ,  plus  il 

la  voyoit  obftinée  dans  la  haine  qu'elle  avoit 
r  po^r  lui. 

Le  mauvais  fuccès  de  fes  défirs  le  brouilla 

entièrement  avec  mot ,  &  encore  plus  lorf- 

qu'il  vit  que  je  Temmenois  à  Paris  ,  mais  ce 

.n'étoit  pas  le  plus  grand  de 'mes  chagrins,  & 
j'étpis  bien  moins  affligé  de  cett^  rupture  que 
du  peu  de  progtès  qoeje  faîfoii  fur  le  cœur, 

i^Q  Virginie. 

Je  languis  &  je  .foupirai  inùtUetnent  plus 

de  deux  mois  depuis-  raori  retour  de  ce 

.petit  voyage ,  &  enfin  un  jour  qUe  jç  la  pref- 

îbis  le  plus  d'accepter  &  mon  cœur  &  ma O  iv 
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main  &  tous  mes  biens  ̂   au  milieu  des  plus  teii* 

dres  expreffions  de  refpeft  qu'on  puifle  atten-^ 

dre  d'une  fille ,  elle  me  parut  encore  plus  iné'^ 

branlable  que  jamais;  j'en  fus  vivement  piqué, 

9i  je  lui  dis  qu'étant  (ùr  que  mon  neveu 

n'étoitpour  elle  qu'un  objet  d'horreur ,  il  n'étoit 

pas  poffible  qu'elle  rejettât  avec  tant  d'obf- 
tination  le  parti  avantageux  que  je  lui  pro- 

pofois^  fifon  cœur  n'a  voit  pas  '  d'ailleurs  quel- 
le engagement ,  &  que  par  toutes  les  bontés 

que  j  avois  eues  pour  elle  je  la  conjurois  de 

m'en  faire  avec  franchife  un  aveu  qui  fervi- 
roit  peut-être  à  me  guérir. 

A  ce  mot  je  vis  une  rougeur  monter  ftir 

fon  vifage/,  qui  ne  me  confirma  que  trop 

dans  l'idée  funefte  qui  me  donnoit  déjia  de 

l'inquiétude ,  je  la  regardai  fixement ,  &  lus 

dans  fcs  yeux  une  langueur  mêlée  d'une  pu- 
deur modefle  qui  au  travers  de  fon  filence  ̂ 

m'en  difoit  affez. 

Je  la  preffai  plus  vivement ,  &  lui  dis  que  , 

fi  elle  croyoit  devoir  taire  fon  fecret  &  le 

bonheur  d'un  rival  à  un  amant  trop  intéreffé 

pour  ne  s'en  pas  ajpliger ,  que  du  moins  elle 

le  confiât  à  la  dîfcrétion  d'un  père  qui  l'avoit 
il  tendrement  élevée  ,  à  ce  mot  elle  fit  un 

foupir  ;  quelques  larmes  coulèrent  de  fes  yeux 

qu'elle  baiffa,  <5cfans  me  regarder  ellç  me  diti 
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penfez  vous  que  j'auroîs  Pingràtitude  de  re- 
jetter  la  fortune  que  vous  me  propofez  »  puif* 

qu'elle  feroit  votre  fatisfaâion ,  fi  je  pouvois 

l'accepter  ?   cette   idée  que  le  monde  avoit 

conçue  en  me  croyant  née  de  vous  ,  ne  nî*emr 

pêcheroit  pas  d'être  votre  époufe^Sc  de  vous 
donner  cette  marque  de  la  reconnoiflance  que 

je  dois  à   vos   bontés  ,  puifque  je  fuis  con- 
vaincue que  je  ne  fuis  point  votre  fille  ;  mais 

puifque  vous  voulez  que  je  vous  ouvre  mon 

cœur  avec  confiance  ,  fâchez  •  •  -  •  à  ce  mot 
elle.fe  tut;  &C  deux  ruifieaux  de  larmes  in- 

terrompant fes  paroles  ̂   je  la  preflai ,  en  lui 

ferrant  les  mains  entre  les  miennes ,  d'achever 

de  m'ouvrir  fon  fecret  ,  &  l'aflurant  qu'elle 
ne  pouvoit  te  mieux  dépofer ,  elle  refta  quel- 

que tems  dans  le  filence  ;  &c  enfin  baiflant  tes 

yeux  qu'elle  venoit  de  lever  fur  moi  :  pour- 

quoi ,  dit-elle ,  m'avcz-vous  obligée  de  vous 
accompagner  à  Paris ,  &  permis  de.  voir  les 

Tuileries.  Mais  fi  je  fuîs  à  votre  égard  la  plus 

ingrate  de  toutes  les  filles ,  j'en  fuis  afiez  punie 

par  l'oubli  d'un  infidèle  que  je  crus  trop  lé- 

gèrement. Une  retraite  que  j'ai  réfolue  punira 
ma  crédulité  ;  &C  tout  ce  que  je  demande  à 

la  tendrefle  que  vous  avez  eue  jufqu^ici  pour 

moi ,  c'eft  votre  confentement  pour  cette  re- 

traite j  &c  qu'une  petite  penfion  que  vous  m'ac- 

corderez m'en  ouvre  la  port.e. 
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Quelle  fut  ma  furprife  en  apprenant  de  ia 

propre  bouche  que  j'avoîs  un  rival  aimé  ;  6c 
un  rival  indigne  par  (a  perfidie,  de  me  fup- 

planter  dans  le  cœur  de  celte  que  j'aimoîs  plus 
que  moi-même.  Je  ne  pus  tirer  d'elle  aucun 

autre  éclairciffement  de  l'aventure  qu^elle  avolt 

çue  avec  ce  rival,  &  j'employai  inutilement 
-trois  mois  de  foupirs  &  de  foumifUons  pour 

obliger  cette  aimable  fille,  à  oublier  un  infi» 
dèle ,  fans  pouvoir  gagner  autre  clK>re  que; 

d'altérer  mon  efprit  à  force  d'amour,  ; 
La  Camardière  cependant  continuoit  fes  bat? 

teries  pour  faire  brèche  à  fa  réfîftance  ;  &  après 

une  infinité  d'efforts,  qui  n'aboutirent: à  rien  ̂  

il  crut  que  j'étols  le/eul  obftacle  à  fou  bonheur, 

&  prît  une  des  plus  indignes  réfôlutions  qu'on 
puifie  imaginer  ,  &  qull.  fonda  fur  le  grand 

crédit  &  la  facilita  que  lui  donnoit  l'autorité 

de  ùl  charge.  Car ,  il  peu  qu'on  ait  pratiqué 
le  monde,  on  ne  peut  ignorer. combien  dans 

les  petites  villes  cette  auttfrité  devient  Tinf- 
trument  de  la  pafïion  de  ceux  qui  1  ont  en 

main  ,  &  que  Tépée  de  la  juflice  qu'on  leur 
confie  fext  plus  à  leur  vengeance  particulière  > 

qu'à  celle  des  loix  violées. 

.  La  Camardière  avoit  deux  vues ,  Tune  d'obli-» 

ger  Virginie  à  condefcendreau  défir  qu*il  avoit 

de  l'époufer  ,  en  me  nvetiant  hors  d'état  de 



DE      F.  A  L  A  I  S   E.  IT9 

pouvoir  être  jamaîs  fon  époux  ■  &  lautçe de 

m'ôtcr  la  liberté  de  difpofer  de  mbn  biep  en 

faVeur  de  cette  fille  ,  &  par-jà  s'aflurer  mz 
fucceflion  ;  &  poilr  venir  à  bout  de  ce  double 

projet  par  iipe  feule  voie»  il  employa  la  partie 

publique ,  dont  il  difpoloit  abiolument. 

C'étoit  Thomine  de  France  le  plus  marfai- 

fafft  &  le  plus  intéreffé ,  &  qui  i*e  perfuadoît 
qu'on  ne  lui  avoit  rais  en  main  fon  emploi, 
que  pour  la  défolation  du  genre  humain  ;  cc»- 

pendant  auffi  fourbe  qu'hypocrite  ,  &  qui  né 
promettoit  janiais  avec  plus  d'emphafe  (es  fer- 
vices  que  quand  il  vouloit  étrangler;  il  mit 
donc  cet  homme  en  mouvement  contre  moi , 

pour  demander  qu'il  lui  fût  permis  de  prouver. 

'  que  Virginie  étoit  une  fille  bâtarde  que  j'avois 

eue  d'une  perfonne  qu'un  vœu  faint  avoit  fé- 
parée  du  commerce  du  monde ,  &  que  par 

un  fcandale  effroyable  je  voiilois  époufen 

Sur  le  projet  de  cette  aâion ,  il  n'eut  pas 
de  peine  à  faire  apoâer  quelques  témoins  cor- 

rompus ,  dont  notre  climat  efl  affez  fertile, 
&  de  faire  ordonner  fur  leur  dépofitition , 

qu'elle  me  feroit  ôtée  &  renferniée  ;  6c  ce 

complot  fut  tenu  fi  fecret  entr'eux ,  &  mé- 
nagé avec  tant  de  diligence  ,  que  Virginie 

fut  enlevée  &  mife  dans  un  cbuvent ,  dont 

la  Camardière  étoit  le  maître ,  avant  que  je 

fuffe  averti  qu'on  informoit. 
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L^utorité  de  mon  rival  fit  qu'on  ne  me  per* 
mit 9  ni  de  la  voir,  ni  de  lui  donner  aucunes  de 

mes  nouvelles  ;  &  la  fupérieure ,  entre  les  mains 
de  qui  on  Ta  voit  remîfe  ,  la^faîfoît  obferver 

avec  tant  d*exaâîtude ,  qu'on  ne  put  d'abord 
m'informer  de  fon  deftin. 

Mon  neveu  cependant ,  après  avoir  fait  agir 

fes  émiffaires  fur  un  efprit  qu'il  croyoit  intimi* 
der  9  &  qu'il  fe  flattoit  de  réduire  par  cette 
oppreffion ,  la  vit  lui-même  ;  & ,  après  lui  avoir 

brutalement  expliqué  l'excès  de  fa  paffion ,  & 
fuperbement  exagéré  les  avantages  de  Thonneur 

qu'il  vouloit  lui  faire  ,  lui  propofa  de  la  faire 
reconnoître  pour  ma  fille  légitime ,  ou  de  quel* 

que  autre,  tel  qu'elle  voudroit ,  pourvu  qu'elle 
voulût  confentir  qu'il  l'épousât,  finon  qu'elle 
alloit  être  reconnue  pour  ma  fille  bâtarde ,  mais 

d'une  manière  qui  lui  permettront  à  peine  de 
recevoir  des  alimens.  Mais  une  fi  infâme  pro*- 

pofition  ne  fit  que  redoubler  l'horreur  qu'elle 
avoit  pour  lui ,  &  la  porter  à  rejetter  avec  plus 

d'averfion  (es  pourfuites. 

Tandis  que  deux  mois  s'écoulèrent  jen  efforts 
inutiles  de  la  part  de  ce  perfécuteur ,  Virginie 
trouvoit ,  dans  cette  rigoureufe  captivité ,  des 

confolations  qu'elle  devoit  à  la  fermeté  de  fon 
ame  &  à  l'adrefiTe  de  fon  efprit  ;  elle  l'avoît 
doux  6c  infinuant  ;  &  fa  conduite  faifant  ad^ 
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mirer  fa  vertu ,  elle  y  eut  bientôt  acquis  de 

bonnes  &  fincères  amies  ;  & ,  entr'autres , 

elle  gagna  û  abfolument  le  '  cœur  de  la  fage 
Félicie ,  Tune  des  principales  du  couvent , 

'qu'après  lui  avoir  confié  tous  fes  fecrets,  6c 

1  avoir  touchée  d'une  véritable  compaflion^ 
elle  en  reçut  totis  les  bons  offices  imaginables. 
.  Cette  amie  fincère  &  folide  fit  donc ,  pour 

adoucir  l'amertume  de  fes  peines,  tout  ce 

qu'elle  put  ;  &  ce  fut  par  fon  moyen ,  qu'étant 
inftruit  de  toutes  chofes  ,  je  lui  fis  pafler  ,de 
mes  nouvelles  ,  &  tous  les  fecours  dont  elle 
avoit  befoio. 

II  y  avoit  deux  moiç  qu'elle  etoit  dans  ce 

couvent ,  &  j'étois  allé  à  Rouen  pour  obtenir 
un  arrêt  contre  cette  injufte  oppreffion ,  lorf- 

que  Virginie,  qui s'étoit  acquis  beaucoup  plus 
de  liberté  qu*elle  n'en  avoit  d'abord ,  fe  pco- 
menant  un  foir ,  après  le  foupé,  dans  le  jardio 

avec  Félicie ,  elle  lui  dit  qu'elle  vouloir  lui 

conter  un  fonge  qu'elle  avoit  fait  la  nuit  préf cédente. 

J'ai ,  dit-elle ,  fongé  que  je  pleurois  enchaînée 
au  pied  d'un  arbre,  tandis  qu'un  dogue  aboyoit 
comme  prêt  à  me  dévorer.  Je  me  fuis  enfuite 

imaginée  que  mes  chaînes  s'étoient  tout*à-coup 
rompues,  &  que,  dans  la  crainte  d^  ce  dogue, 

j'étois  montée  fuc  l'arbre  ;  qu'en  même  tçim 
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mon  amant  înÊHèie  avoir  paru ,  qiiî ,  écartant 

ce  dogue  ,  m'avolt  donné  la  main ,  &  conduite 
dans  la  plus  belle  maifon  de  Caen ,  &  dans  une 

chambre  magnifique ,  oîi  une  femmç  m'avolt 

revêtue  d'habits  fuperbes ,  &  mis  fur  ma  têce 
vn  chapeau  de  fleurs. 

Ah  !  ma  fille ,  lui  dit  Félicie  y  que  ce  fonge 

s'accorde  mal  avec  la  fâcheufe  nouvelle  que 
j*ai  à  vous  donner,  le  viens  d'apprendre  en 
fecret  y  que  cette  nuit  on  doit  vous  livrer  à  là 

Camardière  ,  qui ,  tandis  qee  la  Bourimière  eft 

à  Rouen  ,  a  complotté  de  vous  faire  enlever , 

pour  vous  conduire  dans  un  lieu  dont  il  foit 

encore  plu^  Je  maître  que  de  ce  couvent  ;  -ce- 
pendant ilfeinble  qiié  votre  fonge  vous  augure 

une  prochaine  liberté ,  la  reconnoiffance  de 

vos  parens ,  le  retour  d'un  amant  infidèle ,  &  la 
fin  de  vos  infortunes ,  &  que  tout  fe  doit  ac- 

complir à  Caen  ;  mais ,  poii?  vous  y  conduire 

&  rompre  vos  chaînes,  il  faudroit  que  le  ciel 

fit  un  miracle  que  je  ne  puis  prévoir,  &  dont 

je  ne  vois  aucune  apparence. 

Quoi  !  dit  Virginie ,  cette  nuit  ori  doit  me  ' 
livrer  à  mon  perfécutewr  l  Ah ,  chère  Félicie , 

que  me  dites-vous  î  La  mort  me  fcroit  mille 
fois  nsoins  terrible  que  de  totnber  entre  (qs 

mains.  ''*- 
Elles  parloient  de  la  forte  ;  Iorf<][ue  i  dâias 

1 
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le  bopt  du  jardin ,  elles  appetçurent  une  brèche 

qui  venoit  de  fe  faire  par  un  éboulement  de 

pierres ,  dont  la  poudre  obfcurciffoit  encore 

Tair.  Voilà  ,  dit  Félicie  ,  voilà,  ma  chère  Vir- 

ginie ,  le  commencement  du  fuccès  de  votre 

fonge^  &  un  heureux  augure  pour  le  refte.  Vos 

chaînes  fe  rompent  d'elles-mêmes ,  6c  le  ciel 
vous  offre  Tunique  moyen  que  vous  ayez  de 

vous  arracher  au  dogue  qui  vous  aboyé;  le 

ciel  parle  trop  ouvertement  pour  ne  le  pas 

écouter  :  montez  fur  Tarbre  ̂   c'eft  à-dire ,  fur 
les  ruines  de  cette  miuraille  ;  fortes  ;  Sc^  fi 

vous  me  croyez.,  rendez-voos  au  plus  vite  à 
Caen  :  vous  favez  le  couvent  dont  ma  fœur  eft 

(upérieùre  ;  elle  vous  ,y  recevra  à  bras  ouverts, 

.  fie  la  lettre  que  je  lui  écrirai  vous  devancera. 

LaifTez^moi  conduire  le  refte;  le  jour  va  finir, 
ne  perdes  pas  un  moment  ;  allez,  vous  ne 

manquez  pas  ici.d'amies  fidèles  pour  guider  & 
pour  couvrir  v.QS  premiers  pas. 

.  Virginie  rie  balança  point  fur  une  réfolution 

que  le  hafard  favorifoit  fi  à  propos  ;  elle  em- 

brafla  Félicie  ;  leur  adieu  fut  aufli  tendre ,  qu'il 
fut  court  ;  & ,  après  avoir  pris  de  promptes 

inefures  pour  une  correfpondance  affurée,  ellç 

fortit  par  la  brêclie  ;  &c  ,  du- même  pas ,  fut  fe 

rendrç  chez  une  amie  d'une  fidélité  sûre ,  & 

4)ui ,  l'ayant  lait  auiTitôt  Qionter  dans  fa  chatfe 
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roulante ,  l'emmena  ,  pendant  toute  la  nuit  ̂  

dans  une  maîfon  de  campagne  qui  n'étoit  qu'à 

trois  lieues  du  Pont-de-FArche,  d'où ,  après  un 
peu  de  repos ,  elle  lui  fournit  tout  ce  qui  lui 
fut  néceflaire  pour  fe  rendre  à  Caen.    ̂ 

Félicie  fut  couvrir  avec  tant  d'adrcffe  le 

fecret  de  cette  évaâon ,  qu'on  ne  s'apperçut 

de  Tabfence  de  Virginie,  qu'au  moment  que  la 
Camardière  envoya ,  fur  le  minuit ,  un  carrofle 

pour  Tenlever  :  on  la  chercha  de  tous  côtés  ; 

&  comme  on  ne  la  trouva  point ,  &  qu'on  ne 

s'étoit  point  encore  apperçu  de  la  brèche  y  la 
furprife  de  la  fupérieure ,  qui  avoit  promis  de 
la  livrer  9  fut  terrible. 

Mais  elle  n'approchoit  pas  de  la  fureur  & 

des  emportemens  de  la  Camardière ,  lorfqu'il 
apprit  que  fa  maîtrefie  ne  fe  trouvoit  point 
dans  le  couvent  ;  il  accufoit  la  fupérieure  de 

l'avoir  trahi ,  de  concert  avec  moi,  &  lui  fit 
les  menaces  les  plus  indignes. 

Cependant  Félicie  m'écrivit  à  Rouen,  & 
m'informa  de  tout  ce  qui  s'étoit  paflé  ;  &  Vir- 

ginie ne  fut  pas  plutôt  à  Caen ,  &  reçue  fous 
un  autre  nom  dans  le  couvent  dont  la  fœur  de 

fon  amie  étoit  fupérieure ,  qu'elle  m'écrivit  y 

&  m'apprit  l'endroit  de  fa  retraite. 
La  Camardière  ignora  fa  route ,  &  perfoniie 

ne  douta  qu'elle  ne  fût  retournée  cl^ei  mou 
L'on 
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* ,  L*6n  attribaamêâ^  à  mon  indu&f  ie  la  brêclKi 

qui  n'éloit  qu'un  cotrp  du  hafard ,  &  Ton  me 
menaça  de  m'en  faire  une.  affaire  importante  ; 
mai$  on  ne  put  rien  tr<)uVier  qui  fl&t.icapabld( 

d'en  fonder  l'acOufatiom  ^ 
Ainâ,iiprè$  avoir  pblenti  du  patinent  de 

Rouen  1^  défenfes  ncceflaires  pour  arrêter  1« 

yexaôofi  de  mon  rival ,  j'ai  pailé  chez  inoi^ 
<)j^ J'ai  içii  qu'il  avoit  appris  oiï  étoit  Virginie». 
&  en  même  tems  î'en  fuis  parti  pour  me  rendre 
VCae« ,  &  pour  y  fa  voir  les  dernières  r.é<j>- 
Uitîpn^  de  cette  aimable  fille ,  pour  laquelle  je 
fp^  tpuii  lies  jours  croître  ma  paflion ,  &  avec 

%^t,  jde  yiolence  >,.q\ie  j'achèverai  de  pçrdre 
l'efprîtfj  fi  je  ne  la  trouve  plus  feniible  à  moi^ 
âmouf. 

La.  Bpuçixpière  9  cpH  pendant  ce  récit  avoit 

confervé  tout  le  bon«-fenf  qu'il  avoit  apporté 
au  mojnde  ̂   finit  fon  hîâoire  par  une  foule:  de 

foupîrs  :çapables  de  fuffoquer  un  gofier  plus 
étroit  que  le  fien  ;  il  les  accompagna  de  larmes  ; 
&  le  trouble  que  cette  paflion  caufoit  à  foo 

>cerye#^u  ayant  animé  fa  foiigue  poétique  ̂   il 
rimar^  fur  fon  infqrtune,.  durant  un  quart 

d'heure  9  de  la  çianière  du  monde  la  plus  pi* 
toyable  ,  je  veux,  dire ,  la  plus  capable  d'ex- 

citer de.  la  compafiion  dans  des  efprits  qui  au- 
P 



fbiciîfiSté  plus  difpofés*qu«iesnôlres  à  i'&ffligei* 
ééi  peines  tiîautrui ,  8c  à  lie  plaindre.  -  .  •  : 

'  Mais ,  ̂xmimê  ]^  ne  penfoîs  qu'à  tihe ,  je  rfé* 
fois  fenfiblé  aies  pkur^ ,  à  fes  foupîr^i«<:4» ft 

poéfie  défolée,  que  pour  mW  diveWH:.  -lé 

m\ppêi*çuV  cse^êntfanf ^i*iK avoit  ̂ ftooàrë-fHus 

d'efpr ît •  due •  je^îne  lui  eW  4V6ïs  cru  '4  61^  dohrn^ 

qrié  fi  Féeônômîe'de  fe^^êté  fe^trbuvoittfcràni 

qu'il  àVoî'i  pour  Vfl-gmîe.^-  ''   -'-  y^-^^^rxnoi^- 
"'  Je  nfe  m'étonmài  peint  IdeYjféï-bôufôdes-^^mAls 

Je  fus'ftirjîns  de  vb'îf^  qite  CléàriteVp^J^ciant  ce 

fécit  i  a  voit  perdii  'une  partie 'de  (à'  belle  ̂ ^hu-»- 

îhèdr'î  «rqli'irhé  'ribît  pdînt«yâti(S^bon  cèbiii . 

<|uç  je  Patirori?  fouî>aîté;'Ail  eoMiéiéi  il  Ifâtiib'à 
dan5  une  langueur  fombre ,  qui  me  faifoîïcbrt* 

noître  que  fes  idées  promenoient  ailleurs  fon 

efprit,  &  qu'il  étôît  bîëh  trtoins  aTéiMîofas, 

qli^kvec  tjuelqu-objet  àbfent  qui  rôfcc\ipôît.*'  • 
tes  reproches  qae  je  lui  en  fis^  lé  fondèrent 

'de  is'en  détacher /du  dli  moins  de* feindre  un 

peu  plus  d'attentfôW;  &  notre- poëte,  qui' <e 

joignit  à  moi  pour  liiî  en  faire  là  gttéfré',  Te 
Vnit  dans  la  tête  que  le  portrait  qu'il  a(voit  fait 

'àe  Virginie,  en  a  voit  rendu  Cléante  îlihoui^iïi^ 

'& ,  devenant  jaloui  de  fa  pirbpfe  îiïiagihatîori-V 
llte  regar doit  preT()ue  comme  un  riva!. 

"  '  Ces  idées  nous  fournirent  àffn  ̂ e  matière 
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Ifoni  Jaûimer  la  oonverfâtion  jtift|u*ait  préitiUr 
débarquement  qui  fe  fit  fur  les  dcti»  heures  après 

itniéii  dans'la  itiaifon  de  campagne  d'un  hoiÀme 

.un  peu  -parent  de  Gléame ,  &  qui  fe  trouvoît 

/urnotre routev^  :  *  >  • 
.Oétait  une  djeices  e^ètes  de  gentUsteû^Amies 

tôd0utat>lésiau  gibier  du  pays  par  leur  fufil, 

^ux  payians:  patvlcur  chicane,  &  â  leur  curé 

|)ar  leur)  corref^^àoîâdancîe  avec  u»  offickl ,  dç 

teins  en  tems  régalé  d^ui'-Kèvfe  iôù'd^^uelqoe 

çerdrix.  Il  étoit  d -une  fâille  tnédiôcté  ,  grand 
çafkxir  ̂   dévora  outrance ,  louche-, *:t<Hijours 

-Têtu  tiioiti'é'^via*»^.  moitié  cajmpagftë,'  Sa 
feinmie  V  greffe  ̂ »&  ̂   roaSfe  ,  étoit  -G*g6«iiteUfe 
obmm^ 4ine^dMte de  yillàgè'qui  rf^ ^n^ëîîrî^n 

vu  de  plus  relevé  que  fon  prpcureuFi^lfcai*^; 
&  torotôàforf  ©<2cu^aèiôrt  (e  Téd«ifoftpà ^âi-iAul- 

tipihcition  des  iadividui^doilt  fe^'bafle-.  t<^t): 
-3toît-pébpIéeV&'  à  f^if^  valôiMÊaJgrai^e  & 
;fon  ft^nrer  ,  dtMinafit  cependant  te$tnbtns^4e 

'Sharon  ,àe  chevalier  &  d'^abbé  à  trois  n[>â^#mott^ 

aets  qi^'on  aùroit  pkitôt  ppîs  .à  leilr^é€b#atîon,^ 
fiour  cëftx^qu^^dbîgnt  le$  brè»Ms  &  lès  co- 

chons ,  que  pourfesenfàfis.      '    -  *\ 

^ij.  Mais  y  outre  toutes  les  <îaalî'têâf  -^WVîncikles 
Hans  .;  kfquelles  'ejtcelloiënt   N*.  '  &  iiîadàmè 
d'Af^giville  l  on  pOHv«oit  mettre  l!avàVîce  pbai- 

Ja  "principale  ,  &  c^ctoii  entr'cu*'  Uncdmbat 

Pij 
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perpétuel  à  qui  fe  furpafferoit  dans  lafbrdicilté 

de  l'économie. 

Créante  ,  qui  n'avoit  jamais  vu  ce  coufin 

que  dans  une  méchante  af&ire.  qu'il  eut  à  Paris, 
pour  un  beau- frère  afTalfiné  dans  ua  bois^ , 

&  dont  il  aida  fort  1  le  tirer ,  m'avoit  fait 

une  grande  fête  du  régal  qu'il  fe  flattoit  d'y 
recevoir ,  fur  les  empreflemens  avec  lefquels 

ce  caoïpagnacd  l'avoit  invité  de  l'aller  voir^ 

èc  fur  ce  qu'il  lui  avoit  dit  de  fa  maifon&des 

plaifîrs  qu'il  fe  préparoit  de  lui  donner ,  s'il 
pou  voit  une  fois  le  tenir  dans  fon  cbâeeau ,  il 

ne  crqyoit  pas  moins  trouvi^r  qu'une  maifon 
&.  des  jafdîns  enchantés  y  aic^c  )ine  table.  déli«' 

cièufe,  .&  fur-tout  leplitti^caDdelfent  via  dn 

monde* 

.  Cependant  nolts  arrivâmes;  £c  ,  étant  à  là 

potfe ,.  nous  cherchions^  de  toutes  parts  à  nous 

ieformef  oU  étoit  le  château  d'Argîville ,  fort 

jjtt'unrhomxhe  figuré  len  vrai:  valet  de  jcharrue^ 
fe,difant,  tantôt  cocher.,  tantôt  chaffeur,  8t 

tantôt  le  cuifinier  de.monfieur,  nous  dî^\  en 

beaucoup  de  difcours,  que  nous  étions  dans  fa| 

maifon  que  nous  demandions.N 

Notrp  xarroffe  y  entra  donc;  '^ii  travers  d'un 
vafte- théâtre  de  fumiers ,  fur  lequel  un  grand 

nombre  de  poules»  d'oifons  &  de  coçhohs 
îouoient  la  première  fcène  de  notre  cjomédie.; 
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&  9  en  avançant ,  nous  vîmes  de  loin  un  petit 

garçon  vêtu  de  treillis,  qui,.àrafpeâde  notre 

équipage ,  entra  &  reparut  auffi-tôt  vêtu  d'un 

)ufte-au- corps  fait  de  la  dépouille  d'un  vieux 
billard  ;  &  fe  trouvant  à  notre  defcente,  il  nous 

dit,  comme  cela  y  que  monfieur  étoit  à  la  chaiSe 
au  bout  du  clos,  &  madame  au  moulin ,  & 

qu'il  alloit  fonner  la  cloche  pour  les  avertir  de 
notre  arrivée. 

Ce  laquais ,  dont  le  fervice.   étoit  ,  fans 

doute,  partagé  entre  la  maîtreffe  &  les  dindons,  ̂ '* 
nous  quitta  :  la  cloche  en  même  tems  fonna; 

^  monûeur  le  baron,  fils  aine,  ayant  changé 
fcs  fabots  en  foiiUers ,  nous  vint  faire  le  com- 

pliment dont  il  étoit  capable  ;  &  nous  ayant 

fait  entrer  d^ns  un  taudis  honoré  du  nom  de  - 

-falle ,  &  fait  aiTeoir  fur  des  fièges  dont  on  ne 

connôiflbit  plus  Thabit  ,'nous  vit;nes  enfin  arri-   , 

ver  du  moulin  madame  d*Argiville ,  & ,  un  peu 
de  tems  après  >  le  mari,  ayant  un  grand  & 
vieux  lièvre  attaché  fur  fes  hanches. 

Les  complimens  furent  copieux  de  la  part^ 

de  nos  hôtes  ;  car  c'efl  la  chofe  dont  on  man* 
que  le  moins  en  province.  Je  ne  fais,  dit 

M.  d'Argiville ,  de  quoi  je  pourrai  vous  régaler 
à  foupé  ;  i  a  vois ,  il  y  a  huit  jours ,  les  meil- 

leurs ^perdreaux  du  monde ,  &  £x  bouteilles 

^'yÇ.yin  q^^i  ne  fe  pouvoit  payer  ;  mais  vous 

Pîi} 



nous  prenet  dans  un  nioment  fâcheux.  Nous 

ferons  cependant  ce  qui  nous  fera  poffible  ; 

buvons  un  coup ,  &  puis  nous  ferons  un  tour 

de  promenade ,  tandis  que  mon  çuifinier  fera 

fon  devoir.  Vite  ,  ma  femme ,  qu'on  tue  des 
poulets. 

Pendant  tous  ces  longs  &  inutiles  préambules , 

le  petit  perroquet  employa  demi- heure  à  mettre 
fur  la  table  une  méchante  nappe,  un  pain  bis, 

un  couteau ,  &  deux  verres  rincés'  à  la  Dèf- 
préaux  ;  &  nous  ayant  enfuite  voiture  du  cellier 

une  cruche  d'une  boiffon  moitié  vin  &  moitié 

lie ,  nous  ne  pûmes  en  corriger  l'acidité  par 
l'abondance  de  l'eau  que  nous  y  mêlâtués;  Se 
la  faim  £c  la  foif  que  nous  avions  ne  put  ia« 

mais,  non  plus  que  les  complimens  de  nôtres 

KôteiTe,  nous  forcer  à  boire  un  fécond  coup.    • 

Cette  préface  noits-  fut  d\in  mauvais  au- 
gure pour  f e  foupé ,  &  la  promenade  ayant  fervi 

d'internièd^>  la  cloche,  fur  le*;  fept  heures,  nous 
avertît  que  la  table  fe  fervoit.  Nous  revînmes 

donc  dans  la  même  fàlle  ;  Se  l'idée  que  nous 
avions  conçue  du  repas  ne  fut  point  trompée , 

puifque  nous  trouvâmes  que  d'un  côté  la  table 
étoit  couverte  d'un  plat  d'étaîn  fort  ténébreux , 
fur  lequel  étoient  juchés  deux  poulets  choiiis 

entre  les  plus  décharnés  de  la  baffe-cour ,  au 
millieii  defquels  préfidoit  la  moitié  poûéfieure. 



iBtpîeBtjp^quées  à  gros  traitjs,  dViplî^rd jap$ 

jmt^  <^i^  éioit  odorant  ;,.&  vis^-à- v^  j,  par  i^%t 

iftauvaife  .fymétrie  ,  oa  avoitfervi  4t  l'àuttç 
x^téy.daos  une^terri^/ie,  k  devant .;du  ihé«ie 

lièvre  en  civet ,  dont  U  (wmée  noU>  p'QttOilrku 
nçSt  les  Vapeurs  tftêlées  de  Tail  â{  des  nfeVets 

<jui  en  relevoieot .  raffaifonnement.  ;  -  f  r: 
.  t  Le  ctiré.»,i}Mi  avoit  été  invité  à  cette  ÉÈte  cji- 

.^aprdinaire;^  &  à  qlû  la 'crainte  Éuiaib  gardeer 
de.  grandes  mefures  avec  le  feignieur  $  avoit 

.apporté  -ideux  pains  d'offrande  un  preii  inpias 
rhis  que  celui  durgemilhomme,  &  deux  grkndâs 

-bruches  d'un  vin  moins  aigre ,  &  ipQihs  aiiiâs 
^qite  c^i  dont  ndus  avions  goûté.)'  -  ̂   .*  l-/ 

.  Clésilte  étoit  dahs  un  .  dépit  .  itiorte^^,  :^ 
m'Àvoir  condpit  dansiin«  fi  méduaite  afabe^ge, 
*)$£«n6ùs..aursons  inoins  tônu.tabl^Sy  fî^n4>tre 
.^oëtt  &le  curé^  qui  renvoya.  Jteox  ifeis  à  fa 

cave ,  tm  fe  fufTerit  tiSfiéb  à  bofre^^&  fi^.  iqjO'Ss 

/)ue.  le^rs  lêtes»  .furent  «n  peu  échaiiâËse&^^rBs 

^n'euffeot  mis  Air  U  t9p!s  des  x)U6fûk>ns 'pdà^ 
^tiques  i  dônt:*la:  csDntsftationfaÎFHit.plii^^'de 

^u^trefois  à  ksbroidller ,  mais'qu^iine'tiBra;i& 
appaifok  auffi*tôt.  .    ;  ̂  - 
J  Eftfin  ,  I.orfque  ce  fcftîn ,  qulfihit  pà*  iî#s 

|>oinee  j  ,des  rioix  &L  du  fromage  ,  noit^^iU 
P^im9.dsr  Dous  retirer  V  nous  :  donsâm^é  ift^s Piv 
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ordres  pour  quitter ,  dès  la  pointé  du  jour  ,  mi 

û  bon  ffte  ;  &  conduits  par  nos  hôtes  dans  une 

chambre  à  deux  lits ,  auili  bons  que  le  repas 

«voit  été  fuperbe  ,  ils  nous  y  laifsèrent  ;  & 

notre  poète ,  mieux  rempli  que  nous /s*y  covtr 
cha  &  s'endormit. 

Mais  pour  Cléante  &  moi ,  qui ,  fut*  le  cha- 
pitre du  matelas ,  étions  un  peu  plus  délicats 

•que  la  Bourimière,  au  lieu  de  nous  coucher, 
nous  defcendîmes  dans  le  jardin  ;  &^  après 

nous  être  fait  une  efpèce  de  divertiffement  d\m 

régal  fi  contraire  à  celui  dont  nous  nous  étions 

flattés  9  )e  fis  infenfiblement  tomber  le  difcours 

iiir  le  changement  d'humeur  qu'il  avoit  témoi- 
gné en  écoutant  Thiftoire  de  la  Bourimière, 

&  fur  cet  air  trifie  qui  l'avoit  tout-d'un-coup 
,  iifeveU  dans  la  langueur. 

.  Cléante  9  qui  n'a  voit  rien  de  caché  pour 

moi,  fit  un  foupir,  &  m'avoua  que  ce  que  la 
Bourimière  avoit  dit  de  Virginie ,  avoit  réveillé 

:dans  fon  efprit  le  fouvenir  d\me  aventure  qui 

lai  étoit  arrivée  9  il  y  avoit  quelque  tems  , 

avec  une  perfonne  qu'il  ne  connoifibit  point , 

&  dont  il  n'étoit  point  connu  ;  qu'il  avoit 

conçu  pour  cette  fille  l'amour  du  monde  le  plus 

vif  &  le  plus  tendre  ;  que  cette  paÏÏion  s'étoit 

fortifiée  dans  fon  cœur ,  parce  qu'il  avoit  cm 
eq.  être  aimé  ;  que  les  chofes  même  avoient 



ifér4«tf4e^pomt  de  fe  |>oiiflef  beracoup  plus, 
loin  y  paifque  le  rendez -vous  ay  oit  été  pris 

pour  fe  faire  connoître  Pun  &  l'autre  ;  mais 
qu'un  accident  &tal  l'ayant  forcé  de  manquer 
à  ce  rendez- vous,  jamais  il  n'avoit  vu  depuis 
cette  aimable  fille ,  ni  pu  fa  voir  qui*  elle  itoiiî 

.qu'elle ignoroit  auffi  le  nom,  la  fortune,  &la 
qualité  de  fon  amant  ;  qiie  ce  n'efl  pas  qu'^ 
s'îAiaginât  que  Vir^ie  eût  rien  de  commun: 
avec  cette-fille  ;  mais  entin ,  que  tout  ce  que 
laBourimière  en  avoit  eôâié  ̂   avoit,  je^  ne 

fais  par  quels  refl<Ms,  rmdii  toute^Ia  vigueuf. 

i  une  pslÂôn  qu'il  eâayoit  d'étouffen 
Mais ,  a^uta-t*it,  puîfque  nous  né  voulons 

point  dorniir ,  qu'il  fait  un  tems  le  plus  doux 
du  monde ,  &  qlie  h  lune  en  fon  plein  fembté 

.  noùsf  inviter  à  nous  repofer  à  fa  dirté^^met'* 
tons-nous  fur  ce  fiège  que  voici,  6c  )e  vous 
â>htèrai  cette  petite  aventure,  le  confentis 
avec  plaifir  à  ce  que  voulut  mon  ami  ;  rtovùl 

lious  afsîmes  fur  un  banc  au  pied  d'un  orme  ; 

&  Cléante  me  voyant  p^t  k  l'écovter,  me 
parla  dé  la  forte: 
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^I  v«ff%ine  cdnndâirï«.mpiiî5,Je  cq^aienr 

Cferoiç  pf^ri^Q^s  dire. que  i^«^us,^^^uV^iN!i^ 
f^i  daas.le.m^nde^  pour  un  honu^e^q^ifjk./e 

il.y  a  cependant  .p€i*rd'ljpr»fi*esîgliif;4yfi«I^^^ 
if.  plps.  ̂icaïs  «ft.a«iQWr  »,pi|;^  p$HîÇriy?>?^S»afr 

icrplû^  i|j$t|ementy'îe  ̂ *alpf  efquç  jftii|i^is  ̂ imé^ 
quoique ,  pdr  mm  k^>tu^::quî  ieaiH^  ̂ P^ 

inufiftÀ'tQate  ]a  jei^fâ*^^  lefdeârftcjn'aoïafer, 
j$jg  :de  «^  pas  pafler  ppw.  |un  jeyne  ihoiame  %» 

bomii  (^tnne^  Hb'ait  livré,  à  pbfieiirs.-^yQîîT 
ittkrt$,le$  uii<5s/:pjajifop^$>  &  le«.  au^a.q^ 

in*ont coûté  beàUiCCHjp^ de 45|iagfin^,  ».    .:.;.,xj 
c:  Maisl'ainputeôiiï^Hni^vaRr«&svwJf^ 

tom$  ibiifercqji'jartbQHH^e  kfypffoftc^ajfi^f^ 
fai»fC<flfe0Ïirprie  vérit^fe^  jwiffi<»i,  ij  ie  ywg^> 

&rçopgr4*4i«er:tpjttt 4ç  Jx^ ,  l^rC^w^il  PfniSp 
le  moins  à  s'engager  :  c'eft  l?é||t  pu  je  jaaç 
trouve  ;  &  le  feu  dont  je  brûle  pour  une  in- 

connue ,  me  punit  bien  févérement  de  toutes 

les  paflîons  que  j'ai  feintes. 
Vous  connoiffez,  fans  doute,  Céphîfe»  la 

femme  de  ce  gros  marchand  en  magaûn ,  qui 



1}^$  T  A  1  A  1  s  e;         ̂ j^ 
fe  fait  un  plaifir  de  lui  donner  un  des  ineHleufs 

équipages  de  Paris.  Vous  favei  qu'elle  pafle 
dans  fon  quartier  pour  un  modèle  achevé  de 

.  pnlderie  &  de  retenue  ^  &  qu'à  trente-deux 
ans ,  traînée  dans  ce  bon  carroiTe ,  elle  porte 

des  manches  plus  longues ,  &  des  coiffures  plus 

courtes  qu'aucune  femme  de  cinquante. 

Il  n'y  a  perfonne  qui^  fur  fon  air,  fa  phy- 

£onomie  ,  (es  difcours ,  &  les  carefles  qu'elle 
fait  à  fon  mari ,  tie  pariât  pour  le  froitic  de  cet 

époux  ;  mais  qu'il  faut  bien  connoître  !e  fond 
des  gens ,  avant  que  de  haferder  fur  les  dehors 
un  pari  de  cette  délicatefle. 

Vous  àe  croiriez  donc  pas ,  fi  je  ne  tous  le 

difois ,  que  ce  modèle  de  prude  prît  ̂  je*  ne  fais 
par  quel  endroit ,  ou  feignît  prendre  un  amour 

violent  pour  le  jeune  Florimoddmonami,  cpii 

ne  s'en'  fut  pas  plutôt  dpperçu  par  les  avances 

qu'elle  lui  fit,  qu'il  m^n  confia  le  fecret^  nori«fea« 

lement  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  rien  de  caché 

pour  moi  ̂   mars  parce  !c[u'il  avoir  beimn  d'un 
ami  pour  avoir  prétexte  de  fe  dérober  facile- 

aient  aux  yeux  d'un  vieil  oncle  qui  l'obfervoit 

plus  exaâement  qu'il  ne  vouloit ,  &  qui  me  le 
confioit  âffez  librement. 

Je  l'accompagnois  donc  fouvent  à  leurs  ren^' 
dez-vousi  &  fitôt  que  je  les  royoîs  prêts  à  fe 

joindre,  fayois  la  prudence  ide  les  laiffer-dafts 
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une  émière  liberté ;,&  tear  rendez-vous  était, 
ordinairement  aux  Tuileries  ,  Ajr  les  neuf 
heures  du  foir. 

Un  jour  que  nous  Tattendions  dans  rallée 

qu'elle  lui  avoit  indiquée ,  après  que  nous  nous 
fumes  longtems  promenés ,  nous  Tapperçumès 

venir  de  loin  ̂   accompagnée  d'une  fille ,  dont 
4a  jeunefle  &  la  beauté  ne  fervoient  pas  à  lui 

donner  ̂ u  luftre»  Elles  s'avancèrent ,  &  npqs 

étant  îoints  tous  quatre  vis-à-vis  de  l'amphi- 

théâtre ^  elle  feignit  d'avoir  quelque  chofe  d'im- 
portant à  dire  à  Florimond^  &  dit  à  celle  qui 

l'accompagnoity  de  l'attendre  un  moment  dans 
cet  endroit,  &  en  même  tems  elle  s'écarta 
avec  mon  aimi. 

Cette  manière  familière  me  fit  faire  un  )uge« 

iment  peu  avantageux  à  la  jeune  &  belle  per- 

fonne  qu'elle  laiflbit  feule  avec  moi  il  tard , 
&  dans  un  endroit  fi  commode  pour  les  aven- 

tures brufques. 

L'humeur  enjouée  qui  me  porte,  naturelle- 

ment au  plaifir  ̂   m'engagea  à  lier  9vec  elle 

tme  cohverfatîon  que  j'ouvris  d'abord  fur  le 
pied  de flif6$ faufies  idées;  mais  je  fus  bientôt 

détrompé  :  je  trouvai  une  fille  aufli  modeile  & 

fp«îtjieHç  9  qu'elle  étoit  jeune  &  brillante  ;  & 
changeant  tout-d:'un-cOnp  en  refpeô  l'enjoué-^ 

ment  exceflif  par  lequel  j'avois  débuté,,  je  lo^i 



férî^tifeftient  toutes  les  qualités  aimables  que 

îe  découvris  dans  cette  inconnue  ;  &  infenfi-* 

blement,  foit  qu'elle  trouvât  mon  efprit  & 
mes  manières  au  goût  de  fa.  vertu ,  foit  que 

ce  fût  TcfFet  d'une  fympathie  qui  agiffoit  fur 
elle  en*  xnêihe-tems  que  fi^r  moi ,  elle  me  dik 
mille  chofesrplus  obligeantes  que  je  ne  les 

méritois ,  &  porta  fa  complaifancc  jufqu'à  me 
témoigner  que  fon  amie  lui  avoit  fait  un  plai^^^ 
fir  fenfible  de  la  laiffer  avec  moi. 

Quelque  long  que  fut  le  rendez -vou»  die 
Céphifç  :&  de  Florimond,  ils  revinrent  nou* 

joindre  :beaiicoup  plutôt  que  je  ne  le  defîrois. 

La  converfation  g^érale  fut  courte ,  6r  l'on  fe 

fépaia,'  mon  ami  étant,  à  ce  qu'il >mé  dit ^ 
très-fatîsûit  ̂   &  moi  plus  firappé  au  cœur  que 

je-neJ'âvoi&  été  de  ma  vie^  -  .r  î 
-Je  paffaLle  refle  de  la  iiult  &ie  jour  fuiv^nt 

dans  des  impittiences  mortelles  du  rendez* voiis 

jqtte  Géphifei  avoit  donné  pour  lé  lendemain  au; 

même  endroit,  &  j'étois  ibit  réfolud'y  ex- 

pliquer y  datv?  les  formes  y  à^mon  mconnue  9  la 
paffimi  que  jefentois-véritablbment  pour  dle^ 

&  d'effayer  d'apprendre  q[ui  elle  étoit  ;  car, 

dans  une  firemière  entrevue  ,1a  décence  n'a  voit 
pasipeximis  à  mon  amour  naiflant  une  curioiité; 

qni  auroit  paru  trop  incivile. 

JLe  lendei^ain ,  noijs  nous  rendîmes  tous  prefi 



que  eA  mênie  tems  aumêmeUeu»  Flofitnond 
emmena  Céphife  où  il  lai  plut;  ̂   mon  in^ 

connue  s'étant  aflMie  for  le  gazon ,  je  me  jettâi 
à  fes  pîcds  un  genou  en  terre  ;  te  y  reftant  i; 

madgfé  tous  les  efforts  qu'elle  fit  pouf  m'obliger 
dii  quitter  cejte  poilurerNon,  charmante  îh-» 

connue  y  lui  dis*je  ;  non  ̂   laîflez^moî  le^plaifir 
de  lire  dans  vos  regards  fi  vous  éh  aveï  un 

peu  de  me  revoir.  A vezfc vous  fongé  un  mo- 

ment à  moi^  tandis' qn^éloîgné  de  vous  ̂   je  n'en 
ai-pas  paffé  un  fealTanspenfier  à  vous^* 

: .  11  me  femUe  ;  réponditi-jelle ,  qu'hier  îè.  Vou$ 

expliquai  aflez  le  pM^ifir.xpi'on aurait jdei'en*r, 
treteriîr  avec  vous^  "poùifvoust* faire rcom-^ 

prendre:  qu'op  ne  vous  oublie,  pas  fi  aiiiémenL 

Que  )e  .fuis  héufçi^  \  lui.répliquat^fe  y£\  }'ai 

pu  occuper  votre  foiwenxr  y  quand' même  cei 
ne  ferdit  pjjs  kvèc  l^inquiétude  •  que  le  v  ôtre 

m'adonne.  Ahi  beHe inconnue ,  pourfuivis^je^ 
pourquoi  me  fiaîtes*YOUS^voir  tant  de  mérite  j 

tant  d'efprit  »&  la»t  -  de  > vertu.  ?•  £t\pcut  -  on 
vous  conooîtrey&-Tie  pas  rèfleiitir  pour  voùsr 

tous  les  plus  tendinfesriironr.emeris'^de  Pamourl» 
Jte  la  ̂  regardais  ̂ iijendrement  eu  prononçant 

ces  paVoles  j  pbuE  lire  dans  fes  y^ur  l'effet -qu'y 
produboit  ce  mot  ;  &  fans.Jui.  donner  le  t;éms 

de  me  répondre  quelque  chofe  qui  fut  contraire 

à  me$diefir$:'Om^bell;e  inconnue^  coiitinuai-ljet 
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il.âe^ai^eékças  pis^&Kte'  éë  vous  tîB»  tfa&^ 
pcffioari^Qé! j!aà  pour;  yoas  ;  «â  la  it>lm  ̂ oèra 

qtici:.taDiÀ  &màcjatDài95n^krrt:  J?a)outsi  .ibiiiigb 

fitm^'luû  perfisader  cette  >Véii^t:;38q  fcâkiaiç 

répondit  gfirs  à:  mô^n  ârdeiirc  a^reç  to%te^^l■â- 

tioi^uque  )e'  pèirvdfs «^efih; f ̂^ j'eub darxinià» 
i^vantkgekdèitàtiiUjntr&xpflie  tQiuft.€«ii>qtt)fcr<lcp 
difois  ne  TofFenfoit  points  &  que.;i6T4oixt;oetar 

wî^Yé^lejii^âtpas;*!!  .éiDÎt  cki:»moi^sëfaâiâê;. 
OijJecgo&toifedoQÔprdast^  tmé^  jdoucertcooVef» 
iHûQà^rtntJiîfthëur^iliiiioé  (^  peiij|^eoi{irii»éirç 

jSoyJiCiÎBqrBiiiafptBiy îy^ipios  ïétoistj^zrmi  'de 

lfo<ffpk2ttV^aiiîî*iB|9ray^isr)^ 
%uelqi^dBD6fft<{iiimic4)&tiiffaru^^  fon 

^iD^iaîrcrique,  Uc  pireipîèKaAisîidibsxiiniaps 

iâcfaor<$stà3dhtQ4inNÙ6'j&  fiilliaEtjfeifépacer^^'K&iâ^ 
etep4»bidêii3â  4Q^irsJ:À;iféoisoir vq>9Me'jqaë  C{^ 

-2veiric"lp  ànsdeiûaâiili]  r  .••  ̂.1  ••  ̂   -^ *:.r:'&7  i'iJÎ  où 
nr.^ifl  ËrutI  ain^tfciflfiec  atitfant'  fle;^râdèiice!C^ 
^émà\^  ;e&  lief  èroireia^thécoaiinr^ein^  Ûaams 

^dscBêtrel,  ̂ portineo9ipt«mdiie:)tQUte?Ehs]isî^ 

Alontf cfef qs^  agit?é  dàbxsM  ciss'  dëu^'  )î&iii^  2.a 
;^crai0texle manquer  uniuccès  quç je  èie^rdiDâs 

Idej^jccmmf  tndi^Efabte:>ï  &i!ûn]^eh06  4e 



ttfxAi  tàlLt  £ams  hfqudte  Je  ne  pdftf  ois  pt\a 

fmré^  me  Êdfoient  compter  iou^  Ie8fno0ieas« 
jffécrivîs  .dix  lettres  »  &  \&  )>d!dab  k^^mtioip 

qatelles.étoîent  écrites^  ̂   foit  qu'^s  ne  ine 
pandTeiÂ  pés  répondre  à  l^encès  de  jnaipfcffiMrj^ 

icfkt  ipc*  lïmpoffibilité  de  les  eu voyer  jac.  fît 
^riàxna  fdie  ;  ̂  plus  7e  chercfapis  tout  i:e^ 

pOttViSt  diminuer  movt  inquiétude  ̂ )|ilus  .elli 

Vaugmeàtàit»  ̂   •v^ric    .  .:..'': 
J^Ea&d  le  îôur  du  rendèz^Vous  arn^  »  ̂  f  €»& 

4e 'bonheur  d'e'ntefidre^iicçtte .belle 'inooonue 
;m^oii|er  c{ue<$  je  Faim^îs^véïitablement^  èUfe 

li'aViiit  las  un  moi^dw^^iekEftnt  ipoiui  ̂ ei  j( 

fjjit^elle^  paa^oitfii^^  n'^toî^'peml: 

iim|ilutbipitign<'  d'ifn:)ionn£cf^hdniAie$^(ihe  jfi 
tye.dafiiofs:ûd)euniâniiidI9liv^i3te  aiiecœUe!)ofe 

jcpar  h,  tc8(6fe  deviiÉt  poifiblë ,:  je. ne  tisiaàrnroîi 

taucnne  séfiffaince  idan^^  far)vt>Unté.v  qaffimême 

•élle>^£%  feroit  uû  [daifiit  âieaâum  boh^eÙPr^fl^ 

*qu^elle;y  ̂ voyoit  desrobfta(cles>  io(^incii4eSi;'i)iie 
!|K>ârjàBeles;expliquerv&[iikikgioér  des.txiè|rii)S. 
de  les  vaincre  9  il  fâlloit  plus  de^tems  qlie.apus 

'ii'en^ avions^;  qùeiii  je  voulois^  le  lendeiàain 
;  matib^  me  rendre  feul  ,'à.neuf  h^ui!e$^  danâ.!^ 

inêmé  enSroit^  elle  m^pprendroit  /on  -Jiom  ̂  

fil  qualité:^  &  les.  obâacles  qui  s'oppofpient'à 
snà'paffiom;  qu'ell/e  remettoit  à  ce  moment  à 

favoir  auffi  niôn  ûQtxi^  qui  ̂  tel  qu'il  i&t  ̂   M 



tercit  toujours  moins  conftdéf able  aa<t  leà  cm* 

lites  qu  elle  a  Voit  reconnues  ̂ en  moi|  Se  qu^ll. 
Un  mot^  je  ne  manquafle  pas  à  ce  r€n<ifz«; 

Je  y  ptbrtîs  de  n*y  pas  mén^c* ,  ôtt  qa*el!éf 
fM  cl^ût  le  plus  indigne  ̂ y  8c  le  plus  perfide  ii# 
(bus  le^  homiAes;  St  pôiir  gage  dé  l^aihouf, 
réciproque  &  inviolable  que  nous  hôùs  jutkJ, 
mes  ̂   elle  me  permit  de  baifer  fa  niàin  &  reÇUt 

âne  petite  bague  d'oi"  que  je  luiiilis  au  doigt  ̂ ^ 
&  dont  le  cHitOn  étoit  cotDpofé  de  deuiS  ittainlT  . 

qui  fe  lioietit  ,  &  qui  étoient  le  fymbole  d<f  . 
Iji  foi  éternelle  que  je  lui  pfomettois» 

Tactievôîs  cette  petite  cérémonie  qui  m^ett^ 
gageôit  pour  jamais  à  cette  belle  inconnue  ̂  
lôrfquê  ttos  àtHàris  parurent  t  Céphife  voulut 

faif e  Un  tout*  de  {)rômeiiade  9  &  je  fus  dans 

une  prôdîgieufe  fUrprffe ,  lorfque  je  ientis  qu'en 

s^apprôeharit  de  moi  elle  tut  fei'rà  la  iilain  jL 
&  ih*y  glitfa  utî  billet»  Je  crus  d  abord  que  ̂ 
6e  pôUvôit  être  quelque  chofe  qui  cîôn* 

«efnôit  fincônôuè  ;  mais  tout  ce  qu'elle  dit 
avec  équivoque  datis  la  promenade ,  me  fi< 

Ibien-tôt  changea  de  fèntiriiens  ;  Aouà  fôrtîlnes| 
elle  ttiôutà  en  îîii'rpffe  avec  rinconilué;  £t 
après  avôii?  quitté  Flôrimond,  je  me  retirai 

thèt  moi  fort  iiiipâtiént  de  voir  ce  que  pdrtôti 

iCe  billet  myflérieux  ,  &:  je  n'eus  pasi  plUtâ| 
^  Q  , 
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(de  la  lumière  dans  mon  cabinet^  (jue  je  fottt 

;^ris;^  &  y  lus  ces  paroles. 

H  Quel  pas  me  fait  faire  1  amour  !  mais  quels 

^  I>as  n!e^-QO  point  capable  4e  iaîre  pouf* 

s*  Cléaute  ?  Jugez  de  l'excès^de  la  paffion  que 

^  }*ai  pour  vous  ,  pi|ifqu'elle  me  fait  trahir 

9i  YOitt  ami ,  &  qu -elle  m'expofç  à  être  trahie 
n  moi-même,  fi  vous  aye:(  de. plus  grande 

?^^g^4spwr  cet  ami  que  pour  Une  ̂ ^miiie 

If  qui  vous  aime  plus  que  tout  le  îosLonde  en« 

H  femble  ».  ^ 

Quel  fut  mon  étonnementen  lifantce  billet  ̂  

quand  une  ii  hpnteufe  démarche  de  cette  faufie 

prude  ne  m'auroit  pas  donné  pour  elle  tout 

le  mépris  qu^elle  méritoit ,  la  paflîon  que 
î^avois  .  pour  l'inconnue  ,  &  l'amitié  finçère 
qui  me  lioît  avec  Florimond  ,  fuffifoient  J>pur 

iiVh  înfpirer  de  l'averfion.  Cependant ,.  qùiî^i? 

que  je .  plaigniffe  mon  ami  (l'être  tombe  en 

^â  fi  maùvaîfes  mains ,  )*a vois  trop  de  cœut; 

pp'ur  lui  facrifier  ce  billet  ;$c  excufant  l'ayeu- 
glement^de  l'amour  ̂   je  réifohis  de  diifimuleç^ 
tqute  rhorrexu'  que  j'avbis  conçue  de  cçtte 
ââibh  9  &  de  tâcher  par  des  voies  douces^ 

^détourner  cette  infidèle  de  fâ  trahifon  qu'elle 
youloit  fdre  à  mon  ami. 

<Çe  fut  pour  moi  un  furcroît  d'inquiétude  p 
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qui,  avec  ctUe  de  tnoft  anour ,  m'ôta  le  fbm^ 
9)eiL  J^  paffaîla  nuît  àrêver  Air  la  CQQduiw 

qneje  derois  tenir  dansvme  Fencootte  fi, dé?. 

Ucate  ;  &  m'étaQt  levé  «  je  commençsii  quaicç^ 
]|^lkj^  pow  répondrje  an  fiçn  i  ;&  ̂nfîa  )ç  nia 

preflbis  d'en  achever  un  pour  ne  pas  pe^dc^ 

L'heure  de  mon  rendez- vous?  qui  sHipproçhoît, 
iQrftquç  je  vis  une  femne  ea  habit  font  nér 

gligé ,  wttet  dans  .ma  chanhFe  ̂   0c  la  rc«i 

gardaat  plus  arttemivaaent  ,  jt  coupus  que; 

c'étqit  CépWfe, 

.  Oii  aUez^vous  £  madame  %  lui  disnîo  »•  oill 

iUez-yous.  2  Je  n^oik  v<)iis  dire .  ce  cp'ell&.ma 
cépandit  y  ni  VeAtretii^P  ̂ liriut  la  .f^ifç  dbe  û^ 

Hfcmi^re  f éppnûj.  ̂ ^  £9  lettre  étçiit  d*uq  ̂ w-^ 
portement  peu  pardonnable  à  la  modlçâ^e,  di^ 

ii^s^p  «tomtcc  qii'^ll^  Tûâi  dit  pou»  m^'çxglicpjier 
U  vipl^AC^  di^  ion.  s^iVHHur  fat  beaucoup  aff,- 

delà:  j'y  répondis,  eoiameun  v^it^bJle.  ami  di) 
Elorimpsui ,  &r  çonimeL  ua  homme  désiqtle  çcpu^ 

aveît.pris  ifne  autre,  attache  iâcrisip^^ienoerp^ 

lue  mettant  rhçure;  ,de  mon  rejxdez«vouf  ixritaj^ 

'  V^vcr^op  qii'elle  mériioit  ̂   tamaot.  j'allois  pff^ 
<|ja'à  la  brusquer  y  pour  robligi&r  de^mel^flef: 
ÇQ  ve^a»  &  tantôt  attrâbuantmoa  imj^ençe; 
96  im  n^mvaÀfe  humevr  ̂   4^t  a&ireâ  dom^f^t 

t4C|ttei«»  i^feigpoi^  ie  flattes,  ff  {^ifiîoj^  po^ 

Vejwàtff  è  jeflWtV^  à-  m  ̂ IT^  .tem$:à  pçuj 
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expliquer  ;  mais  toute  mon  induilrie  ne  put 

Fempêcher  d'être  près  de  deux  heures  dans 
inz  chambre  ;  &  enfin  voyant  que  je  rallois  ab« 
fblument  laifler  chez  moi  ̂   elle  fortit ,  auffîmal 

iatis&ite  que  je  Tétois  du  contre-tems  de  fa 
vifite. 

i'  Mab  admirez  la  bizarrerie  du  fort:  ce  mên^e 

jour  Florimond  ayant  fu  que  le  mari  de  Cé-^ 
f^hife  étoit  parti  dès  le  matin  pour  la  campa- 

gne f  s^avifa  d'aller  chez  elle  pour  la  voir  , 
&  arriva  dans  le  moment  qu'elle  venoît  de 
fortir  feule  »  &  à  pied  :  une  jaloufie  foudaine 

te  prit;  &  comme  il  eft  extrêmement  vif  dans 

fes  réfolutions  ,  il  fe  mit  fur  fa  pifie  ,  l'ap- 
^^er^ut  9  la  fuivit  de  loin  ̂   &c  la  vit  entrer 

chez  ipoi. 

U  ne  douta  point  qu'il  n'y  eut  entre  nous^ 
une  fecrette  intrigue  concertée  pour  le  trahir  ; 

&  comme  il  s'étoit  mis  en  fentinelle  pour  ob* 
fèrver  quaftd  elle  fortiroit ,  la  longueur  pro* 

digieufe  de  fa  vifite  àr  une  heure  fi  extraor- 
dinaire le  confirma  dans  fon  idée  ,  &  donna 

à  fâ  bile  tout  le  tems  de  s'aigrir.  Ainfî  réfolu 

de  fe  venger  contre  moi  de  la  perfidie  qu'il 
en  crôyoit  recevoir  ;  lorfqve  Cépbife  fçnit, 
il  fe  cach?^  &  la  laifla  pafler;mais  me  voyant 

fortir  un  moment  après  à  pied ,  &  fans  la- 

quais I  il  vint  <i|roit  à  moi  ,  &  me  criant  , 
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f>  ah  traître  !  il  faut  que  tu  meures  m;  Il  mit 

répée  à  la  main ,  &  m'obligea  de  me  mettre 
eivdéfence  ;  je  chnnus  bien  (on  erreur,  maisfoa 

attaque  étoittrop  vivepour  m'amufer  aie  dér 
fabufef*  Je  fus,  du  premier  coup  blefle  à  la  cuifle^ 

mais  dans  la  chaleur  cette  plaie  n'empêcha  pas 
que ,  coziférvant  plus  de  jugement  que  lui,  je 
ne  le  défarmaffe. 

Voilà  le  fujet  de  ce  démêlé  que  j'eus  ̂   & 

dont  jamais  perfonne  n'a  pénétré  la  vérité.: 
on  me  pona  chez  moi  plus  bleiTé  que  je  ne 

le  croyois ,  &  delà  on  me  fit  pafler  par  der« 
rière  chez  un  de  mes  amis ,  tandis  qu  on  tira 

de  mon  coffre  les  voies  les  plus  courtes  pour 

faire  pafler  cet  accident  pour  un  aflaflinat 

qu'un  inconnu  avoit  médité  contre  moi.Âinfi^ 
vous  êtes  le  feul  au.  monde  qui  fâchiez  que 

c^eil  Fiorimond  qui  m'attaqua. 
Vous  jugez  bieq  que  mon  Vendez- vous  fut 

manqué  ;  j'ignorois  ,  qui  étoit  ̂   &  où  étoit 

mon  inconnue;  &  lorfqu'au  bout  d'un  mois 
ma  plaie  me  permit  de  fortir»  je  fusinutile-* 

ment  la  chercher  de  toutes  parts  ;  elle  n'a 
plus  paru  à  mes  yeux  :  &  comme  il  ne  luii 

étoit  pas  difficile  de  découvrir  par  Céphifeou 

par  Fiorimond,  qui  j['étois,  &  que  ma  ble(- 
fure  avoit  fait  aflez  de  bruit  ;  le  filence  dans 

lequel  foa  amour  s'eft  évsnotti  1  mè  fait  afle» 
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connoître ,  eu  qu'^Ifo  ttt  in'aîmoît  point ,  ou 
qa*um  infidélité  m€  l'a  enlevée. 

Mais  fi  cet  incident  »  &  la  perte  de  Tin- 

connue  ,  qu'il  m'avoit  caûfée  ,  redoubloient 
tous  les  jours  l'horreur  que  j'arois  pour  Cé- 
phife  ,  je  voyois  avec  chagrin  augmenter  (a 

paffion.  J'avois  déïïibùféFlorimond ,  fans  néan- 
jnoins  perdre  cette  perfide  dans  fon  efprit  » 

êc  notre  amitié  s'étoit  aifément  renouée  plus 
forte  que  jamais  »  maïs  elle  rompit  avec  lui 
de  la  manière  du  tnonde  là  plus  dure ,  croyant 

qtie  ce  facrîlfice  me  rendroit  plus  traitable  , 

&  que  n'ayan  plus  à  combattre  l*obftacle  des 
intérêts  de  mon  ami  ,  j*entreroîs  plus  fâcîle- 
inent  dans  fes  défirs,  mais  mon  cœurn^étoît 

plus  libre,  &la  voie  qu^elle  avoit  prifepour 
y  arriver  étoit  trop  odieufe,  &  trop  coupable 

pour  m'exçiter  au  moiridre  penchant. 
Mais  à  mefure  que  mon  averfion  croiffoît 

pour  elle ,  le  cruel  amour  que  j^avoîs  pour 
une  infidèle  que  je  ne  connoiffois  point ,  me 

dévoroit  de  plus  en  plus  ;  je  fuyois  Tune  par- 

tout ,  &  je  cherchois  par- tout  Tautre.  j'ai  paffé 
près  de  cinq  mois  dans  ce  double  tourment, 

Zt  ce  h*eft  pas  moins  pourtrt'éloigner  de  l*une  ; 

que  pour  tâcher  d'oublier  l'autre ,  que  je  fais 

ce  'voyage.  ' 
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.  Qéante  finit  àe  la  forte  le  récit  d6  fon  flfy€9r 

tufe,  qoî^  par  l'infidélité  de  Ciéphife^k  bruir 
que  emportement  de  Florimoad  9  &  le  filence 
de  rincoaaul^,  nous  fournit  une  ample  m«r 

tière  de  réfléchii*  >  &  de  raifbnner  fut  le  peu 

^efoUdité  qu'on  trouve  dansTamour  que  iM 
femmes  nous  témoignent ,  fur  raveuglemest 

de  la  jaloufie^  &  fur  rinconllance  de  la  jeu?* 

nèfle  ̂   &  aiM'ès  toutes  nos  réâexions^  mais^ 
lui.  dis-}e ,  mon  cher  Cléante  ,  eft^il  p<^l%lè: 
que  9  pour  avoir  vu  trois  fqis  une  âite  f  doiit 
vous  ne  favez  m  le  nôm^  ni  lejbien  ̂ ,ià  la 

iiai{Iai\te;  ni. qui  plus  eft  b  f^uteticm  ,- St 

qui  ne  l'avez  >ço»lîue;  que  parce  qtf elle  àcciom^ 
p^gnolt  une  perfide  ,  vous  qili .  vdus  dites  £k 
délitât  eh  anio^f  >  vous  en  à^te  prii  pour 
elle  un  affez  violant  pour  vous  xlétermiim:^ 

la  vouloir  époufer  ;  &  pour  ne  hl  point  bvb' 

tlier  après  l'imKfférénce  qu'elle  a  e«e  pour 
vous  }ufqu'à  vous  négliger  comme  roiis:  voyea. 
qu'elle  a  fuit }  Il  y  a  »  me  répottdit  Cléante  ̂  
des  méritts  fi  viSorieux  ,  &  tes  reflbrto  for 

çrets  de  l  afliour  agiffent  avec  ttf^  tfé  force 

it  ̂ e  puifafioe,  qu'il  ne  faut  pokit  que  vous 
vous  étoonséz^  ai  de  la  paflioa  Soudaine  qu^ 

)'ai  con^e  j>oàr  laiplus  aimaUe  ̂ &  là  plu^ 
fpirituelle  fflle  de  la  terre  ,  lu  dé,»»  conf^ 

tance  malgré^  fou  oubli»  le  ttoe^  flacjte  <  siâjiie 
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-quf  Iquefois  jufqu'à  chercher  dans  mQn  efprit 
des  excufes  i  fon  filence  :  &  quand  je  confia 

dère  de  quelle  manière  bizarre  le  hafard  rompit 

le  rendez^-vous  qu*elle m'avoit  donné,  je  me 

perfuade  que  d*auffi  bizarres  rencontres  peu** 

*  vent  me  Tavoir  enlevpe  ,  Se  que  ,  commt 
file  me  fait ,  fans  ̂ oute  ,  rinjufiice  de  me 

fproire  volage  fur  ce  que  malgré  moi  j*ai  man- 
•fiué  à  la  parole  que  je  lu}  avois  donnée  ;  je 

|ui  en  fais  peut-être  une  auffi  grande  de  la 
ttofare  inconftante. 

C'eil  ainfi ,  lui  dis-je  ,  que  les  amans  fe 
Aa^ttent  toujours  s  cependant  vous  cherchez 

è  l'oublier ,  $C  vous  ne  le  cherchez  que  parce 
^ue  vous  la  croyez  infidèle. 

Oui  ̂   dit  Cléante ,  mais  plus  je  fais  d*eftorts 

pour  arriver  à  cet  oubli  »  moins  j^en  viens 
i  bout  ;  6c  comme  Tamour  fe  repaît  fouvent 

4c chimères  &  de  vifions,}e  m'imagine  toujours 
^e  quelque  aventure  fingulière  me  la  rendra  : 

|e  n'ai  pu  mdme  ouir  ce  que  ce  poëte  nous  a 
«ontédeTaveniure  de  Virginie  fans  l'applique* 
è  la  mienne  ;  &  quoique  je  ne  fois  pas  afle:$ 

fou  pour  me  flatter  que  Tune  foit  Pautre ,  le 

malheur  de  cette  £l}e  ,  &  les  plaintes  qu'elle 
6it  d'avoir  trouvé  un  infidèle  ,  m'^ont  dti 
moins  appris  que  je  ne  fuis  pas  k  feul  que 
Pamoiur  rend  infortunée 
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Nous  nous  promenâmes  enfuite  en  parlant 

de  chohs  plus  indifférentes;  &  l)i  pointe  du^ 

^ur  approchant  9  nous  remontâmes  à  la  cham- 
bre de  la  Bourimière  ,  pour  Tarracher  des 

bras  du  fbmmeil.  Nous  le  trouvâmes  levé  , 

&  déjà  la  plume  à  la  main  ,  &  à  la  clarté 

d'une  lampe  qu'il  avoit  été  chercher  il  rem* 
pHfToit  un  fonnet  fur  un  canevas  de  bouts- 

rimés.  Ah  de  grâce  1  nous  dit-il  ,  en  nous 

voyant  entrer',  laiflez*moi  un  petit  moment 

en  repos,  je  n^ai  plus  qu'un  tercet  à  remplir 
de  ces  bouts- rimes  ,  qui' m'ont  été  envoyés 

,par  une  célèbre  académie  fort  amoureufe  de 

ces  fortes  de  pièces ,  &  je  ne  ferai  point  de 

bonne  humeur  que  je  n'aie  pafie  ma  colèra 

en  décochant  la  pointe  d'un  fonnet  fur  la  cohue 

prodigîêufe  d'un  nombre  innombrable  d'à  voû- 

tons qui  ont  l'audace  de  s'ériger  tous  les  jours 

en  auteurs,  &  qui  croyentqu*il  eA  libre  âu3t 
ânes  de  monter  fur  le  parnaiTe  ,  parce  que 

les  anciens  ont  placé  un  cheval  fur  la  croupe 

de  cette  montagne. 

Cette  boutade  de  notre poëte nous  réjouit; 

&  pour  ne  le  point  interrompre ,  nous  dèf^ 

candîmes  pour  aller  mettre  en  mouvement 

nos  valets^  afin  quejîotre  équipage  fur, prêt 

pour  le  départ ,  &  nous  le  laifsâmes  d^ns  une 

eittiàrç  liberté  ;  mais  nous  étions  à  peine  def 
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cendits  ̂   ̂ 'îl  bous  m^ptUa  par  la  knkrt  ; 
en  nous  criant  de  venir  au  pliis  vite  fervir 
de  reoiueiife  aii  iiOttv.eau*fié  dont  il  venoit 

d'acçoucheTb 

Comme  noits.faViocis  que  les  poêles  <bnt 

d'un  courroulc  im^lacaUe  contre  ceux  c[ui  re- 

fufent  de  prêter  attention  aux  ouvrages  qu'ils 
v«ule<it  montrer ,  &  que  rien  ne  les  met  en 

meilleure  humeur  que  les  applaudiflemens  ̂  

nous  remontâmes  avec  toute  la  diligence  po^ 
fible.  V 

Mais  au  miHeu  du  limaçon  de  bois  ,  à  qui 

par  honneur  je  vetix  bien  donner  k  nom  d  ef^ 
calier^^HMis  trouvâmtes  notre  hôtei  dont  les 

complimens  auifi  longs  que  fon  fufil  ̂   &  «auffi 
mal  aflaîfonnés  que  fon  civet  »  nous  arrêtèrent* 

La  Bourimière  cependant  crioit  »&  nous  appel** 

loit  d'une  voix  auffi  forte  que  celle  d'un  Iman\ 

qui  du  haut  d'un  minaret  appelle  les  Turcs 
à  la  Mofquée*  Nous  quittâmes  dione  notre 

faôte  qui  defcendoit  ̂   dit'^il  »  ptJur  ordonner 

le  déjeûner  ,  &  montant  au  plus  vite  auprès  ̂ 
de  notre  poëte^  il  nous  lut  avec  emphaie  ce 
formet. 

o 
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S  O  NNEt 

!27^  bonis -'timés  fur  Us  mauvais  auumtm 

Aul  pieds  du  Motit  -  PainalTe  ,  une  fale  GargouilU 

Forme  un  égofkt  puant  oh  rampe  V        Efcàrbùt 

Ceft.là  que  Phâbùs  roit  uA  poëte  en    5tfA9< 

S'abreuver  du  limoii  ̂ l  aotinrit  la         GHfiomik 

Quand  Defpféaux  jadis  y  faifoît  la  PatrottiRe 

Son  ftmet  en  baimiffoit  Hghotant  8c  le  Sût 

Chacun  prcnoit  en  main  la(  fitiKe  8t  le     Rabot 

Maïs  ̂   iâuf  e  de  «eniêur ,  «Hit  fe  gâte  &  s'  SnrouiUê 

L'auteur ,  de  toutes  parts ,  natt  comme  un  Potiron 

Tul  croît  pouvoit  difiQtet  l'élèfve  de      ChiroH 
Qui  fournit  de  coinecs  le  poivre  de  It  Mèfiaic 

'Ouand  du  Méandre,  ô  ciel ,  banniras-tu  1*  Oifon 
Quand  par  les  Médecins  tu  verrats  un    Malaie 

A  coup   sûr  &  gratis  f  recevoir  GuérifoH 

^  Nous  ne  trouvânoes  point  ce  fonnet  mal  rtm^ 

for  fes rimes  bizarres  ;  &  quoique. j'aye  tou- 
jours^ eu  pour  les  boutVrimés  >  les  fentitnens 

que  Sarazin  m'a  infpirës ,  cela  n'empêcha  pas 
que  je  ne  comblafie  de  louanges  notre* poëte 
Normand. 

Je  vdus  ferai  voir ,  dit*41  >  avant  que  nous 

nous  quitti#ns  ̂   d'autres  pièces  de  ma  façon  , 
&  TOUS  avouerez  qu'il  ne  croît  pas  de  cor* 

beaux  dans  le  oays  à^%^omcittes.  Il  s'^éteadit 
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mfttife  <ur  le  mérite  élevé  des  boiis  auteurs 

^e  nous  avons  perdus  ,  ou  par  la  mort ,  ou 
parla  retrake;  &  fur  les  petitelTes  de  la  plu* 

part  de  ceux  qui  nous  réfient ,  &  &*auroit  pas 
ceffd ,  il  d'un  côté  un  de  nos  laquais ,  auflli  im- 

patient que  nous  d*être  hors  de  cette  auberge , 
ne  fût  verni  nous  avertir  que  la  voiture  étoit 

prête ,  &  que  de  l'autre ,  notre  hôte  ne  fut 
Tenu  nous  dire  qu'un  petit  déjeuné  nous  at- 
fenrfoit  ,  &  il  étoit  vrai. 

Nous  defcendîmes  donc  ;  &  nous  entrâmes 

danslafalle ,  plus  par  curiofité  de  voir  Tapprêt 

du  repas  de  Tétrier  ̂   que  par  le  défir  de  man- 
gpr»  fl  confifloit  dans  un  morceau  de  lard  fii- 

»ant,  qu'on  avoit  fait  bouillir  toute  la  nuit; 
&  le .  curé  qui ,  charmé  de  refprit  de  la  Bou- 
rïmJère  >  ne  voulpit  pas  le  laiffer  partir  ïans 
lui  dire  adieu  ,  y  avoit  joint  une  poivrade  de 
ijuatre  pigeonneaux  tirés  de  fon  volet ,  &  une 

çriv:he  dê^  vin  ;  on  en  déjeûna  :  le  Gentil- 
hcMume  fiit  énfuite  remercié  au-delà  des  me- 

ntes de  fon  régal ,  &  madame  d'Argiville  qui 
4efcendit  en  cornexje  fele  ,  corfet  de  bufle , 

pipe  à  guipures,  &  pantoufle  de  rouffi,  eut 
(a  part  des  complîmens  ,  &  trois  baifers  par 
deffus.  Le  curé  eut  auffi  fes  remerftimens  avec 

plus  de  juftice ,  &  il  s'en  falut  peu  que.  notre 
ppëte  Ae  le  iTuffoquât  à  force  de  rembra&rv» 

— 1 
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nonrfetilebteiit  pour  le  payer  de  fou  via  l  niais 

des  louanges  outfies  qu'il  avoit  donoées  à 
ion  fonnet  9  dont  il  Voulut  retenir  copie  pour 
le  montrer  à  tous  les  curés  du  voidnage* 

Nous  voilà  donc  embarqués  pour  le  der^ 
nier  jour  de  notre  route  à  Falaife  ,  puisque 

nou$  faifions  notre  conte  d'y  arriver  le  foirx 
comme  nous  n'avions  point  repofé  la  nuit  i 
nous  donnâmes ,  Cléaote  &  moi  ̂   la  plus  grandç 
partie  du  matin  au  (bmeil>  tandis  que  le  poète 
s>ntr(!^enoit  tour-à-tour  ,  tantôt  avec  Pidée 
de  Vir^nie ,  &  tantôt  avec  le  cheval  Pégafe* 

If0us  avions  déjà  fait  quatre  lieues  fans  que 
notre  repos  eût  été  rompu  ̂   lorfque  la  Bouri-? 

mièf e  fé  mit  à  crier  d'une  voîîc  terrible ,  ar* 
rete  9  arrête,  cocher  «arrête.  Ce  bruit  nous 

3yant  éveillés ,  j'^pperçus  que  nous  étions  da» 
)iae. route  qui  coupoit  un  petit  bois;  &  la 

première  imagination  que  j^eus  ,  ce  fut  que 
nous: étions  peut-être  toipbés  dans  unetifoupe 
de  voleurs^  Mais  ne  voyant. qiu  qiie  ce  (oit 

4c  part  ni  d'autre  du  carroffe  ;  je  mi$  la  tête 
à  fe, portière^  «  &  vis  une  chaife  de  pûftc  qui 
çourpit  à  toute  bride  devant  nous,  avec  un 

cavalier  qui  l'efcortoit- 
La  Bpiiirimière  continuoit  de  vouloir  qu'on 

arrêtât  ;  nous  lui  en  demandâmes  le  fujet  ; 

ou  je  (ttîs^  ditrii  le  plus  trouvé  du.  monde  ̂  
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on  ye  virât  de  voir  paffer  Vif  ̂ oie  dsini»  cette 

chaîfe.  Bon  !  lui  dis  je  ,  elle  eft  à  Caen ,  & 

nous  7  allons»  C'eA,  dit-fl  »  ce  qui  m^étonne. 
Mais  )  repris^  je  »  qiwuid  vous  feriez  à  pted  ̂  

pouvez- vous  Fatteindre  ;  eHe  n'eft  phis  mêine 
4é)a  à  portée  de  votre  voix  ;  &  Tunique  p»rti 

que  vous  avez  à  pveadve ,  cVft  que  nouîl 

tiàus  informons  par-tout  de  ù  route  ,  pottr  la 
joîiKlre  oit  die  arrêtera.  EHe  cKnera  peu^êéré 

oà  nous  débriderons  Miti&  y  bie»  loin  ilV« 

fêter,  il  iiiit  au  coniràtre  predbr  irios  iibe«- 

.vâux.    ■     '     •  *  ;    '    - 

'  Cependant,  la  ckatfe  s'éloignoit  d%int  vtifefle 
Mfooncevidïle  ,  &  fiom  Vavions  dé}a  perdue 

dè^vue*  dans  les  arbres  df un  petit  bo^  :-nbuS 
proflEâmes  drmc  notre  marche  ,  nfe  avant  mkK 

0OUS  avions  fait  epew0  près  de  trois  tièi^> 

et  nous  arrivâmes  à  untiou^g  qui  f/m^étok 

pbfs  qu'ifc  cinq  de  Rihifev  :^    "î; 
.Mous nous  y  arrêvifMeir  jpour  diâer  r&  a{Mi 

|nhie$  que  la  dan»e  à  t^  chaife  y  ay^t  prisr  des 

ekéViaux<frais ,  avok  i>affél  ouifre,  &  qu'lslN  ai* 

foit  état  d'être  à  deux  heures  à  .  FaWei,  'qu« 

k  cavalier  qui  l'aceOAii^agaoit  avoiî  -dtf  en 

buvant  un  coup  avec  l'h^é ,  quidwr  élite  stvéik 
été  dnkvée  à  CâM- ,  mais  qud  fem?  ii^re 

Faii^  tirée  des  nsailisdefësnivi<é»#s;,  qutiA 

i^âki  y^^avois  é«é  tiié,  &^  qu^tï  b  imîveQroil 
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Sans  cet  éqlmpagc^oiirieirenére  ctt  élte  iwW 
droit.  ^  ' 

Ce  ̂  rapport  fit*  qtr*on  ne  douta  plu^  ̂ e  ce 
ne -fut  Virginie;  &  la  Bourhnîère  fur  cet  in-» 
cident,  faifant  battre  à  fbn  imagination  toutes 

les  campagnes  dès  arentures  romanefques  , 
cherchait  à  deviner  dé  quelle  tnstmîre  cet 

enlèvement  âvort  pu  être  feit ,  car  itnedèur 

fbît  point  que  ce  ne  fût  l'buvrag^  de  fou neveu. 

Nôu$  montâmes  dans  une  chambré  où  Toit 

nous  apporta  pour  dîner  îout  ce  qui  fé  put 
trouver  de  pîùs  propre  à  nous  eofi^ter  de  la 
maiïvaife  chère  bue  tidus  avions  faîte  chez 

le  Goufîfi  de  Çf&nte-;  teafs  à  pemê  étiotnft 

npus'Kbrs  dfè  table  ;  qtfè  dans  iinè  chambra 

qui  n*ëtbîr%arée'dé;'K'nd!itf  que  ̂ aî-  liae 
cloifon  d'ais  entre^du^érts,&, couverts  d'une 
méchante  bergame  ,  riotts  entendîmes  *  entrer 
du  monde ,  dont  un  qui  prît  im  ton  de  maître, 
&  plein  àé  courroux ,  cBt  auir  :autres':  îl  feui 
cjue  vous  foyez  de  lâches  coquins  ,  de  vous 
être  l^îffé  battre  trois  par  deux  hommes,  & 
enlever  ce  qui  Vous  étàtf  cànHé.  Contéz-moi 
donc;  vous  la  Verdufe ,  de  quelle  manière 

îa  choîe  stÔ  paffêe ,'  taf  ce^roquin  de  kKefre 
11^  fait  çe^qu^il  dît.       * 

Ce  préambule  a  voit  troj)  de  rapporta  Pàfe^ 
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tare  de  Vitpmt ,  pcMir  n^pas  exdter  notr« 
ciiriofité  9  &  la  Bourîmière  nous  ayant  afluri 

que  c*étoit  le  fuperbe  la  Camardière  qui  avoit 
parlé  i  nous  prêtâmes  ̂   avec  un  profond  filence  p 

Toreille  à  ce  qu'ils  diroient* 
Mon  camarade  a  dû  vous  avoir  dît  ̂  répondit 

un  de  ceux  que  iidus  jugeâmes  valet  de  Tautre  , 

que  Tarcher  la  Foffe  ,  qui  aëtë  tué,  ayant 
en  main  Tarrêt  dont  vou&l  aviez feit  porteur, 

&  s*étant  revêtu  d*une  robe  en  véritable 
huiilier  du  parlement ,  nous  prit  pour  recors  t 
la  Pierre  &  moi,  quefuivant  vos  ordres  noua 
nous  rendîmes  tous  trois  dès  avant  hier  au  foit 

î  Caen ,  à  la  grille  du  couvent  oh  Virginie 

s'étoit  cachée ,  &  qu'à  la  requête  de  votre 
oncle  nous  y  donnâmes  à  la  fupérieure  copie 

,  de  cet  arrêt ,  avec  commandement  de  nous  la 
délivrer.  Elle  nous  rediiit  au  lendemain  matin  ̂  

te  hier  dès  cinq  heures, y  étant  retournés,  le 

firatagême  réùflit  ;  on  crut  que  c^toit  ta  Bbu* 
rimière  qui  la  retiroit ,  &  on  nous  la  mit  entre 

}es;jnains. 
:  Virginie  monts)  avec  plaiiir  dans  le  carroiTe 

jjue  nous  lui  avions  préparé  ,  &  nous  la  con* 
duisîmes  hors  des  portes ,  où  une  chaife  pour 

elle,.&  trois  chevaux  pour  nous,  nous  at« 

tendoient  :  noiis  fuivîmes^  la  route  que  vous 

nqnsayiea  donnée  »  &  jufqu*aùdiné  elle  Je- 0icuri 
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meura  dans  Terreur  ;  mais  enfin  à  force  de  nous 

interroger  de  cbofes  fur  lefquelles  nous  n'es- 
tions pas  préparés  ̂   elle  commença  à  fe  dé- 

fier de  nous  ;  &  confirmée  que  c'étoit  un  ftra* 

tagême  de  votre  part ,  lé  refus  qu'elle  fit  de 
continuer  fa  route  nous  ayant  obligés  d'em- 

ployer la  violence  ,  la  Foffe  qui  étoitle  mieux 

monté  9  la  prit  devant  lui  fur  fon  cheval  , 

tandis  que  la  cbaife  nousfuivoit  toujours  ;& 

malgré  fes  cris  nous   n'étions  plus  qu'à  une 
lieue  du  château  oii  vous  nous  attendiez  ̂   lorf- 

que  fur  la  fin  du  jour    deux  hommes  bien 
montés  pafsèrent  auprès  de  nous. 

Le  nom  dont  elle  appella  le  mieux  fait  de 

ces  deux  cavaliers  9  &  les  cris  qu'elle  fit ,  l'en- 
gagèrent de  mettre  Tépee  à  la  main  ;  & 

fputenu  de  l'autre  ,  il  vint  à  nous  ,  prit  un 
ton  fier  ̂   &  nous  menaça  de  la  mort  û  l'on 
ne  mettoit  bas  cette  fille. 

^A  cette  menace  ,  nous  mîmes  la  Pierre  & 

moi  le  piflolet  à  la  main  pour  faire  ferme  , 

tandis  que  la  Foffe  emportant  Virginie  s'échap^  ̂ 
poit  à  toute  bride  :  mais  ces  deux  cavaliers 

ayant  effuyé  nos  deux  coups  ,  fondirent  fur 

nous  avec  tant  d'impétùofité ,  que  n'ayant  pas 
le  loifir  de  porter  la  main  au  piftolet  qui  nous 

reftoit  9  nous  fûmes  fi:>rcés  de  lâcher  le  pied; 

^  d'enfiler  une  autre  route   que  la  FofTe  ̂  R 
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pour  attirer  ces  cavaliers  ,  mais  notre  rufe  0e 

réuflit  pas  ;  il  nous  laifsèrent ,  &  s'attacbant 
â  celai  qui  emportoit  la  proie  ,  ils  ne  furent 

pas  long-tems  fans  l'atteindre;  le  mieux  monté 
le  joignit;  &  d'une  hauteur  d'où  je  ne  pou- 
▼ois  pas  lui  donner  fecours ,  je  vis  la  Fofle 

percé  d'un  coup  d'épée  qui  lui  paflà  d'un  flanc 
à  l'autre ,  8c  tomber  mort  d'un  côté  de  fon 
cfaeval  9  tandis  que  Virginie  tomba  évanouie 
de  l'autre. 

Vous  jugez  bien  que  nous  n'étions  pas  en 
état  de  leur  arracher  cette  proie.  Ainfi  tout 

ce  que  nous  pûmes  faire  ,  c'eft  que  je  voUs 
dépêchai  mon  camarade  pour  aller  vous  rendre 
compte  de  notre  infortune  ,  tandis  que  je  pris 

foin  d'obferver  les  démarches  de, nos  ravif- 

feurs  ;  &  c'eft  par  ma  vigilance  que  vous 
avez  fu  ce  matin  qu'elle  étoit  partie  dans 

cette  même  chaife  qui  nonsfuivoit,  &  qu'elle 
»  pris  la  route  de  Falaife. 

11  ÊiUoit  périr  reprit  l'autre  ,  plutôt  que 
d'abandonner  votre  proie  ;  mais  fi  elle  m'efl 
échappée  y  elle  n'eft  pas  loin  ;  )e  fuis  fur  fa 
route  ̂   &  je  la  joindrai  à  Falaife.  Qu'on  bride 
mes  chevaux  auffi-tôt  qu'ils  auront  mangé. 

Sin-  ce  récit  que  nous  ouïmes  mot  à  mot , 
nous  ne  pouvions  douter  que  celui  qui  par- 

tit ne  fut  la  jCamardière  ̂   &  que  Virginif 
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ki^eùt  ètè  enlevée  de  fon  couvent  de  Caen ,  paf 

le  tour  diî  foupleffe  qu'on  venoit  de  conter. 

Mais  quoiqu^inftruits  d^une  aâion  fi  noire  , 
&  portés  à  fervir  la  Bourimière  &  Virginie, 

il  n'étoit  pas  aifé  de  prendre  une  réfolutioa 

qui  fat  tout  enfemble  ,  '  &  fage  &  fûre* 
Si  nous  enflions  voulu  prendre  la  voie  de 

la  violence,  il  ne  nous  auroit  pas  été  difficile 

de  les  accabler ,  puifqu^ils  n*étoient  que  trois  ; 
tuais  la  Camardière  ,  tout  coupable  &  tout 

fcélérat  qu'il  fût ,  étoit  un  juge  ;  &  nous  n'é- 
tions pas  en  droit  de  Taller  attaquer  de  fang- 

froid  ,  &  de  nous  attribuer  Tautorité  de  le 

punir^ 
Nous  aurions  bien  Voulu  pouvoir  le  de- 

vancer à  Falaife  ,  pour  prévenir  ce  qu'il  pou- 
voit  y  entreprendre  en  y  arrivant  devant 

nous  ,  mais  il  étoit  à  cheval  ,  &  nous  dans 

un  carroffe,  ce  qui  rendoit  notre  défir  d'une 
difficile  exécution. 

La  Bourimière  outre  cela  ,   foît  qu'il  fût 
naturellement  poltron    comme    un    poëte  de 

cinquante  ans,  foit  qu'il  eût  dei  ràifons  par- 

ticulières ,  nous  dit  qu'il  étoit  à- propos  que 
'  fon  neveu  ne  le  vît  point. 

Enfin ,  après  avoir  bien  raifonné  ,  Cléante 

qui  entroit  plus  que  moi  dans  tout  ce  qui  re- 

gardoit  Virginie,  fit  appelkr  fon  cocher,  èc 

Rij 
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lui  commanda  de  faire  en  forte  que  les  che- 

vaux des  trois  cavaliers  qui  venoient  d*arriver, 
fuffent  hors  d*état  de  marcher. 

La  chofe  efi  facile  ,  dit  le  cocher  ,  &  il 

y  en  a  déjà  un  qui  ne  fe  peut  foutenir  :  il 

defcendit  auffi-tôt ,  &  tandis  que  les  nouveaux 

v.enusmang'eoient ,  &  qu'un  de  nos  laquais  étoit 
en  vedète  ,  il  fit  avec  Tauire  fon  opération  ;  un 
clou  mit  celui  de  la  Camardière  fur  la  litière , 

&  une  piqûre  à  un  nerf  fit  le  même  effet  fur 
l'autre. 

Cependant  notre  carroffe  fut  prêt;  la  Bou- 

rimière  enveloppé  ,  entra  dedans  fans  qu'on 
le  vît ,  &  nous  partîmes  pour  continuer  notre 

route  ,  dans  le  tems  que  les  valets  de  la  Ca« 

inardière  entroient  dans  l'écurie  pour  y  brider 
les  chevauxl 

Cléante  avoit  laiffé  un  laquais  Gafcon  fort 

adroit ,  pour  lui  rendre  compte  du  fuccès  de  fa 

maïice,  &  avoit  pris  la  précaution  de  louer  pour 

lui  Tunique  cheval  ce  felle  qui  étoit  dans  ce 

bourg  ,  non-feulement  pour  en  ôter  à  la  Ca- 
mardière la  commodité  ,  mais  afin  que  ce 

laquais  pût  le  fuivre  ,  &  obferver  fa  mjarche 

pour  nous  en  inftruire. 

C'eft  de  lui  que  nous  apprîmes  les  empor* 

temens  fougueux  qu'il  eut  à  la  vue  de  l'état 
où  étoient  fes  chevaux.  Ceux  qui .  avoîent 
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amené  Virginie  étoient  retournés  ,  &  ceinc 

qu'elle  avoit  pris  a vdient  épuifé  le  village  :  ainfi 

après  avoir  confumé  plus  d'une  heure  à  cher* 
cher  les  moyen  les  plus  prompts  pour  fe  ren- 

dre à  Falaife ,  il  n'en  trouva  point  d'autre  que 
de  laîfler  un  de  fes  valets  pour  amener  le  len* 

demaia  au  petit  pas  fes  chevaux  eAropiés ,  &: 
de  faire  cependant  atteler  une  charrette  oîi  fa 

preftance  magiftrale  s'emballa  pour  être  menée 
par  une  lieue  de  traverfe  ,  dans  un  endroit 

oïl  il  pût  prendre  des  chevaux  de  pofte. 
Mais  comme  celui  qui  devoit  conduire  la 

voiture  favoit  mal  cette  route  de  traverfe  , 

le  laquais  Gafcon  de  Cléante  montant  à  cheval 

dit  la  favoir  parfaitement  ,  &  pour  peu  de 

chofe  s'offroit  à  fervir  de  guide.  Sa  bonne  vo- 

lonté fut  acceptée  &  payée  d'avance  ,  &  il 
les  mena  fi  bien ,  que  les  ayant  promenés  à 

contre-pied  jufqu'à*  la  nuit  ,  &  enfourné  la 

charrette  dans  un  bois  ,  il  s'échappa  ,  àc  vint 
le  lendemain  nous  en  rendre  compte  à  Falaife  ̂  
où  nous  étions  heureufement  arrivés. 

Je  dis  heureufement  ,  &  en  effet ,  on  ne 

pouvoit  faire  une  route  avec  plus  de  fuccès  ; 
le  tems  fut  admirable  ,  &c  notre  entretien 

roula  pendant  deux  heures  fur  les  moyens  de 

prévenir  les  violences  de  la  Camardière ,  & 

de  le  fabe,  châtier  de  fon  entreprife  i  Géante R  iii 
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promit  à  la  Bourimière  Tappui  de  (on  oncle  l 

qui  avoît  un  très-grand  crédit  au  parlement 

.de  Rouen ,  &  lui  dit  que  dès  qu'il  feroit  à 
Falaife  il  falloît  chercher  Virginie  ,  la  mettre 

en  lieu  fur  ,  lui  faire  faire  une  plainte  fur 
ion  enlèvement ,  &  fe  conduire  eofoitQ  félon 
l'occafion. 

Notre  poète  ,  durant  cette  converfation  , 

avoit  de  tems  en  tems  des  faillies  d'amour  Se 
de  poéfîe  ,  qui  nous  faifoient  pâmer  de  rire; 

il  nous  dit  quantité  de  vers  amoureux  qu'il 
avoit  faits  pour  Virginie  ;  &  ce  fonnet  en- 

tr'autres^  fur  ce  qu'il  ne  la  pouvoit  oublier 
malgré  fes  rigueurs,  me  plut  fi  fort ,  que  je 

'le  retins. 

SONNET, 

Sur  la  rigueur  £un&  inhumaine   qiion  ne  ptut 
oublier. 

Que  ton  traître  poifon  me  caufe  de  fupplîces , 

Serpent  toujours  caché  fous  d'agréables  fleurs  \     . 

Que  tu  me  fais  payer  par  d'amères  douleurs , 
Tout  ce  qu'un  faux  efpoir  me  peîgnoît  de  délices  ! 

Je  ne  t*ai  point  offert ,  Amour ,  de  f^crifices'. 

Que  je  n'aye  arrofé  tes  autels  de  mes  pleurs , 
£t  tes  funeftes  feux»  par  des  fentiers  trompeurs» 

Ne  m'ont  enfin  conduit  qu'à  d  affreux  précipices. 

JbOQs  i'4mpire  d*Iris,  &  chargé  de  fes  fers  , 
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Que  de  maux  efluyés ,  que  de  tourmens  fouSerts , 

Sans  pouvoir  amolir  le  coeur  de  l'inhumaine  ! 
Je  me  vois  au  tombeau  tout  vif  enféVeli. , 

Ciel ,  fais, qu'en  cet  enfer,  pour  adoucir  ma  peine > 
Je  rencontre  du  moins  le  âeuve  de  l'Oubli. 

Quoique  les  vers  de  notre  poëte  amoureux, 

&  un  peu  fou ,  nous  donnaflfent  du  plaiiir  > 

ce  ne  fut  pas  néanmoins  le  plus  grand  que 
nous  eûmes.  Car  ,  comme  nous  étions  prèt^ 

d'entrer  à  fa  guibraye^  &  que  no$  chevaux 
un  peu  recrus  tiroient  du  flanc  ̂   nous  vime^ 

de  loin  venir  derrière  nous  au  grand  trot  trois 

cavaliers  ,  que  nous  primes  d'abord  pour  la 

Camardière  &c  fes  deux  valets  ;  mais  lorfqu'iU 
purent  être  Êicilement  difcernés ,  Géante  qui 

les  reg^rdoit  attentivement  ,  fit  tout-à-coup 
un  grand  cri  ,  &  dit,  non  ̂   je  ne  me  trompe 

pas  ,  &  voilà  notre  ami  Florimond;  c'efllut- 

inême  ;  c'eft  lui  ;  où  va-t-il  ;  &  fa  mère  fe- 
roît-elle  morte  à  Caen  ? 

Il  avoit  à  peine  achevé  ,  &  crié  à  (on  co* 

cher  d'arêter ,  que  ces  trois  Cavaliers  joigni*» 
rent  le  carroffe ,  &  que  Florimond  ayant  re- 

connu fon  ami  ̂   descendit  de  cheval  pour  Tem-- 

brafler.  Cléante  penfa. rompre  d'impatience  la 

portière  ;  &  s'étant  défemballé  pour  donner 
plus  de  liberté  à  fes  embraflemens  ^  ils  (^ 

firent  l'un  à  l'autre  vingt  queftions  à  la  fois R  iv 
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fans  répondre  à  pas  une  :  Florimond  demanda 

s'il  y  avoir  place  pour  lui  dans  le  carroffe  , 

afin  qu'il  pût  s'entretenir  avec  nous  pendant  • 

le  refile  du  chemin  jufqu'à  Falaife  ;  mais  comme 
il  falloit  une  place  pour  lui  ̂   &  du  moins 

la  valeur  d'une  autre  pour  fes  bottes ,  la  Bou- 
rimière  s'offrit  de  monter  fon  cheval ,  &  de 
fournir  par  ce  moyen ,  de  quoi  loger  le  ca- 

valier botté. 

Cet  échange  fait,  les  embraflades ,  dont  j'eus 
ma  part ,  fe  renouvellèrent  dans  le  carrofle  j 

tandis  que  les  chevaux  obéiflant  avec  peine 

aux  coups  de  fouet ,  continuèrent  leur  marche  : 

&  enfin  l'embarras  des  complîmens  étant  un 
peu  débrouillé  ,  les  convulfions  civiles  ap- 

paifées  ,  &  les  efprits  fitués  de  manière  qu'on 
pouvoir  faire  des  queftions  par  ordre  ,  &  en 

cfpérer  réponfe  ,  Géante  demanda  à  Flori- 

mond ce  qui  l'amenoit  en  Normandie  ,  &  s'il 

avoit  pu  quitter  les  couliffes  de  l'opéra. 
*    Vous  voyez,  dit  Florimond ,  ce  gros  homme 

de  bonne  mine  que  Je  n'ai    pas  voulu  vous 
préfenter  ,  ni  vous  à  lui  ;  vous  ne  devine- 

riez jamais  que  c*eft  un  amant  de  cinquante  ̂  
ans  que  je  mène  à  ma  mère  qui  en  a  qua- 

rante-fix  ;  &  qui  l'attend  à  Falaife ,  pour  le 
conduire  à  Caen  oîi  il  la  doit  époofer. 

L'époufer  !  dit  Ciéaatç  ,  je  n'aurois  jamais 
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imaginé  qu'un  honime  de  vingt- fix  ans,  auffi 
fpirituel»  &auâi  fage  que  Florimond^  pût  sV 
vifer  de  mener  un  mari  à  fa  mère. 

La  thofe  eft  à  la  vérité  nouvelle ,  dit  Flo- 
rimond  ,  mais  il  faut  vous  en  dire  le  fujet. 

Ma  mère  eft,  comme  vous  le  favez  ,  une  des 

plus  riches  femmes  de  Caen  :  mon  père  tré- 

forier  de  France ,  la  laifla  veuve  à  vijîgt-trois 

ans ,  n'ayant  que  moi  pour  fils  unique ,  qui 

n'en  avois  pas  quatre.  Cet  officier  que  je^  vous 
nommerai  monfîeur  d'Olinville  ,  étoit  alors 
capitaine  de  cavalerie  ,  homme  de  naiflance 

&  de  mérite  ,  &  dont  les  terres  ne  font  qu'à 
douze  lieues  de  Caen. 

Il  aima  ma  mère  à  la  fureur  ;  elle  l'aimoit 
avec  paffion;  &  dès  lors  il  auroit  Tépouiée ,  fans 

une  affaire  cruelle  dans  laquelle  un  de  fes  amis 

l'embarrafla ,  &  pour  laquelle  il  fut  forcé  de 
fortir  du  royaume, fans  apparence  de  pouvoir 

jamais  y  rentrer  :  cependant  ,  après  avoir 

fervi  long-tems  chez  les  étrangers  ,  où  fa 

valeur  l'a  pouffé  jufqu'à  être  officier  général  : 

enfin, fes  amîs,  fon  mérite,  &  vingt  ans  d'ab- 
fence  lui  ont  rouvert  la  porte  du  royaume; 

&  étant  de  retour  ,  comblé  de  gloire  ,  & 
avec  des  biens  confîdérables  ,  fes  anciens  feux 

pour  ma  mère  fe  font  réveillés  ;  il  Ta  vue  , 

&  foit  qu'il  y  eût  dès  lors  entr'eux  quelqu*en- 
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gagement  qui  les  ait  empêchés  ie  periferS 

d'autres  liens ,  foit  que  madame  de  Florimond 
n'ait  pas  trouvé  d  occafion  à  fou  gré  ;  elle  eft 
toujours  reftée  veuve  durant  rabfence  démon- 

fieur  d'Olinville. 
Il  lui  a  donc  propofé  à  fon  retour  un  ma- 

riage fort  avantageux ,  elle  m'en  a  écrit  commet 

Y  ayant  confenti  ,  &  m'a  ordonné  de  me 

rendre  inceffamment  auprès  d'elle ,  &  de  pren- 
dre en  paflant  ce  gentilhomme  dans  Tune  de 

fes  terres ,  pour  venir  enfemble  à  petit  bruit 

terminer  toutes  chofes ,  ajoutant  qu'il  y  avoit 
une'  claufe  très-importante  à  o-égler  par  le 
contrat,  pour  prévenir  de  grandes  difficultés^ 

&  pour  laquelle  il  étoit  néceflaire  que  je  ibis 

préfent. 
Je  ne  puis  imaginer  ce  que  ce  peut  être  : 

car  à  regard  du  bien  de  mon  père ,  j'en  fuis 
en  poffeffion  ,  &  ne  lui  demande  rien  ;  &  pour 

le  fien  ,  elle  en  eft  maîti'elïe  futvant  que  la 

coutume  lui  permet  d'en  difpofer.  Je  vois, 
même  que  monfieur  d'Olinville  défire  lui  faire 
de  fort  grands  avantages^; 

.  Cléante  dit  à  Florimond  qu'il  prenoit  à  cette 
aventure  toute  la  part  que  fon  ami  voudroit  ̂  

&  que  fes  complimens  fur  cela  étoient  comme 

ceux  qu'on  doit  faire  à  un  homme  fur  la  mort 
d'une  femme  ;  c'efl-à-direjOu  de  condoléance^ 
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<}\i  de  conjouiffance ,  iuîvant  que  l'accident 
/plaît  ou  déplaît. au  mari. 

Après  que  cet  article  fut  épuifé  ,  Florimbnd 

s'adreiTant  à  Cléante  :  Il  faut  ̂   lui  dit -il ,  qtt^ 
je  vous  apprenne  une  autre  aventure  affez  bi- 

zarre ,  qui  m'eft  arrivée  hier  au  foir  comme 

î'allois  à  Olinville,  &  dans  laquelle  vous  avez 
beaucoup  plus  de  part  que  vous  ne  penfez. 

Moi!  dit  Cléante.  Vous-même,  reprit  Flo- 

rimond.  Ecoutez  :  Je  n'étois  plus  qu'à"  demi- 
lieue  d'OIinvlUe,  &  le  foleil  fe  cpuchoit, 
lorfque  je  rencontrai  trois  fcélérats  qui  enle- 

voient  une  fille  dont  les  cris  m'arrêtèreilt , 

parce  qu'elle  me  nomma  ;  je  ne  pus  cependant 
la  reconnoître  dans  la  première  émotion  que  me 

donna  ce  fpeâacie  ;  mais  quand  elle  m'auroit 

été  inconnue,  l'état  oh  je  la  voyois,  fon  fexe 

&  (es  cris  auroient  fufE  pour  m'exciter  à  la 
fecourir. 

Je  Tentrepris  donc,  appuyé  de  mon  feul 

valet-de«chambre  ,  qui  eft  un  des  plus  déter- 
minés garçonsque  je  connoifle.  Nous  éfluyàmes 

deux  coups  de  piftolet,  dont  l'un  me  frifa  lé* 

gérement  l'épaule  ;  mais  deux  de  ces  infâmes 
ayant  lâché  le  pied ,  je  joignis  Pautre  qui  em-» 

portoitia'  proie  ,  &  qui  aima  mieux  fe  hiffet 
tuer  que  de  la  quitter. 

.    Nous  favons,  lui  dis-je,  .^ette  avemurcj 
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mais  ootis  ignorions  que  ce  fut  à  vous  que 
cette  fille  eût  cette  obligation. 

Nous  favons  même  davantage ,  dit  Cléante, 

puifque  nous  connoiflbns  celle  à  qui  vous 

avez  rendu  ce  fervice  important. 

Je  fuis  donc  bien  aife,  reprit  Florimond  » 

que  vous  ayez  reconnu  la  jeune  &  belle  com* 

pagne  de  la  perfide  Géphife. 

Quelle  furprife  pour  Cléante  !  Quoi!  s'é*- 
cria- 1* il,  Virginie  que  vous  avëa^  tirée  dei 
mains  de  ces  infâmes  raviffeurs  !  cette  Virginie 

dont  nous  avons  tant  ouï  parler  depuis  deux 

jours  !  c'efl  cette  même  perfonne  qui  accom- 
pagna trois  fois  Céphife  aux  Tuileries  ! 

Elle-même,  dit  Florimônd^  &  je  ne  m'en 

remis  Hdée  qu'après  le  fervice  que  je  lui  ai 

rendu  :  je  l'entretins  ,  &  le  tems  que  j'em- 

ployai auprès  d'elle  ne  fe  pafla  de  fa  part  qu^à 

s'informer  qui  Vous  étiez  ,  &  à  répéter  à 

cbaque  moment  9  qu'elle  étoitla  fille  du  monde 

la  plus  infortunée  ;  &  ,  fur  tout  ce  qu'elle  m'a 
dit  9  je  puis  répondre  que  vous  ne  lui  êtes 

pas  indifférent,  quoiqu'elle  m'ait  parlé  avec 
une  difcrétion  admirable.  J'aurois  bien  voulu 
la  conduire  moi-même  à  Falaife  ;  mais  il 

m'étoit.impoflible  dans  la  fituatton  oii  je  me 

trouvois  ;  je  n'ofai  même  la  mener  chez  le 

beau-père  que  je  n'avois  jamais  vu  |  &  je  pris 
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le  parti  de  charger  mon  valet- de -chambtre. 
de  la  rendre  où  elle  voudroit  aller  ̂   &  de  ne 

la  point  abandonner  qu'elle  ne  le  renvoyât, 
Se  de  ne  la  laiiTer  manquer  de  qu6i  que  ce 
foit. 

Il  auroit  été  difficile  d^  concevoir  tous  les. 

mouvemens  dont  le  cœur  de  Cléante  étoit 

agité.  Son  amour  pour  un  objet  qui  ne  lui 

étoît  plus  inconnu ,  redoubla  ;  Tefpérance  re- 
naiiToit  dans  fon  cœur  ;  mais  ilfe  fentoit  dou- 

blement jaloux  de  la  fiourimière  ,  qu'il  ne 
pouvait  pourtant  haïr ,  &  de  la  Camardière , 

contre  lequel  il  étoit  animé  aun  courroux 

terrible  ;  &  enfin  il  ne  pouvoit  affez  témoi*- 
gner  de  rçconnoiflance  au  libérateur  de  fa 
maîrreffe. 

Toutes  ces  paffions  différentes  éclatoient 

tout-à4a-fois  dans  tout  ce  qu'il  difoit,  &  fur- 
tout  il  fentoit  une  impatience  inconcevable 

d'être  à  Falaife  pour  y  chercher  Virginie ,  fe 

jetter  à  fes  pieds ,  lui  demander  pardon  de  l'in- 

juftice  qu'il  lui  a  voit  faite  de  la  croire  infi- 

dèle ,  &  la  défabufer  de  l'opinion  qu'elle  poiu- 
voit  avoii*  de  fon  incohflance. 

Nous  achevâmes  ̂   dans  cette  agitation ,  ce 

qui  nous,  reftoit  de  chemin  ;  &  enfin  nous  at* 

trapâmes  Falaife  ,  réfolus  d'y  exécuter  des 
chofes  bien  plus  importantes  que  celles  que 
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nous  avions  préméditées  en  partant  de  Parlai 

Mais  pour  en  conter  le  fuccès ,  &  tout  ce 

ifù  fe  pafla  dans  le  féjour  que  nous  y  fîmes  ̂  

il  eft  bon  de  prendre  ici  un  peu  d'baleine  ̂  

tandis  qu'on  débride  nos  chevaux  chez  le  vieil 
&  riéhe  onde  de  Cléante. 

lïn  dt  la  première  panU. 
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JLe  valet  tle  chambre  ̂ Je  FlôrîmonH  qui  avoît 

efcorté  Virginie,  étoit  venu  àû'  devant  de  lùî  * 
hors  de  Falaife^  pour  lui  rendre  compte  di 
fuccès  de  fa  coinmifllon  ;  il  Uiî  dit  que  cette 

aimable  fille  ayant  defcendu  dans  une  hôtellerie, 

Tavûit  chargé*  d'un  million  de  complimens  pour 

fon  libérateur ,  &  lui  avoit  dit  qu'étant  obligée 
de  fe- dérober -aux  violences  d'un  perfécuteur, 
elle  alloit  chercher  un  afyle  chez  une  de  fes 

amiieSy  &  qu'en  même  tems  elle  l'avoit  quitté, 

fans  vouloir  permettre  qu'il  l'accompagnât. 

Cléante  .qui  l*écoutoit  avec  attention ,  & 

qui  croyoit  qu'on  lui  alloit  apprendre  où  étoît 

fa  maîtrefle ,  vit  avec  chagrin  qu'il  ne  devoît  ̂ 
point  flatter  fon  impaticRce  du  plaifir  de  la 
voir  dès  ce  même  jour  :  il  fonda  néanmoins 

Tefpérance  de  la  retrotjfver  bien  -  tôt  fur  la 

même  impatience  qu'a«fbh  la  Bourimière  de 
la  découvrir ,  &  dans  ceae  penfée  il  r^fôlut 

de  ne  pas  permettre  que  ce  poëté  fe  féparât 

de  nous ,  ni  qu'il  logeât  ailleurs  que  chez  fon 
pncle. 

Cette  fcène  finiffoit  eti  avançant  toujours  , 

torfqu'à  jceiu  :pa;s  de  la  porte  ̂   i^ous  trouvâmes 
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tm  équipage  que  madame  de  Florîmond  eti- 

voyoit  au  devant  de  monfîeur  d'Olinville  & 
de  fon  fils  ;  c'eft  ce  qui  l'obligea  de  nous 
quitter  pour  aller  faire  à  fon  beau-père  les 
honneurs  de  cette  commodité  ;  &  après  que 
nous  nous  fumes  embraffés»  il  monta  dans  le 
carroffe  de  fa  mère,  &  la  Bourimière  vint  re- 

prendre la  place  qu'il  lui  avoir  cédée. 

Cléente  qui  ne  jugeoit  pas  à  propos  que' 
ce  poëtie  le  connût  pour  fon  rival ,  ne  lui 
dit  rien  de  tout  ce  que  Florimond  nous  avoit 

appris ,  &  l'engagea  feulement  à  venir  def« 
cendre  avec  nous  chez  le  bon-homme,  monfieur 

Tabbé  de  Long-repas  fon  oncle ,  Taflurant  qu'on 
ne  pouvoit  lui  faire  un  plus  grand  plaifir  que 

de  lui  mener  bonne  compagnie  ,  &  fur  -  tout 

des  perfonnes  d'efprit ,  &  in  difant  ce  mot , 
il  ferra  la  main  de  la  Bourimière. 

Il  n'en  ùMoh  pas  davantage  poui^  le  faire 
treflaillîr  d'orgueil  &  de  joie;  je  tâcherai , 
lui  dit  le  poëte ,  de  payer  mon  écot  9  &  je 

vous  trouve  l'un  &  l'autre  fi  fort  à  mon  gré^ 
que  je  me  voue  inféparablement  à  vous  tant 
que  je  ferai  obligé  de  refier  à  Falaife.  Cléante 

qui  fe  fentoit  plus  intérefle  que  jamais  à  mé- 
nager cet  efprit  avide  de  louanges ,  ouvrit  fa 

grande  boëte  à  l'encens:,  &  lui  dit  les  chofes 
du  monde  les  plus  capables  de  le  chatouiller  # 
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je  croîs  mêm€  quèleurs  compUmeiis  n*auroient 

pas  ctffé ,  fi  nous  ïi'euflîons  enfin  trouvé  la 
maifon  de  Toncte,  doiit  nois  chevaux  àvoient 

iMi  extrême  iiefoîn.' 
,  Nous  mîmes  donc  pied  à  terre  dans  .  la 

«our  du  fcon^homme ,  dont  un  vieux  domef- 

tique,  àrfàce  vtrmellle  &  bien  nourrie,  nous 

dit ̂ iie'îfto&fietir l'abbé,  en  attendant  monfieur 
fon  'ueveii ,  pretiôit  fuir  les  matelas  j^n  lit 
de  fallè,  nn  peu  de  repos  pour  fe  préparer  à 
inieux  foiiper  avec  Itii ,  &  avec  deux  ou  trois 

de  fes'âmis  qu'il  a  voit  invités.  ' 
Monfieur  Fabbé  de  Long-'*epas,  oncle  de 

Gléante  ,  éfoit  ua  bon  gros  homme  de  {bi:^anté 

&  cinq  ans,  qui' avoit  joint  à  huit  mille  livres' 
détente  de  patrimoine  deux  bônè  bénéfices 

qui  lui  en  donnôient  fix,  tbutes  décimes,  don 

gratuit-,  &  autrei5  charges  payées";  fa  prudence 
avait  réglé  fa  dépenfe  ,  de  manière  que  le 

bout  de  Pan  tro'ùVoit  le  bout  de  fon  retenu; 
mais  cômitie  il  étoit  ennemi  de  Pinquiétude; 

ih  avoit  pris  foin^'  dës  \é  commencement  de 

la'  vie,  d'avoir  toujours  dans'fbn  cofFrer  linS 

année  d*avance.  LatrariqUillîté  d'atne  ̂ iii  ré- 
fultoit  de  cette  précaution,  ̂ ' îïïbndatiori 

qu'il  avoit  faite  à  perpétuité  chez  lui'  d'une 

b^Âne  table  affaifonnée  de  jbié  '&:  de  liberté^ 
|i-avoieiit  pas  permis  âP-l-Sge  dé-'dimînû'éVfbq 

$,■■
'■ 
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embonpoint;  &  à  mefure  que  les  rofes  Aé 

printems  s'étoient  effacées  fur  fon  vifage,  celles 
de  Tautomne  que  le  pinceau  de  Bacchus  y 
avoit  fubfiîtuées  ,  empechoient  que  la  vivacité 

de  fon  teint  ne  s'amortît. 

Après  Tamour  qu'il  fe  portoit  à  lui-même  , 
celui  qu'il  aimoit  le  plus  au  monde  ̂   c'étoit 
fon  neveu  ;  il  n'avoit  point  d'autre  héritier  i 
mais  il*  ne  falloir  pas  qu'il  fongeât  à  lui  rien 
demamRr ,  tant  qu'il  auroit  du  goût  au  palais , 
&  de.fappétit  à  l'efiomac;  du  refie  c'étoit 
«a  homme  firanc»  &  à  qui  l'on  ne  pQuvoit 
£ùre  un  plus  grand  plaifir.  que  de  trouver  fon 

¥in  hon,  &  d'applaudir  à  la  délicateffe  des 
ragoûts  que  Êiifoit  maître  Jacques  fon  cuifinier. 
On  peut  juger  que  dans  cène  difppfitioa 

d'efprit  de  notre  hôte ,  nous  tombîops  ei» 
meilleure  auberge  que  celle  de  monfieur  d'Ar- 
giville,  cous  ne  voulions  point  qu'on  troublât 
fon  fommeil  digeftif,  quoiqu'il  fût  prefque 
l'heure  du  ibupé ,  mais  il  avoit  donné  des 
ordr^  contraires  9  &  ce  vieux  valet  le  fit 

avertir  que  nous  étions  débarqués. 
Il  reçut  Cléante  avec  de  fi  ̂andes  expreffions 

de  )oie ,  que  j'attribuai  à  ce  mouvement  quelques 
petites  larmes  qui  coulèrent  de  fes  yeux« 

ipioique  depuis  j'aie  reconnu  qu'elles  n'étaient 
j^u'une.  fubtile  diûilation  .d'un  efprit  vineux^ 
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tekmbîquè  dans  (es  prunelles.  Ctéante  auffi-tôt 
nous  préfenla  >  moi  comme  fon  ami  intime^ 

&  la  Bourîmière  comme  bel-efpfîtrf 

'  Nous  eûmes  lieu  d'être  Contens  de  la  récep* 
tfon  ̂   &  Cléante  auroit  été  le  plus  fatisfaît 

des  hommes ,  fi  Tlmpâtience  de  voir  Virginie 

ne  l*avoît  intérieurement  Pgîté  ;  la  Bourîmière 

îî'avoit  pas  moins  d^nquiétude ,  mais  il  n'étoit 
pas  pofîible  de  quitter  notre  hôte,  outre  que 

fes  amis  étant  arrivés,  les^^compliniens  recom- 

mencèrent ,  &  ils  n^étoient  pas  encore  finii 

lorfqu'on  vint  ayertii?  qu'on  ayoît  fervi. 
Comme  nous  n'étions  pas  de  ces  aventurier» 

i5ue  les  auteurs  des  romans  font  voyager  Sc 

vivre  fans  jamais  repaître;  je  dois  dire  que 

tious  bûmes  6c  que  nous  mangeâmes. parfai« 
tement  bien^ 

Nous  étions  fept  >  tout  ce  qu'on  nous  donna 
étoit  d'élite,  les  viandes  fucculentcs,  &  fer- 
vies  comme  les  gens  de  bon  goût  fe  pbifent 

i  les  manger,  c'eft-à-dire,  plat  à  plat. 
Un  monftrueux  aloyau  ,  à  moitiç  abîmé 

dans  lin  ragoût  merveilleux ,  fut  la  bafe  folide 

de  la  bonne  chère;  il  ât  place  au  fécond  plat 

chargé  des  plus  blanches  &  des  plus  tendres 

•  'poulardes  que  fourniffe  la  Normandie  ;  des  la- 
preaux  vinrent  après ,  les  pljus  &ns  qui  ayeirt 

jamais  frapfpé  mon  odorat ,  &  on.  ne  k^  ûta 
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que  pour  donner  à  ftotre  appétit  déjà  mort,  U 

déplaifir  de  ne  pouvoir  plus  s'exercer  qu'avec 

langueur  fur  des  perdreaux  d'un  fuipet  exquis. 
Chaque  plat  avoit  fes  différentes  falades  très- 

propres  ,  &  nous  penfions  avoir  terraffé  tous 

nos  ennemis ,  lorfqu'un  pâté  flanqué  de  quatre 
petits  ragoûts  de!  la  main  fine  de  maître  Jacques 

nous  fit  regretter  de  n'avoir  plus  de  place  à 
rien  loger. 

Ce  repas  étoit  abreuvé  d'un  vin  de  Cham- 
pagne très-net  &  très-délicat,  &  dans  des 

verres  qui  auroient  pu  y  laiffer  voir  un  atome  ; 

mais  ce  qui  nous  charmoit,  c'étpit  un  fur  •  tout 
de  bon  vifage ,  fut  lequel  brilloient  tout  en- 
femble  la  joie  &  la  franchife. 

Notre  poëte  s'en  donnoit  des  mieux ,  mais 
heureufement  fes  faillies  ne  franchirent  point 

les  bornes  ;  parce  qu'il  penfôit  moins  à  Vir- 

ginie ,  qu'aux  bouteilles  qu'on  décoëffoit ,  & 

qu'ayant  trouvé  en  regard  diamétral  un  cha- 
noine qui  fe  piquoit  de  triompher  en  im- 

promptus ;  il  s'en  fit  entr'eux  un  petit  combat, 
qui  nous  divertit  d'autant  plus  que  notre  hôte 
paroiffoit  y  prendre  plaifir. 

Tant  de  fervices  avoient  donné  une  grande 

étendue  au  repas,  &  le  deifert  qui  le  vint 

encore  allonger ,  nous  trouva  moins  difpofés 

i^  dérànger  les  fruits  qu'à  les  louer  i  la  conver* 
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fatlon  y  devint  plus  bruyante  qu'elle  n'avoît 
été  à  Taloyau  ,  toutes,  les  voix  étant  montées 

d'une  oâave ,  &  enfin  dçux  bouteilles  de  li- 

queurs excellentes ,  èc  frappées  â  propos  d*ufie 
pointe  de  glace ,  fuTént  le  couronnement  du 

feiHn.  On  quitta  la  table,  chacun  pritcbngéî 

&  ronde  eut  ïes  raifons  pour  ne  foriger  plus 

qu'à  fe  mettre  au  lit,  tandis  que  fesamis  fe 

retirèrent  comme  ils  purent,  &  qu'une  graffe 
&  vieille  furintendlahte  de  la  maifon  nous  con- 

duiiit  aux  dortoirs  qui  nous  étoient  préparés," 
^  fe  retira  dès  quf elle  nous  y  eut  mis,  ̂  

qu'elle  nous  eut  fait  apptirter  le  yin  du  chëveîk 

idbnt  nous  n'avions  aucun  befoin.  '  ' 
V  Comme  nos  chambres  fe  commttnîqiic^ènt ; 

fi-tôt  que  nous  fûfmes  feuls , ,  la  BouriiAièirê 

qui  peut  être  tant  qu'il  fut  à  table  àvôît  peu 

fongé  à' Virginie,  s'avifa  de  s'en  fouvenir,  & 
avant  que  de  s!êhfevelir  dans  fon  lit,  il  vint 

nous  prier  d'être  prêts  à  fortir.  avec  lui  dèi 

ià  pointe  du  Jour ,  pour  l'aider  à  la  déterrer; 

«'étoit  jufteinent  ce  que  défiroît  Cléante,  '& 
,  comme  nous  étions  perfuadés  que  la  Camari- 

dière  n'étoit  pas  encore  à  Fakife  ,  puifqué 

ie  Gafcon  n'étoit  pas  de  retour;  nous  lui  pro* 
mîmes  d'être  debout  auffi  -  tôt  que  lui  pour 
IVccoçapagner. . 

.  '  L'inquiétude  amoureufe  de  Cléante  ne  hÂ 

S  ïii 
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permit  pas  de  fermer  l'ceU,  &  U  me  fit,^evef 
dans  le  tems  que  la  Bourîmière  tpnfloit  encore; 
nous  réveillâmes ,  &  aîi  lever  du  foleil  nous 

fûrtimes  tous  trois  pour  nous  donner  bien  de 

la  peine  &  fort  inutilement,,  puifque  quelque 

diligence  que  nous  fiffions  pendant  deux  heures, 

il  nous  fut  impoffii>le  d^avoir  aucune  nouvelle 
de  ce  que  nous  voulions  apprendre. 

La  Bourîmière  en  faifoit  éclater  un  mer* 

veilleux  chagrin,  quoiqu'il  fut  affuréque  ce 

D'étoit  point  pour  fe  dérober  à  fes  yeux  que 
Virginie  fe  cachoit  avec  tant  de.  précaution  ̂  

$C  Cléante  qui  n*avoit  pas  moins  de  déplaifir 

n'ofoit  le  produire  aux  yeux  de  fon  rival^ 
^  Çf ainfe  que  la  découverte  de  fon  amour  ne 

luiftc  prendre  des  mefures  qui  auroient  dérangé 

fous  fes  projets. 

.  Aj^^s. cette  recherche  inutile  dans  les  lieu* 

cît  il  efpéroit  la  trouver ,  njptre  poëte  nous 

^itta  pour  aller  voir  quelques  -  uns  de  fes 
amis;  mais  pour  Cléante  &  moi  avant  que  de 

fetpurner  chez  Tonde  >  nous  ifûmes  pour  rendre 

yifîte  à  Florimond  qui  fortoit  lui-même  pour 

venir  nous  voir;  il  nous  apprit  que  dès  le  foîr 

ie%  articU$  de  mariage  de  (a  mère  avoient  été 

Hgnés,^  qu'il  était  très  -  fatisfait  de  M.  dX>lin>^ 

ville,  &  que  cet  article  i  m  portant  n*ét<»t  qu'une' 
yifign  qui  apparemment  nauroit  aucun  ̂ â^t^^ 
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ptiifqué  ce  nMtoit  autre  chofe  qu'un  aôe,  par 
lequel  ̂ madame  de  Tiorimond  en  le  déclarant 
fon  héritier  unique  de  plus  de  cent  mille  écus 

de  bien  qu'elle  poffédoit ,  le  chargeoit  de  donner 
fur  ces  biens  cent  mille  livres,  en  cas 

qu'il  y  eût  des  enfans  de  M.  d'Olinville  & d'elle. 

Voilà ,  lui  dis  -  je,  une  grande  précaution 
pour  une  femme  qui  court  à  cinquante  ans  9 

^fle  pouvoit ,  ce  me  femble ,  attendre  qu'elle 
•^eut  des  enfans  pour  faire  elle  -  même  cette  dif- 

pofition. 
Elle  prend,  dit  Florimond ,  toutes  fes  me- 

fures  &  parle  comme  fi  elle  en  avoit.  Ç'eft 

-apparemment ,  dit  Cléante ,  l'envie  qu'elle  a 
d'en  faire  ;  cette  idée  nous  fournit  la  matière 

de  parler  de  ces  paffions  que  l'âge  n'amortit 
point  ,.&  qu'on  porte  fou  vent  juf qu'au  tombeau  : 
nous  engageâmes  enfuite  Florimond  de  venir 
dîner  avec  nous ,  pour  aller  rendre  après  le 
dîné  nos  devoirs  à  madame  de  Florimond ,  & 

complimenter  M,  d'OUnville  fur  fa  bonne  for- 
tuné ;   il  confentit  à  ce  que  nous  defirions^ 

*&  nous  dit  que  fa  mère  pour  déclarer  fon 

'mariage    conclu  ,  donnoit   ce  même   foir  à 
fouper  à  fon  futur  époux  &  à  quelques  -  uns 
de  fes  amis;  que  le  lendemain  cet  amant  luî 

*  donnoit  le  divcrtiffement  d'un  bal,  que  le  jour S  iv 
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.fuivaot  pn.îcoit  à  CaeivpopF  acbevfr  le^èéré* 

flionies  de  ce  mariage;  &  n\\*i\  nous  rétenok 
pour  prendre  p^rt  à  toiîç  ces-plaîfirWOjéante 

le  promit  pour  lui  &  pour  moi;  npai&tà  <oô- 

dition.  que  la  Bourimière  €a  fe)*oit-,  parce 

qu*il  avoir  des  raiiops  pour,  ae  le  pas  quitter 
de  vue.  '  > 

Ce  fut  dans  ce  i^ment  que  nçi^s  vitnes 

arriver  le  Gafcon ,  qui  nous  appercevant  f^r 

la  place,  defcendit  de  cheval,  &  vint  rendre 

compte  à  Cîéante  du  tour. qu'il  avoit  joué. i^ 

la  Camardîère  pour  le  mettre  hors  d'état  de 
nous  prévenir.  Nous  louâmes  fon  adreiTe ,  6c 

Cléante  l'ayant  envoyé  fe  rafraîchir  ,  il  y 
.àvoit  bien  une  demi-heure  que  nous  nous  pror 
menions  fous  la  halle,  en  raifoonant  fur  les 

moyens  de  découvrir  la  retraite  de  V»giniê., 

lorfi^ue  nous  apperçûmes  trois  cavaliers  avec 

un  poilillon  à  leur  tête  ,  qui  piquoient  à  grands  ' 

coups  d'éperon  des  chevaux  fort  fatigués. 
Celui  qui  avoit  une  figure  de  maître ,  étoit 

un  grand  homme  épais  d'environ  trente^cii^ 
ans ,  &  qui ,  portant  fa  tête  en  arrière  &  fofi 

corps  en  avant  comme  s'il  eût  monté  un  cheval 
de  manège  fous  Dupleffis  ,  fe  tenoit  fur  (a 

piazette  de  pofteavec  la  même  gravité,  qu'up 
cadi  qui  préfide  à  (on  audience  fe  tient  entre 

les  bras  de  fon  grand  fauteuil  de  bois  dori^« 
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.  Maïs  Fldrimbnd  nVut  pas  plutôt  jette  l  œil 

fur  le  plus  grand  des  deux  valets  qui  le  fui- 

voient,  qu'il  le  reconnut  pour  celui  des  deux 
raviileurs  dé  Virginie  ,  dont  il  avôit  effuyé 

le  coup  de  piftblet ,  &  qui  par  fa  fuite  avoit 

évité  le  fort  d'un  de  fes  camarades  :  il  ne 

fut  pas  fur  cela  difficile^  de  juger  que  cette 
cpaiffe  flâtue  .de  chair  qui  les  précédoit ,  étoic 

le  véritible  la  Camardière,  &  en  effet  c'étoit 
liiî^'       •  /  '  i'  .    *  '.  '  '   • 

Si  Cléahte  avoit  iuivi  fes  premiers  mouve- 
mens  ,  il  ne  Tauroit  pas  laiffé  descendre  dans 

rhôteilerïe'  qni  étoit'  vis-  â-vis  de  rxous  ,  fans 
tirer  uae  prompte  vengeance  des  outrages  que 

Virginie  avoit  reçus  de  lui;  mais  fa  prudence 

arrêta  rimpétuofité  'de  fon  reflfentiment ,  &  il 

ie  contenta  de  faire  déguifer  &  de  lui  atta- 

chei:  comme  une  mpuche  fon  autre  :  laquais , 

qui  pour  'être  Picard-  n'en  favoit  pas  moins 
que  le  Gafcon,  avecçrdre  d'examiner  toutes 
fes  démarchfes  &  de'Fen  informer  exaâement. 

Cléante -avôit  donné  tous  fes  ordres  à  (on 

efpion^  &revenoità  nous,  lorïqu'une/emme 

très-bien  faite  ,  très-propr^  ,  &  mafquée  l'a- 

borda,  i&fahs  fe  démafquer  lui  dit  qu'une 
perfonne  qui  àvoit  des  raifôns  pour  ne  pas 

paroîire  .<»  4défiroit  l'entretenir  fur  une  affaire 

importante  -,  qu'il  n'avoit  qu'à  lui  donner  la 
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main ,  &  qu'elle  le  conduiroit  qù  die  étoit: 

Comme  l'amour  cherche  toujours  à  fe  flatter  , 

Cléante  s'imagina  que  cette  ambafladrice  étoit 
1  amie  chez  laquelle  Virginie  fe  cacfaoit,  &dans 

cette  penfée  nous  ayant  prié  de  l'attendre  en 
nous  promenant  ,  il  donna  la  main  à  cette 

femme  ,  volant  avec  elle  fur  les  ailes  de  Ta-* 

mour ,  par  toutes  les  petites  rues  détournées 
par  lefq^elles  elle  le  conduiiit  jufques  chex  elle  ̂  

où  dans  un  cabinet  qui  étoit  au  fond  d'un 
jardin  ,  au  lieu  ée  rencontrer  Virginie  ,  il 
trouva  Céphife. 

Cette  emportée  avoit  fu  fon  départ  ,  & 

b  route  qu'il  avoit  prife  ;  comme  foin  mari 
étoit  allé  en  campagne  pour  un  tems  consi- 

dérable ,  elle  avoit  pris  cette  occafion-pour 
v,enîr  troubler  les  plaifirs.  de   notre  voyage, 

L  on  peut  s'imaginer  quelle  fut  la  furprife 
de  Cléante  ,  &  tout  ce  que  fit  dire,  à  Ce* 

phife  une  paflîon  à  laquelle  elle  s'étoit  aveu- 
glément abandonnée  ;  mats  elle  le  trouva  mille 

fois  plus  froid  &  plus  inébranlable  que  jamais , 

&  toutes  (es  avances  outrées,  ne  fervirent  qu'à 

la  faire  d'autant  plus  haïr,  que  cet  amant  fe 
voyoit  plus  près  de  retrouver  Virginie» 

La  Tcène  entr'eux  fut  vive  &  fâ-cheufc  par 

les  refus  &  Taverfion  de  l'un,  &  f^rTamoixr 
tffréné&U$  vîolens  dépits  de  Tautre;  Cléanto 
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lie  fe  vît  jamais  ni  fi  outré  ,  ni  fi  impatient 

de  finir  une'converfatîon  ;  né  voulant  pas  por- 
ter Céph.ife  à  des  éclats,  qui  pouvoient  avoir 

de  daogereufes  fuites  ,  il  effayoit  tout  ce  que 

l'honneur  &  la  raifon  peuvent  faire  imaginet 
-de  plus  propre  à  tirer  une  femme  de  Tégarei- 

ment.  Mais  voyant  qu'il  ne  faifoit  qu'irriter 
une,.pàlEon  qui  ne  vouloh  p5us rien  écouter, 

il  rompit  brufqueraent  avec  elle  ,  &  s'en  dé- 

•harraflànt  du  mieux  qu'il  put  j  il  vint  nous  re^ 
joindre  ̂   en  laifiant  (es  regrets  &  fa  bile  amoii«- 

reufe  s'évapoirer  en  menaces* 
Nous  le  vîfues  de  retour  auffi  plein  de  cour- 

toux  &;d!inqiîiétude  qu'il  étoit  parti  rempli 

de  ;oiei&  d'efpérance,  &  nous  ayant  en  peu 
de  mots  conté  fon  aventure  ,  midi  fonna  ', 

qui  nous  avertit  que  l'heure  dn  dîner  de  mon- 

fiçur  l'abbé  s'apprqchoit ,  &c  comme  il  auroit 
été  incivil  de  le  faire  attendre  ,*  nous  reprîmes 
la  route- de  fon  logis.9^&  ayant  rencontré  là 
fiourimière  qui  avoitat:bev3rfes  vifiteî^  nous 

rentrâmes  tous  enfemble  chez  le  bon- homme  ̂  
&  nous  ie  trouvâmes  en  robe-dc- chambre 

dans  fii'Cnîfine,  qu'il  vifitoit  plus  régulière- 
,menc  que  fa  ;  bibliothèque. 

Ilembrafia  Florimond  que  Cléante  lui  pré^ 

fenta  ,  &  la*  foiip^  étant-à  fcùa  gré  afifez  mi* 
connce  il  fit  lervir  ,  Ôc  nous  ̂ anm  à  ̂  dîner 
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comme  fi  noas  avions  oublié  le  fouper  de  lai 

•veille^  Nous  nous  ménageâmes  cependant  poitr 
pouvoir  faire  honnei^r  à  celui  de  madanie  de 

Florimond  ,  &  dès  que  nous  pûmes  honnê- 
tement quitter  un  homme  qui  prenoit  tant  de 

foins  à  nous  régaler.,  Florimond  nous  con- 
duifit  chez  fa  mère. 

Nous  eûmes  bien-tôt  rempli  la  cérémonie 
de  notre  .vifite  ,  &  nous  étions  déjà  fortis 
la  Bourimîère  &  moi  ,  tandis  que  Cléantè 
arrêté  fur  la  porte  avec  Florimond  qui  nous 

avoit  reconduits  ,  lui  parloit  encore  de  Cé^ 

phife ,  lorfqu'ùne  efpèce  de  fervante  Saborda , 
&  l'ayant  tiré  à  part  ,  lui  dit  ;  qu'elle  avoit 
ordre  de  la  part  d'une  dame  de  lui -remettre 
une  lettre  qu'ejle  tira,  &  qu'elle'  lui  préfenta; 

Cléante  étoit  fi  plein  de  l'idée  odieufe  de 

Cèphife  ,  que  croyant  qiîe  ce  billet' venoit 
de  fa  part  ,  çon-feulement  il  ne  voulut  point 
le  prendre  ,.  mais  pour  afiaifomier  fon  refus 
de  tout  ce  qui.pauvoit  le  rendre  plus  piquant , 
il  y  ajouta  quantité  de  chofes  fort  dures,  &c 

qni  marquoient  lermépris  qu'il  faifoit  de  celle 
■qui  l'avoit  chargée  .de  cette  commiffion.,- 

L'ambafladrice  s'en  retourna  fort  défolée  , 

&  remporta  foh  billet  ;  nous  avions  oui  la^  Bou- 

rimîère &  moi  tout  ce  qu'il  avoit,  dit.,  & 
avançant  toujours  .  doucement  ^  nous    fuir 
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vîons  cl«  lôiri  cette  méffagère  qui  marchoit 

devant  nous  ̂   tandis  que  Géante  parloit  en-- 

core  à.  Flojrinipn^  ,'  lorfque  j'âpperçus,  tomber, 
le  billet  que  notre  ami.  a  voit  rebuté. 

Il  eût  été  de  Tordre  d'en  avertir  la  mefTa- 

gère  ;  m^is  nja  çuriofité  l'emporta  fur  la  règle , 
&  rayant  ràmafTé ,  je  le  mis  dans  ma  poche  ̂ 

pour  la  lire  avec  Cléante  ,  fî-tôt  que  nous 
ferions  feuls. 

L'occafion  s'en  préfenta  bien-jôt.  Nous  fûmes 
faire  un  tour  de  promenade  ,  &  un  ami  du» 

poëte  nous  l'ayant  enlevé  ,  je  tirai. ce  billet, 

&  quelque .  refus  que  fît  Cléante  d'y  prêter 
attention ,  je  le  forçai  malgré  lui  de  confentir 

que  je  le  lufle  ,  &  l'ayant  ouvert ,  nous  y 
trouvâmes  ces  paroles. 

»  Eft-ce  unfonge  ?  eft-ce  une  vérité  ?  eft-ce 

»  vous-mêpie  ,  infidèlle  ,  que  j'ai  vu  ?.  & 
n  quel  hafard  après  fix  mois  vous  fait-il  paroître 

i>*'oii  je  fuis  ?  Oui ,  perfide  ,  c'eft  vous-inême; 
»  mais  il  m'auroit  été  bien  plus  doux  de  n^ 

»  vous  jamais  revoir  ,  que  d'avoir  eu  le  fpec- 
»  tacle  odieux  de  voir  ma  rivale  entre  vos 

»  mains.  Ce^n'eft  point, un  rapport ,  ce  font 
n  mejç  propfe.yeux  qui  ont  été  les  témoins,  de 
»f  fon  triomphe ,  de  votre  joie  y  &  de  mon. 

î»  malheur.  Que  pourriez- vous  mé  dirç  ̂   par^ 
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H  jure ,  pour  excufer  votre  infidélité  ?  hclas  f 

*>  je  ne  ferois  que  trop  prête  à"  me  laîffer  dé- 

»  tromper  s*il  étoit  poffible  ,  &  quoique  je 
n  ne  duffe  jamais  penfer  à  vous ,  il  me  femble 

»  qu'il  manque  à  ia  vengeance  que  Je  médite 
n  le  plaifir  de  vous  reprocher  àWousrmêmé 

>>  votre  perfidie  ̂   &  que  je  vous  condamnerai 

n  avec  plus  de  jufiice  &  moins  dé  regret  lorf-* 

H  que  je  vous  aurai  entendu.  Vous  pouvek 
I»  donc  fui vre cette  fille  qui  vous  conduira  oit 

n  je  fuis  9  &  oii  je  n'ai  plus  que  trois  heures 
w  à  refter.  C*tû  le  dernier  entretien  qiie  veut 
>►  avoir  ?vec  un  perfide  la  trop  confiante  Vir- 
I»  ginie  m» 

Quelle  fut  la  douleur  ,  ou  plutôt  le  défef* 

poir  furieux  de  Cléante  !  de  quelles  exécra- 

tions ne  chargea- t-il  point  Céphife  d^être  caufe 

du  pas  imprudent  qu'il  verioit  de  faire.  Mal- 
heureux !  difoit-il ,  que  ne  va  point  croire 

Virginie ,  non  feulement  du  refus  de  fa  lettre , 

inais  du  mépris  indigne  que  j'ai  eu  la  fureur 

d*y  ajouter  !  Il  joignoit  à  cette  douleur  la 
perte  d'une  occafion  fi  favorable  de  la  voir 
&  de  la  détromper  ,  &  fuccortiboit  au  cha* 

grin  mortel  de  penfer  qu'il  s'étoit  peut-être 
mis  en  état  de  né  la  retrouver  jamais. 

•  Je  mêlai  tout  le  fang*froi4  de  ma  phîlofoi' 
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^îe  ,  à  toute  la  chaleur  de  ma  rhétorique  , 

pour  fcalmer  les  agitations  de  (es  tranfports  t 
&  lui  faire  comprendre  que  puifque  Virginie 
Pavoit  véritablement  aimé,  elle  Taimoiterfcore, 

qii'ainû  fa  juftification  n'étoit  point  défefpérée , 

éi  que  le  tems  que  fon  billet  marquoit  n'étant 
pas  écoulé  ̂   on  pouvoit  encore  la  retrouver, 

qu'on  ne  pouvoit  douter  que  ce  ne  fût  da 

quelque  fenêtre  qu'elle  Ta  voit  vu  paffer  le  matin 
avec  cette  femme  qui  Tétoit  venu  chercher 

de  la  part  de  Céphife  9  &  qu'il  faltoit  de-là 

conclure  qu'elle  étoit  dans  une  maifon  fur  la 
soute  qu'il  avoit  tenue. 

Il  goûtoit  affez  mes  raifons ,  mais  par  mal^ 
heur  cette  femme  Tavoit  conduit  par  tant  de 

détours  &  de  petites  rues ,  qu'il  lui  étoit  im- 

poflible  de  les  retrouver  ,  &  c'eft  ce  qui  le 
mettoit  au  défefpoir.  Nous  réfolûmes  cepea- 
dant  de  nous  débatraffer  de  la  Bourîmière  , 

en  lui  donnant  un  rendez-vous  pour  l'heure 

du  fouper  ,  &  d'aller  enfemble  feuls  ,  &  au 
hafard ,  chercher  djins  toutes  les  rues  par  lef- 

quelles  il  pourroît  fe  figurer  d'avoir  paffé  ; 
mais  à  dire  le  vrai  »  nous  avions  très  peu  d'ef- 
pérance  de  trouver  ce  que  nous  allions  cher- 
cher. 

Nous  avions  battu  &  rebattu  quantité  de 

rues  (ans,  fuccès ,  -  malgré  toutes  les  précaun 



\ 
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tions  exaôes  que  nous  prenions  pour  n'éAappçi^ 
aucune  lumière  ,  &  la  nuit  étoit  prefque  fer- 

mée ,  lorfque  dans  le  tournant  d'une  rue 

nous  rencontrâmes  cette  même  figure  épaiffe* 
a'homme,  que  nous  avions  vu  defceadre.de 
cheval  ;  il  étoit  fuivi  non-feulement  des  deux 

valets  qui  étoient  arrivés  avec  lui ,  mais  d'un 
autre  qui  avoit  ramené  fes  chevaux  eftropiés, 
Cctoit  donc  en  effet  le  gros  la  Camardière, 

fuivi  d'une  forme  de  valet-de-chambre  ,  & 

efcortc  des  deux  coupe-jarets ,  dont  il  s'étoit 
fervi  pour  fon  expédition  du  couvent  de  Caen  , 

&  quoique  Tobfcurité  commençât  à  confondre 

les  objets,  ils  ne  laifsèrent  pas  de  rèconnoîfre 

Cléante  pour  être  le^  maître  du  Gaficon  qui 
les  avoit  malicièufement  égarés ,  &  qui  ap- 

paremment avoit  fait  enclouer  leurs  chevaux  ;• 

de  forte  que  la  Camardière  qu'ils  en  infor- 
mèrent voyant  que  nous  n'étions  que  deux, 

&  qu'ils  étoient  quatre ,  &  fe  fiant  fur  l'avan- 
tage du  nombre  ,  mit  Tépée  à  la  main  ,  & 

revint  fur  nous. 

.  Quoique  l'attaque  fut  proftipte  &  imprévue, 
nous  fumes  néanmqip^  biça-tôt  en  défenfe  , 

&  la  vigueur  ,  l'adreffe  &  le  courroux ,  fup- 

pléant  à  l'inégalité  de  la  partie  ,  nous  pous 
battîmes  d'une  manière  qui  les  étourdit.,  & 

gui  les  faifoit  déjà  molir  ,  iprfqu'au  brii^t.dit 

combat 
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tombât  9  &  de  la  voix  dont  nous  nous  ani* 

snions  ,  du  monde  arriva  de  toutes  parts ,  & 
en  àflez  grand  nombre  pour  nous  féparer  ; 
mais  aux  premiers  qui  parurent ,  la  Camar« 

dière  qui  avoit  trouvé  plus  de  relance  qu'il 
n'en  attendoit ,  &  qui  ne  vouloit  pas  cfu'on 
le  reconnût ,  lâcha  le  pied  ̂   &  fe  retira  fort 
vite  emmenant  un  de  fes  aflaffins  blefle» 

Mais  quelle  fut  la  furprife  de  Cléante ,  lorf« 

que  parmi  ceux  que  ce  bruit  avoit  attirés  ̂  
il  vit  paroître  fur  une  porte  voiiine  une  femm^ 
de  quarante  ans»  accompagnée  de  deux  jeunes 

perfonnes  ̂   &  qu'à  la  clarté  d'une  Chandelle 
qu'une  fervante  tenoit  auprès  d'elle  ,  il  en  re* 
connut  une  pour  être  fa  chère  Virginie  ;  il 

fit  un  cri  en  l'appercevant  ,  mais  en  même- 
tems  elle  rentra  avec  les  autris^  &  la  porté 
fut  fermée. 

Nous  ne  nous  trouvâmes  point  bleiTés ,  & 

Cléante  ayant  été  reconnu  pour  le  neveu  d'ui^ 

homme  qui  étoit  tinîverfellement  aimé ,  il  n'y 
eut  perfonne  qui  ne  nous  offrît  fon  témoi- 

gnage contre  la  mauvaife  aûion  de  ces  afia£- 

fins;  mais  Cléante  penfoit  à  d'autres  chofes 

qu'à  fe  venger  par  les  voies  de  la  procédure, 
&  fe  croyoit  au  contraire  fort  obligé  à  Tat- 

taque  de  fon  rival  ,  puifqu'elle  lui  avoit  fait 
fi  heureufement  découvrir  le  réduit  de  Vit* 

ginie,  T        ] 
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*    L'heure  de  fe  rendre  chez  inàdaâne  ide  Ph>^ 
rimond  approchoit  ;  mais  Cléante  avoit  trop 

d'mtérêt  de  profiter  de  la  découverte  qu'M 
avoit  fidte  ;  &  fi-tôt  que  le  monde  que  ce 

bruit  avoit  aflemblé  fut  écoulé  ,  il  me  di(  qu'il 

ne  preteodoit  point  s'éloigner  qu'il  n'eût  eu 
avec  Virginie  un  éclairciflement  qui  pût  lé 
juftlfier  ,  ic  dans  ce  deiTeîn ,  nous  frappâmes 

à  )a  porte  où  nous  l'avions  vue  entrer. 
.    Mais  ,  foit  qu'elle  appréhendât  que  Ja  Ca«- 
niardière  ne  la  déterrât ,  &  ne  lui  fît  de  nou- 

velles violences,  foit  qu'elle  eût  le  cœarttxxp 
irrité  du  mépris  outrageux  de  Cléante ,  il  nous 

fut  impoflible  de  faire  ouvrir  ;  &  nous  eûmes 

pouf  toute  réponfe  au  travers  de  la  porte  ̂  
^ue  tout  le  monde  étoit  forti  par  celle  du 
}ardin  ;  ainfi  t*ut  ce  que  nous  pûmes  faire  , 

ce  fut  d'apprendre  le  nom  de  la  rue ,  &  qu^ 
la  siaitreite  de  ta  maifon  s'appelloit  madame 

de  la  Boiffière  ,  &    Cléante  crut  que  c'étoit 

toujôur^  gagner  quelque  chofe  ,  que  d'avoir 
-découvert  par  t^uel  endroit  41  pourroit  éoinner 
tie  fes  nouvelles  à  Virginie.  Ainfi  nous  nous 

en  retournâines  dpiï'ès  avoir  attaché  une  fen- 
tineîle  à  portée  de  vue  de  cette  porte ,  pour 

ebferver  tout  ce  qui  fortitoit. 
-    Cet  ordre  dôarté»  nous  nous  rendîmes  cfaefc 

-Madame  de  noriiftMid-^&  le  foupé  n'étant 



fciwa  a^Tla* -chfeAre  afe^^foh  ̂ fei,  écrivît  4 
yiigiMk'cettfe  lettre.  > 

»  Je  feroîs  un  fécond  crime  fi  je  n^vïiiMÛ 

>>  pa^r^i*pnjç^p|ut  être.pjui,çqfjpakle  qw6  je 
»  le  Cw«  d!ipiyi:i|^nce ,  ̂nais  41011  .pas  i'infid^l 

^  lité:  j'ai^refoiSî  yotre  lettre  aye<:;piépri»>  paf ce 
^>  gue  jenç  la  çroyjoi^poiptde.  vous,  mais  d'une 

n  v^àinc^nej'aLe^^  La  ft^tune  fiobi 
il  ?^veugle.quen^i,  l'a  fait tonjhfçr  entremet 
»  mains,  &mafait  cbnooîtremon  erreur ^.«<f 
»  à  quel  point  jervom  ai  ofei^fpe.^M'fjft^ 
»  belle  Virginie^  cil  toujourç^,  &  n*aj<ima& 
».eeffé  4'être  l^même.  Les  4iippîirenc€»  yoqfc 
»  ont  trom.pée  ;  mdsfil  faudroh^  I^tt^;dg  H0^ 
t>  pour  vous  expliquer.totrtes  les  WcofiS^n^f^ 
>>  des  infortunes  gui  vous  ont  fîiit  prendre  pc^ 
»  un  infidèle  lepJ[usconflaj?tde  tous  ie$^aian$) 
»  Ne  me  condamnez  poiiK  fans  ̂ m'eiitendreit 
H  ma  vie  ou  ma.  mort  dépendent  de  vous  *  >^ 
»  perdez  pas  un  am^.  qui  ne  vit  qtie^ppjift 
Il  vous,  qui  ne  P^nfe^qu'à  youp,  qui  n'àlm^^ 
»  que  vous.  B  efl  mal^urewx.;  il  eô  .imm^i 
^  dent:  iflaisîl  n'en,  fut  »mai^;ugi/pliWjiîdèlet 
>  qufe     -        '  '    ,     <  i 

il  ferma  cette  lettre ,  en  inft'i^areffe  i  V&- 
•  Xij    , 
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gui  s*adrc£bit  à  iMdamr  de  la  Beifièie»  il 
diafgea  le  Talet-de-chambre  de  Flonmoiid  de 

la  porter,&  de  ne  pobt  reyemr  qall  ne  l'eut temife  i  fen  adrefle. 

La  coflmnffiotifiit  exécutée  comme  Qéaote 

le  louliaît<Mt  ;  &  cet  ambaflàdeur  ibtrodait 

ayant  reodn  le  paquet ,  revint  peu  de  tems  après 

0OOS  £re  que  Virginie  étoitiencore  chez  foa 

mue  ;  mais  qu'il  avoit  vu  uir  carroîfle  attelé  à 
la  porte  de  derri&re  du  jardin ,  Se  tout  prêt  â 

ihbdame  de  la  Boiffière  chez  qui  Virginie 
^éttiit  retirée  ,  étoit  une  riche  veure,  mère  de 
dcttx  filles  9  dont  Tune  ,  par&itement  belle  ̂  

^toif  auprès  d'elle ,  &  l'autre  étoit  religieuie 
dans  le  couvent  de  Caen ,  d'où  Virginie  avoit 
^té  enlevée  par  la  malice  die  la  Camardière. 

Cette  aimable  fille  ne  iâvoit  point  que  la  Bou- 
fimière  fut  à  Falaife  ;  le  m^ris  que  Cléante 
avoit  £iit  de  fon  billet  l^vôit  outrée  au  der- 

nier point  ;  &  ayant  vu  la  Camardière ,  les 

perfécotions  ̂ ^elle  en  avoit  remues  y  lui  en 
finfoient  appréhender  de  nouvelles  ;  ainfi  elle 

avait  pris  le  parti  de  'ibrdr  au  plutôt  de  Fa- 
laife  ,  &  de  retourner  à  Caen  dans  le  même 

Couvent  ̂   d'dù  elle  iâvoit  bien  qu'un  fécond 

l^tagêoie  ne  Ji'çideveceit  pas. 



>   ElleisrroSt  éorfcr  r^oki'  fon  dfipart,  &  lé 
càrfolfoétbif  prdt  $  mais  cette  dat^e  lut  ayant 

rendu  '  la^  kfftie  4k  Cléame  ,  îeUe  tomba  tout* 

é'un-coup  dans  une  incertitude  fr  graiide ,  & 
fefie^urh  fiît  4«lteflnPem  balancé  entre  fon  dépit 

et  ioa  amour,  (^'elle  ne  put  (e  réfoudre  S 
jpafér;  mtA  elle  refta ,  ̂tis^efpérance^quelér 
tepos  de  la  mik  donneroi^  à  Ion  cœur  une  tran*» 

quilKté  ̂ àliKaidbit)k  à  fe^^Âéteriâinér  mieu» 

que  dans  l&irouble  dont  ellî  étoit^agitée.        ̂ \ 
«  Nouis.  Coupâmes  cependant  fan»^ informer' la 
Bourimière  de  nbtre  découverte  i  de  crainte 

^ue  iiar  j^odîe  ne  fît  obOacle^aux^.deffeins  déf 

&iaMç*:C^  poët^e  ̂   tant  que  le  fepas  duna-,^ 
féîâuithoaucaup.  madame  de  Flprimoiid/qtâ^ 
aitnoît  extrêmemept»  toiu  eequi  ̂ ttdit  di  Tir 

vhRàçité  de  Pefpritp  U  lui  tmia<  vkigrimpt^omptui^ 

fi)ct  ̂ teîfaos  ̂   &  entf'autres,  comme  il  vie^ 
qu'après  lui  avc^r  fervi  ûnegro&  iruiey  eKe 

ifefiaya  les  doigts  >  il  luidit^'-.    ̂  

,     (^and»fjf  «une  truffe  fi.  noire^     .  ^ 
Tous  porter  une  main  plu»  blanche  que  Us  lys  >     - 

Çeft  un  gIbBe  dTébène  mii^  .  "" 
"     -  lïfauiS  dfes  cercles  d'y voife;- 
i.     ̂   '..,'.'.,'■'    '  '*   ■  *  '     •     ''  ■ 

\.  Hi  fe  isefint  enfuite  pour  ̂ re  tépiàalutné 

4^.  ipo..m«»8e  ;.  &  ii  gaieté  augmefitant  Iî 



cha^ie  eoaB  qu'il  kW(»tfjliJk  fcfftftlliu^ 
flement  for  la  fia  da  repi5^i|e9aiit.iuiei«fiMto 
i  la  main,  U  ppita  {0temn^QMDt.à(M4.ffl0f  . 

UnviUe  la  (asfîé  de  Vir|^e«  (;  ?r  i  »  .-  .  * 
,  Qiactin  U|  but  ayec  la  cééSmoinà  ipiJ^igcat 

i)ptre  poëte  ;  &  les  ̂ e^es.  dicf  veillevor  qiiSI  eé 
fit,  &:  (ur  lefqaels  la .polkî(pië>  àoia  rfiâfml 
prdtr^  è  FloriiiKtad,  à  Cléaàte  &  â  inoliut 
grofo^d  filence^oliligèf/sot  eiifiiLM.id^&nirille 

de  s'info/mer.  qui  étcit  cette  >aii0iablei  fille. 
,  ; Ceâ^ma  fl^aîtreffe  ̂ .répoadîlia  Bouriiaière* 

Elle  i9*at(BQ  ̂ i^-^eminit^  &  eépendâst  elle 
nfi^v^àime  p$is  comme  îe  ley^oudrois;  fé  £ua 

moQ.poffiblf  pdur  être-fon,  éféux  i^  de  dlrfitS 

k.fie;!:  pouil  i»''oUîgar  à 'Mfter  ion.  pèlreJ  ̂ 9 
^  crii  Je  ikî^ ,  &  je  ne  la  pub  tràuyer;  eUe 
ne  cannent  ppmt  mon.  nval^  6c^  cëttvàl^ÙÊÔar 
fltre  connu  ^  me  fuppknte  ;  en  uq  mot  elle  ̂  

inafittçj  &  aliène  Teft  point.       * 
Vous  nous  donnez.  »  dit  Jlbrirnoôd  /  une 

énigme  difficile  à  développer ,  &  je  ne  puis 

compréhdre^qt^*dlé  eft  vôtt^  filI^^^^^'eUe- 
ne  Teft  point  ;  à  moins  que  ftue  Srod*e  femm^ 

ne  Tait  dérobée.'  ^ 
Vous  ne  touchez  point  au.but ,  dit  la  Bou* 

rîmière;  &  là-defTus,  après  avoir  préparé  ià 

narration  pal:  un  coup  qu'il  but  ;  il  ̂oonia  'Ar 
qUeUe  maniée  il  ayoit  trouvé  «ette  fiUej  1# 



\  feiiis  qu'il  avbtt  pris  pour  Télever ,  6ç  la  ten** 

^reflfe  qu'il  OToit  tOttJQprs  eue  pour  elle  ;  & 
comme  madame  de  Floritnojîd  lui  témoignait 

une  grande  atjtexltion>  &c  lui  falfoit  mte  infi^ 

nité  de  queftions  fur  le^  i:ii-coni^ançe^  ̂   bh 
arentuce  ,  il  lui  fit  m  ̂ régé  de  toute  :  Wiifi 

totre  qu'il  nous  avoit.  contée  ̂ ^  &  la  pria  de 
l'ai^e^  à,  découvrir  Teïidroit  oii  elle  fe  tenoit    v 

Je  fuis  fi  fenfible  à  votire  aventure  ̂   dit  ma# 

daam.de-  Florimond  ̂   ̂  vonls  m'infpirez  une 
fi  grande,  lendreffe  poui;  Virginie ,  que  >e  voui 

prmiels.î  fioûr  M^  d'OUfivillie  &  pour.moii^  de 
joindsd  k  vqs  ifoînifouteiiotreihdii^lKÎe  ^^cM 
vous  en  fair^ufavcOif  an  plutôt^s  nouvelles  î 

fc.^'M  4^iêk{Uk'MdvDàMiutell£  ibit,  éa'de 
Ea}a}fe:ou.;de  Caen  ̂   nbiui Ja:  déterreronf  :  unit 

fllà  .2fV!K:iaot  i  de  beatitéi&  dé  mérite'  ne  peM 
pas  être  &  Ibng^teaofis  'caokéel-  6haoun  lui  pro^ 
mit  la  mi^ms  chofe ,  maisLdans;des  v\\ë^  bieor 

£fEéi*eotes  de  ceUcs  qu'il  a  voit  ;  &,  fur  ceë 
afiuf toces  V  flatté  de  la  revoir  Bientôt  ̂   il  buf 

^t3Q!»)u%L'â  la;fin.du  :rq>S|S*:;i  . /  ̂ 

*  On,  prbmitlà  JM.  d'Dliriville  de  maAiUei^ 

pour  Êinbat;  &é  ipti^  qii'oneut  pris feongé^ 
Bons  ncEtts  retirâmes:  çha  le  bon-hoqimé^^^  <y# 
irefpsQa:ditf«n  ïemtéintj  à  Cléante  ̂   que  Vii^^ 
ginie^  «tôit  indstfastablement  r;flée  chez  fo# 

T  ir 
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amie,  8c  qae  la  voiture  qtt'qn  lui  aroit  tefibè 
prête  lafqu'à  dix  heures  à  la  porte  du  jardin  , 
avoir  été  renvoyée. 

Cléâme  s^étoit  tik  un  cafntat,  que  la  Bo» 
rimière  ne  &t  point  îoflruit  de  tout  ce  que 

nous  avions  appris;  &  ,  conune  il  s'arrêta  dans 
notre  chambre ,  nous  avions  une  impatience 
extrême  qull  (e  remit  dans  la  fioine^  Se  qoTû 
allât  fe  mettre  au  lit  pour  nous  laiffer  en 
KbertL 

Mais  lorique  la  barque  d'un  poète  a  pris  le 
courant  du  babil  »  &  qu^  s'eft  mis  dans  la  tête 
de  donner  Peflbr  à  ià  verve ,  il  n'eft  pas  £idle 
de  le  congédier  fi  on  ne  le  bmlque  ;  &  c^eft 
çc  que  nous  ne  voulions  pas  £ûre* 

Il  £illut  donc  malgré  nous  avoir  la  patience 

d^eflujrer  tout  ce  qu'il  voulut  nous  dire  ;  il 
nous  fit  le  pUm  de  deux  ou  tr<»s  comédies  fi>rt 

plaifimtes ,  dont  il  avoit  le  projet  dans  h  tête  ; 

&  qu^  promettoit  d'exécuter  fitôt  qu'il  ieroit 
débarraflé  de  ,fon  inquiétude  amotu'eufe  ;  il 
fous  récita  différens  fonnets  &  madrigaux^  & 

s'étant  étendu  copieitfement  fur  le  ridicule  que 
l'^éur  donne  à  b  vieillefiê,  il  fallut,  pour 

Ifi  contenter ,  que  je  prifle  copie  d'une  tra-* 
4ttâion  qu'il  avoit  faite  autrefois  de  cette  ode 
d'Horace»  dans  laquelle  il  fait. une  fatyre  fi 
«gréable  de  la  paffion.de  l'amcnirenfe  &  vieille 

-__j 



d£    FÀlA:t$E:  "ici 
Lycé.  Noiîs  étions ,  à  la  vérité ,  fort  peu  en 
humeur  de  goûter  fa  poéâe  ;  cependant  je 
récrivis  par  complaifanoe  <^mine  la  voici ,  eit 

lui  demandant  s'il  la  dédioit  à  Tépithalame  de 
madame  de  Florimond. 
*  >  •       *  .  '   .   ) 

Lycé ,  mes  vœux  fom  çxaucis  ; 
Te  voilà  vieille  ehfin  ;  tes  beaux  jours  font  paflés  ; 

Et  tu  te  crois  encore  aknable  ; 

Pour  belle  tu  t'ofes  montrer  ; 
Pntevoitrire».folâtrçr,  . 

Et ,  d'un  aie  efironté  ,  choquer  k  yeire  à.t;ij))e) . 

Le  vin  t*échaulf^-t-il  les  fcns  ! 

Th  tâches .  d|exciter ,  par  d*iinpudiques  chants  2  ,^^    ̂   • 
L*aniour  qui  fuit  ta.  vois  tremblante  ; 
U  te  fuit ,  &  cQïçcx  chez  Philiji  »  .  ,    - 
Repofer  fur.fon  teint  de  lys. 

Et  féconder  les  airs  dont  elle  nops  enchanteJ 

Quand  les  chenet  ne  font  plus  verds  ̂  

te  zéphire  pafle  outre  »  &  »  voUfit  au  itsoMtsy .  '  -^ 
Rit  de  levr  téte.dépoujUée  :     .^  .,.. 

Ainfi  l'amour ,  avec  mîpris ,  , 
Fuit  en  voyant  tes  cheveux  gris  ; 

Tarîde qui  reflfraye,  &  U  dent  enroUillée;;;*'    '    ' '^ 

L'or  6c  la  pourpre  de$  habits  ;  - 
L^éclat  des  diamans ,  .&  le  feu  dés  rubis  , 

Me  te  rendent  point  ta  jeuneffep^ 

•     Etcequerigeadévofé  '   ' -'^   "'^'JÎL 

Ne  peut  phis  étte'répâré  -  "^   -     -  '> Sjir  les  vûiuomemensjqiii:£ud«atta,vieiI|^^  . .     «i 

.;;o 



■'  ''^.  Que  £Mit  derenos  tes attrat» ^    '  -  * 
<>|itoiMiiltf  coqleim»  4es.yeiir^ft».cetiîiitfri»^ 

.    Cepiedfinfpâ.0i-«iIeif^t'apfl(^ 

Dont  mes  feos  étoî^ut  çnçkapt^  t 

Et  qui  ne  refpîroient  qo'nne  amoureuse  flaiâbe  ̂  

Iris  qàî  me  tî0t foos hlai'y 
IrisS^pfheécoir  pïn$  charmante  qoc'tof;  *' 

Ta  beauté  balançoît  lafienne; 

Mais tfebooton fiit tdt ciieilii ;  *  '^ 
Elle  eft  motte ,  fit  n'a  point  yîeill!^ 

Et  pai^^l^'âifgrace  dft  moindre  qnela  tienne*        * 

Vieffle  corneille  y^qaè  te  fort 

Hé&nre  ̂ des  chagrins' plus  ttîftés  que  hr  morr^   '  -  -  " 

^Apprends  ce  que' ta  dois  attendre  r 
Ta  t{s,  afin'qa'én  tes  vieux  ans  ̂  
Mille  ciiauds  fic^ennes  amans 

Se  raillent  d*ian  flambeau^  qa'oita  roit  rédmt  en  céniiti  - 

^  '  v"*  *'*•  cti',  '       .  r  '      .     ̂  

VoU^«^^)é^  à  la  Bi>upi0iièt^,  le  plu».  jcXi 

épithalamé  qu'on  i^tiSSe  fsdre  pour  une  vieille 
qui  cherche  à.ie  remarier  ;  mais  il  né  convient 

point  du  t(!^t  k  ̂ àm^\^^  Florimond. 
Ce  fut  fa  dernière  importunité^  fur  laquelle 

ayant  attendu '&  reçu  n6$  coHnplimUs  ;  enfin 
il  nous  laifla  libres ,  &^'Cléante  ea  même-* 

tems  me  commuoig^d)  le|  4<0iein  q^'il  a  voit 
d  aller  &ire  une  p«tit^  pttigfuiUC;  â  jltalienne 

autour  dii;1oB&^de  £i4nàitcefe.  H  tftoît  nuoiiii^* 



épées  &  d?bons  bâtons,  &  s'ëtan
t  chargé 

d'une  guitare-lfoifti^jowoit  ̂ arâitement  bien  ; 

nous  piAÎ«iié«='fow  Vtfcortede'^wwo
ftëdïâS. 

dymion  ,-^;fitâines  drbit  éfii'  ifon
  cwùr  te 

conduifoit.' '  '"." ̂     ,  \  .      ,,, ,,  ̂  .,  ( 

Nous  marchions' dii  côte' de  rombre  pour 

n^e  p6iot  apperços;;.  te  noMç  rfétteiesi^lus
 

ç^à.  cinquant»!  p^3u.  logis-  de;  iSrgiiiiey  loi*
 

^'à  la  i:hirté!<le:la  lun*  8cdiiicd«t  qu'elle 
donao*ç  !»«»*  i^îmw  fes-  feoêtw».  ««we««  J 

teiina  perft^iip  tjui  difpofoit^4*ott  à-chantetï 

cf«ftie.^in«»us  obligea  dïM>r*»ri  &^^« 

prêter  fflbnoew  fit  auffi-'t^  !i»«s  tntoadîmsà 

cbaàter  ces-ipàroleii      -  ̂^      ' 

:?:.:  l-,'c..HAî'j,o-.s,,,: 
Oui , Tyrfis  ̂ xnCnfn  crii-xpwtu  ii»fi^oiri4«ioi;. 

Et  mon  cœur  facçQO^it>r<f|B  (f  dçif  1  w  mortelle. 
Ah  !  d  mon  amant  eft  fidèle  ̂   ̂ 

11  n*efr phis  de  dôuteurs  obur  moi. 

Cléante  qui  atfcwtjojii  xshaBteraute  fois  Vir- 

ginie aux  tuileriôs,  n*m«  pasdfe^pdnè  à  w- 
connoîtrfe  ïk  vbîx,  &  fi^tôt  qtfeîlé^iit  ceflé/ 

comme  il  tcnoit  fa  guitare  p?êt^,  il  joua 



Soo     "       V  o  r  ï  c  «* 
d'une  délîcateffe  admirable  le  mènk  aîr  fur 
lequel  elle  avôît  chanté  ̂   &  lonqull  Teut 
achevé  il  le  doubla ,  &  acçompagiia  de  fa 

]guitare  ces  paroles  qu'il  yeooit  de  retourner. 
C  H  A  N  S  a  M. 

Noft^PfaUis»  aon,îaiinbieiièflM»qiiaidefei> 

Soy€X  9  (ojtL  fefi(ible  à  ma  peine  mortaUe. 
Ah  !  fi  mon  amante  eft  fidèle. 

Elle  prendra  pitié  de  moi. 

Virile  ne  pouvott  nous  voir  daosPombre  ;, 

«lie  ne  iavoit  point  ̂ qpieXléaBte  jouât  de  cet 

iofirument  qu'elle  touchoit  elle-* même  fort 
délicatement ,  &  comme  eUe.  aimoit  aveè 

paffion  la  mofique^^earoit  prêté  .une  fort 
glande  attentioa  ;  mats  elle  eut  bienf  tôt  reconnu 

ion  aofiant  dès  qu'elle  entendit  de  qnellct 

0ianière  jufte  il  avoit  retourné. fes  4>acoles'9 
&  pour  lui  Eure  comprendre  qu'elle  Tavoit 
fort  bien  entendu '&  reconnu ,  elle  chanta 
iur  tin  antre  mr  ces  autres  paroles» 

CHANSON. 

Ak  !  Tyrfis  ̂   dis-tu  vrai  y 
Quand  ta  te  dis  fidèle  ? 

7  ..  '  .Tonramante.ea pent-elle 
Riffoer  je  dangereux  efl»  l 

Brâterois^tu  pour  mm  d*ane  flamme  étemdie  1- 
Quand  tu  te  dis  fidèle  ̂  

*  Ah  I  Tyrfis ,  dis*tu  vrai  î 



Cléante  fit  la  même  manœuvre  qu*il  ayoît 
déjà  faite ,  &  après  avoir  pincé  le  même  air 
fur  fon  inârument ,  il  le  doubla  pour  accomr 

pagner  ces  paroles. 

CHANSON. 

Oui,  Philis,  jedisvrait 

Quand  )•  me  dis  fidèle*  "  « 
'    Bien  n'égale  mon  zèle  : 

^  On  ne  rifque  rien  à  Teffai*  , 
Mon  amour  éft  confiant ,  ma  flamme  eft  femelle; 

Quand  je  me  dis  fidèle» 
Ouï ,  Philis  g  je  dis  rrai. 

Cléante  prit  plaifir  à  répéter  plufieurs  fois 
la  fin  de  ces  paroles ,  parce  que  Virginie  dès 
la  première  répétition  joignit  fa  voix  à  I4 
fienne,  &  faifant  un  Duo^  ils  chantèrent  en- 
femble. 

Mon  amour  efi  confiant ,  ma  flamme  eft  étemelle: 

/  Quand  je  me  dis  fidèle  ̂  

^^^^^p^i^"*'^'*^- 
Après  ces  paroles ,  Cléante  crut  poutdir 

paroitre ,  &  nous  laiâant  dans  les  ombres  qui 

nous  cachoient,  il  s'avam;a  fous  la  fenêtre  de 
Virginie  9  qui  lui  fit  tous  les  reproches  que 

^eut  élire  une  amante  qui  ne  cherche  que  les 
moyens  d«  joâifier  foh  amant. 



Héi  tourne  lVfi4reit  ic  V^^ve  étaient  peu 

propres  à  pobâRâr  uh  long  eatrejûen^,  8c  qae 
la  file  de  fonaink  étok  dttis  lapine  çhmbrm^ 

puifqu*elle  s'étoit  montrée  X^fdis  que  Cléante 
fouoity  ̂ r^ic  lui  dit  de  fe  retirer  ;  qu'elle 
aToitquelque^  mefures  à  garder^oii  elle  étoit; 
mais  elle  l'avei^  que  coiiÉiie  le  lendemain 
elle  devoit  fe  mafi^uer  pour  le  bal  de  M.  d'O* 
linville  ̂   elle  n'cviteroît  pas  Pdccafîon  de  pou- 

voir le  joindre  pour  Péclaircîflemeht  qu'elle defiroit  de  lui.  Et  en  même  tems  elle  ferma  fi 

brufquement  fa  fenêtre  ,  que  nous  jugeâmes 

que  foD  amie  étoit  fans  doute  entrée  dans  fa 

chanibre ,  &'  qu'elle  ne  vouloir  pas  en  fa  pré- 
fence  continuer  cette  converfatton. 

Cléante  vint  nous  rejoindre  fort  fatisfait  de 

ion  expédition  amoùreufe;  &nous  nous  en  re- 

tournâmes très-contens  par  une  autre  route  que 
celle  que  nous  avions  prife  pour  y  venin 

Nous  avions  d^a  marché  quelque  tems  par 

une  petite  rue  qui  ne  fervoit  qu'àiionner  des 

iflues  de  commodité  à  différents  jardins,  lorfque 
nous  en  vîmes  un  des  plus  grands,  dost  la  porte 

étoit  entr'ou verte  ;  &  nous  ne  rpsff urnes  pas 
pliatôt^  que  deux  hommes  qUi  en  étoients^z. 
proche  prirent  h  ftiite  ;  cette  dânarche  nous 

fit  imaginer  que  c'étoient  des  voleurs  qui 
voutoient  par-là  s'introduire  :dibs  h  mmfcmi 
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:mfiWC}éaKt9  «n  {laflant  ̂   ayattt  mk  -la  4êt«^4 

Ciettç^  porte  iMîtr'<)uv€fte  ,  y  vit  uiiç  %|ire 

d'hpmm^  [toutô  femblable  à  la  Camftfdi^rfe, 
|iv^ç  lune  feB)i»c  ,  qiiî  fe  ffromenoieut  cti- 

femble»  &  qm  parioient  javec  beaucoup  :âe 
chaleur.  Ils  venoieht  de  pafferia  porte ,  &  ne 

potiyôient  pl-us  «ans  voir,  parce  qa^U mat- 
cboîent  le  dô^  .to%ir«»é  le  long  d?uRe  p^tttft  all^e 

de  charmille.  Mais  comme  Cléante  o%fït..pi*^ 
noncer  le  nom  de  Virginia  ̂   il  nous-fk:  refe r 
poiir  demeiirer  aiattres  dç  la  portt,  &  ei\ 
ic^teir  ceux  ̂ ui  avoient  pris  la  fuite  en  dà$ 

qu'ils  vouluflent  s'en  rapprocher,  &  s'«tatit 
gliâe  hns  bruit  danis  le  jardin,  il  marcha  vis- 

à-vis  de  î:«s  deux  personnes ,  ayant  JapaMade 
«ntrç  dfeut  ̂   &  feconiwt  ̂ ue  ç-é»it;effèai ve- 

inent la  Camardière  avec  Céphifç. 

Ayant  donc  prête  Toreille  avec  attention  ,ûl 

!0VÏt  q^e  cette  Colportée  difoit  à  Tautre  :  n'en 
doutez  point ,  Vous  4is  -  je ,  mon  coulin ,  je 
fors  de  chez  madame  de  laBoiffière,  ̂ omme 

Je  vous  Tavois  promis  ;  j'ai  donné  à  la  fer- 

vante  ce  que  vous  m'avez  yiis  entne  les  main; 
&  vous  pouvez  compter  que  Virginie  y. eft 
encore.  Mais  ̂   .  dit  la  Çamardièrç ,  qui  peut 
ravoir  empêchée  de  partir  ?  Cpmme  vqas 

.  m'avieit  affuré  qu'elle  partiroit^.jputes  mes 
anefures  étoient  fi  bien  prifes  malgré  le  pei* 
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de  tems  que  j|*aYois  eu  9  que  je  n'aurots  fat 
l^urément  manqué  mon  coup.  Je  ne  puis  le 

deviner,  dit  Céphife  ,  l'avis  ëtoit  jude ,  &  le 

carrofle  prêt  ;  mais  l'on  n'a  pu  me  rendre  rai* 
fon  de  la  caufe  de  ce  changement.  Tout  ce 

ipie  je  fais ,  c'eft  que  Ciéante  Taime  à  la  fu- 
reur ;  c*eft  avec  lui  que  vous  avez  eu  I9  ren- 

contre dont  vous  m'avez  parlé.  Il  en  eft  aimé  ; 
c'eft  le  rival  que  vous  devez  craindre ,  plus 
que  le  vieux  la  Bourimîère. 

Pen  fuis  perfuadé',  reprit  la  Camardière^  & 
Tendroit  où  je  Tai  rencontré  me  juftifie  aflez 

leur  intelligence;  mais  ̂   puifque  vous  me  mar- 
quez une  û  furieufe  colère  contre  lui ,  vous 

en  ferez  bientôt  vengée  &  moi  auffi ,  &  mon 

«drefle  a  fi  bien  difpofé  toutes  chofes,  qu'il 
n'échappera  pas  demain  au  piège  que  je  lui 

,  tends. 

Dans  le  moment  qu'il  difoit  ces  pairoles ,  Us 
fe  trouvèrent  tous  trois  vis-à-vis  d'une  ouver- 

ture ;  &  Ciéante  ne  pouvant  retenir  l'impé- 
tttofitéde  fon  reflentiment  contre  un  rival  auffi 

perfide  qu'infolent ,  il  fe  montra  tout-à-coup  » 
mit  répée  à  la  main ,  marcha  droit  à  la  Ca- 
mardière  ;  &,  fe  mettant  en  pofture  de  le 

ijharger  :  tu  n'as  pas  ici  tes  aflaffins ,  lui  dit-il  » 

défends^toi  »  &  tâche  d'échapper  à  ma  ven-~ eeance  , 
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geanceV  fi  tw  veux  que  je  n'échappe  point  à 
ces  pièges  que  tu  me  tends. 

Céphife ,  éperdue  de  fe  voir  découverte  par 

Cléante  dans  le  complot  infâme  qu'elle  médi- 
toit  avec  la  Camardière,  prit  la  fuite  du  côté 

du  logis,  &  le  laiffa  feulndémêler  la  fufée  ; 
mais ,  au  lieu  de  fe  mettre  en  défenfe ,  il  ne 

fongea  qu'à  prendre  la  fuite  du  côté  de  la 

porte,  Cléante  le  fuivit;  &  l'ayant  atteint:  tii 
fuis ,  lâche ,  lui  dit-il ,  parce  que  tu  ne  te  vois 
pas  quatre  contré  deux.  Il  le  faiût  alors ,  &C 
ne  voulant  pas  le  percer  comme  il  auroit  pu  , 
il  lui  arracha  de  la  main  une  grofle  canne ,  & 

lui  en  donna  tant  de  coups  fur  les  oreilles  & 

fur  les  épaules ,  qu'il  le  laiffa  tout  étendu  fur 
la  place.  Les  cris  que  fit  ce  lâche  mettoient  en 

mouvement  tout  ce  qui  étoit  dans  le  logis  ; 

mais  Cléante  emportant  fa  canne ,  le  laifTa  dans 

le  jardin ,  dont  il  ferma  la  porte  dès  qu'il  en 

fut  forti  ;  &  voyant  qu'au  bruit  qu'avoit  fait 

la  Camardière  ,  fes  deux  fentinelles,  qui  s'é- 
toieht  écartées ,  revenaient  ,11  détacha  fur  eux 

'  fes  deux  laquais  ,  qui  les  mirent  en  état  de  ne 
pouvoir  ritn  reprocher  à  leur  maître. 

Céphife  étoit  parente  de  la  Bourimière  & 

de  fon  neveu ,  &  c'eâ  ce  qui  ̂   dans  Paris , 
avoit  donné  à  Virginie  fa  connoiilance ,  &C 

l'avoit  engagée  de  l'accompagner  aux  Tui«. 

■      '      '  '  V. 
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leries  ;  elle'  avoit  fort  aîfément  découvert 
Tamour  que  Géante  àroît  pris  pour  cette  jeune 

coufine ,  &  ce  fut  l'aveu  qu'elle  hxi  en  fit  qui  , 
par  un  caprice  bizarre  &  aiFez  ordinaire  aux 

femmes ,  la  porta  à  vouloir  enlever  un  amant 

à  celle  qui  lui  faifoit ,  avec  tant  de  facilité ,  la 

confidence  de  fa  paffion.  Le  rendez  «vous  de 

Qéante  0t  de  Virginie  ayant  manqué  par  les 
hicidens  de  la  viiite  de  Céphife  8c  du  combat 

de  Florimond  ,  cette  jeune  fille  fut ,  dès  le 

tendemain ,  obligée  à  un  départ  imprévu  avec 

la  Bourimière  ,  fans  avoir  pu  s'informer  qui 

étDit  Créante  ;  &  en  effet  elle  ne  l'apprit  que 

de  Flotf'imond ,  nprès  qu'il  l'eut  retirée  des 
mains  de  fes  raviffeurs. 

Cependant  la  Camardière  étant  arrivé  à 

Falaife ,  oîi  Çéphife  étoit  dès  le  jour  précé- 
dent ,  il  rencontra  par  haiard  cette  parente  ;  de 

kxi  ayant  fait  part  du  fujet  de  fon  voyage  >il 

hi  trouva  très-difpofée ,  par  fon  intérêt  propre  ̂  
à  le  fisrvir; 

Elle  avoit  doac  en  fa  6iveur  déterré  Virgi- 
nie ;  &  comme  leurs  dtférens  amours  les  por« 

toient  également  à  traverfer  Cléante ,  ils  s'é* 

tOient  unis  pour  les  complots  qu'ils  iramoient 
dans  ce  )ardin ,  Se  qui  furent  rompus  par  cette 
aventure. 

n  étoit  plus  de  deux  heures  lorf^ue  nous 
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reniâmes  ;  je  me  mis  aiiffi«<ôt  au  lit  ;  mais 

Cléante ,  rempli  de  fa  paflîon ,  ne  put  fe  re- 

fondre d'entrer  dans  le  fien  ,  qu'après  avoir 

€crit  à  Virginie  une  lettre  qu'il  vouloît  lui  en*- 
voyer  le  lendemain  matin ,  &  qui  étoit  conçue 

en  ces  termes:         "^ 

4<  Votre  cœur  étoit -il  de  concert  avec  le 

»  mien ,  tandis  que  votre  voix  s'uniflbit  à  cell« 
H  qui  vous  expUquoit  mes  véritables  fenti- 
»  mens  ?  Quelle  heur^ufe  nuit,  belle  Virginie, 

n  {i]e  puis  me  ilatter  que  vous,  êtes  enfin  dé« 

»  trompée  !  Ne  prenez  point  pour  des  chan- 
H  fons  celles  que  vous  avez  ouïes  ;  je  fuis  dans 

»  une  impatience  qui  ne  fe  peut  exprimer,  de  . 

»  Toccafion  favorable  que  j'attends  ce  foir  ̂ 
^  pour  effacer  le  refte  des  ombres  qui  pour- 
»  roient  encore  troubler  ma  félicité,  le  la 

H  mets  à  vous  apprendre  que  je  vous  aime 

»  d'une  conftaace  au  -  deffus  de  toutes  les 

»  épreuves,  &  à  vous  faire  avouer  que  fi  Vir- 

yf-  ginie  a  quelque  fenfibilité ,  «1  ne  peut  être 

*>'  plus  fidèle  que  l'eft ^  Cléante». 

Après  que  Cléante  eut  écrit  cette  lettre^ 

foit  qu'il  voulût  me  la  montrer  avant  que  de 

l'envoyer  ,  ou  y  ajouter  quelque  chofe;  au 
lieu  de  la  fermer  »  il  la  mit  dans  fon  porte- 

V  ij 
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feuHle  toute  ouverte ,  &  le  laîffa  for  la  table  t 

puis  s'jétant  mis  au  lit ,  les  fatigues  qu'il  avoit 
eues  pendant  la  journée  Tenfevelirent  dans  un 

profond  fommeiL 
La  Bourimière  cependant  le  leva  de  très- 

bonne  heure  ;  &€tant  entré  dans  notre  cham- 
bre ^  &  nous  voyant  encpre  endormis,  comme 

les  poètes  font  naturellement  de  franci  furets 

de  porte* feuilles ,  il  ouvrit  celui  de  Cléante^ 
&  y  trouvant  cette  lettre  toute  dépliée,  il 
la  lut. 

Quelle  furprife  pour  lui ,  d'apprendre  tout- 
à-la-fois  qu'il  avoit  un  rival  dii  mérite  de 

Çléante  ,  que  ce  rival  avoit  vu  Virginie ,  qu'il 
avoir  chanté  avec  elle ,  qu'il  fe  flattoit  d'en 
être  aimé ,  &  que  h  même  foir  il  devoit  la 

voir  encore ,  &  lui  parler  !  mais  ce  qui  re- 

doubloit  fon  étonnement  &  {on  dépit  9  c'étolt 
le  myftère  que  Cléante  lui  avoit  fait  de  la 

découverte  de  Virginie ,  &  de  cette  entrevue. 

Il  remit  donc  la  lettre,  defcendit  &  s'in« 

forma  avec  tant  d'adrefle  de  tout  ce  qu'avoit 

fait  Cléante  ,  qu'il  apprit  fans  beaucoup  de 

peine ,  qu'il  avoit  pafTé  deux  heures  dehors  , 
au  lieu  de  fe  coucher  ;  que  nous  avions  arrêté 

vis-à-vis  de  chez  madame  de  la  Boiflîère  ; 

cju'ôn  y  avoit  chanté  &  joué  de  la  guitare  , 
6c  que  cette  aventure  avok  été  terminée  par 
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ées^  coups  de  canne  &  de  bâton ,  dont  oh  a  voit 
régalé  le  dos  épais  d\i(i  jug^  du  Pont-de- 
TArche  ,  &  fes  deux  valets. 

Inftruit  donc  de  toutes  ces, cir confiances,  îlr 

ne  douta  pas  que  yirgînîe  ne  fut  chez  madame 
de  la  Boiffière  )  &  nous  laiiTant  Cléante  &  mo^ 

endormis^  il  courut  chez,  elle;  &  s'étant.  fait: 
eonnoitre  à  cette  fage  veuve,  elie  le  cpndiilfit 

elle-même  à  la  chambre  de  Virginie,  en  fit 
iortir  fa  fille ,  &  le  laiffa  feul  avec  elle. 

Virginie  ̂   qui  'ne  crayoit  point  la  Bouri- 
mière  à  Falaifç ,  fit  éclater  fa-  joie  par  toutes 
les  marques  les  plus  vives  qu?elle  lui  en  put 

donner ,  &  fes  tranfpoiPts  exprimoient  toiu-ài 
ta -fois ,  de  la  manièi^e  di>  monde  la  plus  tendre^ 
&  iba  zèle  &  fon  refpeâ  ;  lorfque  ce  pdëte  , 

prenant  un  vifage  altéré  de  dépit  &  de  cba*- 

grin  :  eh  bien  1  Virginie  ,  lui  dit-  il ,  ce  n*eft 

donc  plus  ua  amant  inconnu  qui  m'enlève 
votre  cœur  ;  c'en  eâ  un  nouveau  :  avouez,  que 
les  filles  fe  laiflent  aifément  furprendre  ,  6c 

qu'elles  font  bien  volages  ICléante  arriva  avants 
YiQV  avec  moi ,  il  vous  vit  hier  fur  ce  que  ̂ e 
lui  ai  conté  de  vous  i  &  >  dès  le  même  jour  , 
vous  êtes  éprife  pour  lui  ;  vous  lui  parlez  ; 
vous  lui  faites  connoître  votre  pafiioa  ;  vous 
chat>tez  avec  lui ,  &  vous  lui  donnez  ce  ibir 

4es  rendez-voiis.  Ah ,  Virginie ,  encore  coup  ̂  

Y  iiî 
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que  les  filles  font  volages ,  &  que  leur  cœur 
tient  à  peu  de  chofe  ! 

Cléante  n'avoit  point  voulu  ùire  favofr  à 
Virginie  que  la  Bourimîère  étoit  à  Fakdfe  ;  & 

quoique  ce  poëte  eût  toute  Id  journée  couru 

la  ville  ,  elle  n'avoit  point  eu  occafion  ,  ni  de 

Tappcrcevoir ,  ni  d'apprendre  qu'il  fiit  arrivé. 
Mais 9  étonnée  que ,  d^ln  côté,  Cléante  lui  eut 

fait  ce  myflère,  &,  de  l'autre -,  que  la  Bouri* 
mière,  venu  avec  lui,  fe  trouvât  inâruit  de 

fa  paffion ,  elle  ne  pouvoit  attribuer  cette  con- 

noifTance  qu'à  quelque  confidence  îndifcrète. 
Elle  étoit  donc  fort  en  peine^  de  quelle  ma- 

nière elle  répondroit  ;  mais  enfin  ,  s'étant  tout- 
d'un-coup  généreufement  déterminée  à  ne  lui 
plus  cacher  .un  fecret  dont  elle  lui  avoit  déjà 
donné  une  légère  idée  :  ceux ,  lui  dit-elle  ,  qui 

vous  ont  inflruit  de  l'aniour  que  Cléante  a 

pour  moi ,  ont  àh  vous  avoir  appris  que  c^eft 
cette  même  paffion  dont  vous  exigeâtes  en  père 
la  confidence  ;  &  vous  pouvez  vous  fouvenir 
de  quelle  manière  je  me  plaignis  alors  du 

voyage  que  vous  me  fîtes  faire  à  Paris ,  des 

promenades  que  je  fis  avec  Céphife  jau  Tui- 

leries ,  &  de  l'oubli  d'un  amant  que  j'accufois 
d'une  infidélîté^qu'il  n'eut  jamais. 

Je  vous  avouerai  donc  ,  continuait- elle ^ 

que  c*€ft  ce  même  Cléante  que  j'avois  vu ,  & 
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t[vte\  £»iis  fayoir  ni  fon  nom»  m  fà  qçtaUté, 

j^  pris  pçor  lui  un  penchant  fi  fort  ,.que  mo(| 
coqur  en  eft  devenu  incapable  de  toute  «utr^ 

impreffion.  ■  /: 
EUe  luji  ç^nta  enfui^e  4e  quelle  manière  eli^ 

Payoit  Vu  auit  Juijews  >  Çc  lereôesCÎe  feç 

aventures  qu'il  ignoroit  ;^  JLui  dit  <ïi)€t  c'étoîj 
Piorimond  qui  Tavoit  fauvée  des  m^iiis  de  fes 

ra videurs  ;  que  c'étoit  de  lui  q\iVUe  avoit 
^pris  qui  étoit  Géante; &, que  le  hf^fàfâ  Ui 

ayant  ̂ medés  d^ns  up  rnême  endroit ,  ij  SevMokt 

que  le  Ciel  le$  y  eût  expr^  conduits,)  poiir  le$ 

détromper  des  iaufies  idées  qu'ils  avpient 

prifes  p.  SfC  pou^  ferrer  le%  Uens  d'un  aipoivr 
inviolable*  .  :  ■ 

La  BQuûtnikreMfMmt  gveç  tputs  U  d^ttlewar 

4'un  rival  fupplanté  ce  fi^e  kA  ài(çit  Virginia.  II 
redoubla  tous  ̂ ^^SSottfi.  %:p^  lui  filtre  c^ni|r 

prendre  PsvîHit^ge  qu'eïk  ûx^^t  d^  Je  ptà&m 

à  un jeiinefeoi^nirpreiqw  mnét  qp^'flh  étqif 
4ài)s  wtf^  bien  que  ce  qo'tlte.pwvpit  wsudrf 
defitbont4;.iii^$toi:^Qsies^prâ(9Ae$9  toute  i^ 

paifion  ,  toutes  fes  ooreâS^s^ne  pureoi  ébranler 

un  coeur  qm  â»»t  à  Ci^nte^^fan^  nen^r- 
lirànuer  de  Tardeur.  avec  laquelle  etteraîtDol^ 

comme  fon  père  ;.  eUeJui  dit  en  un  mot  y  que^ 

fiell^  étoit  aflez  infortunée  pirar  n'âtre  ja«iai^ 
à  Cléimte  ̂   elle  ne  ferait  jamais  à  pecjisMMi^ 

YLv 
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&  qu^'^tle  îrolt  le  reile  de  fes  jours  nu  fùtié 

d*une  retraite ,  gémir  de  n'avoir  eu  m  le  mé- 
rite ni  le  bien  néceffaîre  pour  le  pofféder. 

£t  moi ,  dit  la  Bourimière  ̂   piqué  de  foa 

obftînation ,  fi  vous  refirfez  d'être  ma  femme  , 
je  prétends  conferver  fur  vous  toute  Pautorité 

d'un  père  ;  vous  ne  ferez  jamais  à  mon  rival, 
&  je  veut  que  vous  partiez  touf'à-lTieure 

pour  Caen.  Peut-être  que  quand  vous  ferez 

féparée  de  l'objet,  votre paflion  perdra  faforce, 
&  que  la  railon  vous  fera  réfléchir  fur  les 

avantages  que  je  vous  propofe. 
Virginie  avoit  un  fi  grand  refpeâ  pour  la 

Bourimière,  qu'elle  ne  fe  feroit  point  oppbfée 

à  cette  réfolution ,  fans  l'engagement  dans  le* 
quel  elie  étoit  avec  madame  de  la  Boiffière 

de  (e  mafquer  le  foif  avec  elle  &  fa  fille  pour 

le  bal.  C'eft  le  prétexte  qu'elle  prit  pour  le 

porter  à  différer  ce  départ  jufqu'au  lendemain; 
elle  ne  1  auroit  pas  cependant  obtenu  ,  fi  ma- 

dame de  la  Boifiiière  elle-même  ne  fût  entrée 

dans  ce  moment  ^-  qui  y  fâchant  le  fujet  de 

cette  conteftation ,  acheva  de  gagner  la  Bou* 

rimière  ,  &  enfin  après  avoir-  lui-même  ré- 

fléchi que  cet  éclat  de  chagrin  jaloux  «feroit 

'mal  expliqué,  il  défendit  à  Virginie  de  dé- 
couvrir à  Cléante  ni  cet  entretien ,  ni  la  ré- 

folution prife  pour  ce  voyage  de  Caen,  & 
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tiprè$  avoir  été  prendre  toutes  fes  méfiiref 

pour  pouvoir  dès  le  lendemam  matin  exécuter 

ion  projet  ;  il  revint  chea  le  bon-hoiiime ,  & 
ne  dit  ni  ne  fit  aucune  ehdfe  qui  pût  donner 

le  moindre  foupçon,  qu'il'  eût  vu  cette  lettre, 
mais  bien  réiblu  dans  le  cœur  d'obferver  de 

fi  près  Cléante  ,  qu'il  me  put  joindre  au  bal 
Virginie,  ni  avoir  avec  elle  aucun  entretien 

particulier  ;  vi  .  -    ,      ' 
•Noua  nous  levâmes  cependant  Ciéânte  & 
moi ,  8c  ù,  .lettre  ayant  été  fermée  ,  après 

qu'il  me  Teût  fait  voir  ̂   im  de  fes  laquais  la 
porta  à  Virginie  qui  la  reçut ,  &  lui  fit  cette 

Téponfe. 

:  5»  Un  ordrç  auquel  jé  dois  un  profond  ret 

♦>  pcâ,  me  défend  dt  vous  découvrir  miHe 

»  chofés  impoTWnt^S':  mon  penchant  foutieht 
>>  fur  ce  filence  forcé  un  combat <qui  m'«ft  bien 
«  dur.  Pourquoi  votre  paffion  èft^ellie  coniiiue 

»  d'autres  que  de  iioi?  &  ne  pouviez -vous 
»  vous  abftenir  d'en^feire  confidence  à  celui 

ii  que  la  fortune  m'a  donné  pour  père  ,  & 
n  la  bizarrerie  de  mon  fort  pour  amant;  Te 

»  crains  qu'il  ne  laifle  ce  folr  de  grands  obf» 
9^  ̂ taclés  à  l'entretien  dont  nous  noits flattons; 

H  comme  c'eft  vous  qui  vous  les  êtes  firicitésj 

f9  c'eft  à  vous  à  chercher  les  moyens  deJes 
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H  vaincre  ;  pour  ce  qui  eft  de  moi  9  poûrvit 
M  que  vous  me  Êiffiez  coooottre  que  vous  ne 

n  m'avez  point  été  infidelle ,  croye?  que  rien 
^  ne  vous  ôtera  jamais  le  cœur  de  la  fidelle 

Virginie. 

Cléante  par  cette  réponfe  «  &  par  les 

afiurances  qu'il  y  tcouvoit  d'être  aimé  de 
Virginie,  fe  vit  au  comble  de  fon  bonheur  ;  mais 

il  ne  pouvoit  comprendre  comntient  la  Boht 

rimière  avoit  pu  être  informé  d'un  amoi» 
qa'cMi  lui  cachoit  avec  toute  Texaffîtude  pof^ fible. 

Il  me  fit  voir  ce  qu'on  lui  mandoît  ,  te 

me  conjura  de  joindre  mes  foins  pour  l'aider 
à  vaincre  les  obftiiclès quele  poëte  voudroit 

apporter  à  l'entretien  qu'il  e(péroit  le  foir  avieo 
Virginie ,  &  je  lui  (fonnai  fur  cela  des  con« 
ieils  que. le  hafard  fit  par&itement  bien  réuffifi 

Ç«ipendànt  les  coups  de  canne  nfavoie^ 
çaufé^for  le  corps  4e  La  Camardière  9  iiuë.de 

larges  &  douloureufes  contofions  9  &  fa  colère 

î^loûfo  n'en  fut  que  flus  animée  à  la  vengeance 
que  fa  lâcheté  mé^oitXéphife  d'autre  côté^ 
outfféc!  de  la  découverte  de  fon  complot ,  eii 

devint  encore  plus  ferme  dans  la  céfoUitioi» 

qu'elle  avoit  prife  d'oter  Virgime  à  Cléante  *> 
^  4e  M  mettre  au  .pouvoir,  de  fon  cduân  t, 
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«îhfî  comme  elle  n'avoitfax  «que  pour  fe  dl* 
robéir  aux  yeux  d\in  amant  dont  les  mépris  ik 

défoloient ,  elle  s'étoit  contentée  de  fe  mettre 

à  couvert  dans  le  premier  endroit  qu'elle  avoît 
rencontré  ;  mais  fi-tôt  qu'elle  rfouit  plus  que 
la  voix  du  battu  ,  elle  vint  le  rejoindre  ,  & 

l'ayant  conduit  dans  fa  chambre  ,  &  étuvè 
toutes  fes  contufidns  ,  tandis  que  les  domefiî^ 

ques  couroient'à  demi-nus  le  jardin  ,  pour 
chercher  celui  qui  n'y  étoit  plus  ,  ils  pafsè- 
rent  le  rcfte  de^la  nuit  à  concerter  enfemblt 
tout  ce  qulls  prctendoient  faire.         * 

La  Gamardière  vouloit  fatisfaîre  tout-à*ïi- 

fois  deux  paf&ons  y .  fon  amour  &  îbh  cour^ 

roux  ,  c'eft-à-diré  ,  f e  rendre  tnzitrt  de  Vir^ 
ginie ,  par  un  enlèvement  qu^l  ayoit  déjà  man- 

qué trois  fois  ,  &  Irengcr  par  une  infulte  fâft- 
glante  ̂   à  bel  aflaffinat  cotnptant ,  les  coupis 

quHl  avoît  reçus  de  fon  rival.  ;        f 
Il  fe  réferva  feul  te  projet  &  la  conduite 

de  cette  vengeance  ;  riïàî$  il  commliniqtiélt 
avec  Céphife ,  dont  il  avoit  befoin  j  les  m6yer& 

d'exéaiter  tet  enlèvement,  &  voici  la  ma- 
nière dont  elle  prétendoit  en  venir  à  boui. 

Après  que  ,  par  l'intrigue  d'une  fervante 
elle  eut  découvert  qite  Virginie  étoit  cftea 
madame  de  la  BoiiHère  ,  elle  avoit  vu  cette 

veuve   en-  vifite  férieufe  ,  fous  un  prétMÇ 
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qu'elle  n'avoit.  pas  eu  de  peine  ̂ ^  inventer  ; 
jpùifqu'elle  l  avait  .autrefois  connue   à  Caen 

d'où  elle  ëtoît.  Mais  comme  Virginie  fe  cacboit 
.avec  exaâiiude  parce  qu'elle  ne  fevoit  point 
que  ja  Bourimière  ni  Clçant^  fuflent  à.  Falaife  , 

e}Ie  n'avoir  point;  vu  cette  coufine  j  elle  ré- 

folut^  donc  qu'elle  retourneroit   une  féconde 
.fois  la.  voir  fur  Theure  du  dîner  ,  fous  pré-^ 

texte  ̂ qu'on  venoit  de  lui  apprendre  que  Vir- 
girie  çtoit  chez  elle  ,  ne  doutant  point  que  le 

fonamerce  qu'elle  ay oit  eu  à  Paris  avec  elle  , 

ne  la  portât  à  la  vpir  avec  plaifir  ;  &  qu'alors 
.elle  tourneroitfiadroitement.leschofes ,  qu'elle 
fe  metfroit  de  leur  partie  pour  fe  mafquer,  de 

jqn^  fe .  chargeant  de  la  conduite  de  fa  cou- 
.finç,  comme  madame  de  lafioiilière  fe  char- 
^eroit  de  celle  de    fa  filfe  ,  elle  trouveroit 

.fort  facilement  le  «layen  de  la  détourner. dans 

un  endroit   où  la  Camardière  pourroit  s'en 

rendre  le  maître  ̂   &  que  c'étoit  enfuite  à  lui  à 
éprendre  de  fx  bonnes  mefures  ,  que  rien  ne 

pût  faire  obftacleà  l'exécution  de  fon  projet. 
.<^  Céphife  accomplit  chez  madame  .delaBoif- 
iiière  ,  avec  autant  de  rufe  que  de  fuccès ,  ce 

qvi'ellp .  venoitde  promettre  à  la  Camardière  ; 

elle  s'y  rendit  ;  elle  y  fut  agréablement  reçue, 

&  Virginie  qui  ne  connoiffoit  point  fon-  ef- 

prit  fourbe  ̂   &  qui  n'avoit  garde  de  pénétrer 
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dans  fes/tohlfons  ^  fe  fit  un  extrême  plaifir 

de  recevoir  celle  qu'elle  aVbit  vue  prefgue 

feulé  à  Paris  ,  &*qui  lui  avoit  fait  naître  Toc- 
cafion  de  connoîtfe  Cléante. 

Ce  ne  fut  qu*embraffemens ,  ouvertures  'de 

cœur  5  confidences  fincèrés  d*un  côté ,  &'fauf-  ' 
fes  de  l'autre.  On  la  retint  à  dîner  ,  &  elle 

fe  fit  prier  &  preffer  pour  la  mafcarade  qui 
ëtoît  le  feul  but  de  fa  vifite.  Le  dégulfement 

fut  propofé  de  manière  que  ,  Virginie  &  Ma- 

rianne qui  étoit  la  fille  de  madame  de  la  Bjif- 
fière  ,  étant  de  même  âge  &  de  même  taille, 
leroient  en  Bohémiennes,  &  madame  de  la 

Boiffière  &  Céphife  en  Aftrologues  ,  &  que 

chaque  Aftrologue  dohneroit  la  main  â  une 
Bohémienne. 

Les  chofes  ainfi  arrêtées  ,  Céphife  ,  fous 

prétexte  de  fe  fournir  de  quelques  ajuftemens , 

forjtit  pour  jufques  fur  le  .  foir  ,  mais  ce  fut 

'  pour  voir  la  Camardière  ,  l'inftruire  de  tout  ̂  
&  difpoferles  chofes  pour  lui  livrer  Virginie ,, 

qu'elle  tiendroit  par  la  main  à  la  defcente  du 

carroffe,  après  qu'elle  auroitlaifle  paflerma* 
dame  de  là  Boiffière  qui  tiendroit  fa  fille. ,    , 

De  notre  côté  ,  nous  n'étions  pas  en  moindre 

mouvement  pour  nous  préparer  â  la  mafca-' 
rade,,  Notre  poëte  qui ,  fous  une  diffimulatioa, 

profonde  ,  &  dotît  on  ne  i'auroit  pas  cru  ca<>. 
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pable^  cachoît  tout  ce  gu^il  a  voit  appris»  Se 
le  deffein  qu'il  avoit  formé  de  pamr  le  len- 

demain matin  ,  ne  vouloit  point  abandonner 

de  vue  Cléante ,   &  fe  mit  de  la:  partie. 

On  délibéra  de  quelle  manière  Ton  mafque- 

roit  ,  &  l'on  réfolut  de  prendre  des  habits  de 

Scaramouches,  qu'on  trouva  fort  propres  pour 
notre  déguifement  ;  mais  poiu:  tromper  la  vi- 

gilance avec  laquelle  nous  ne  doutions  point 

que  la   Bourimière  ne  s'attachât  à   obferver 
Cléante  ,  les  chofes  furent  par  mon  confeil 

difpofées  de  manière  ,  que  le  laquais  Gafcon 

de  Cléante  qui  étoit.de  même  taille  que  foa 

maître,  s'habillçroit  £eçrétement  de  mêmeque 

nous  >  &  que  dans  le  moment  qi^'on  voudroit 
partir ,  il  prendroit  fubtilement  la   place  de 

Cléante ,  qui  au  plus  vite  fe  déguiferoit  d'une 
autre  manière  pour  fe  rendre  feul    &  libre 

au  bal ,  tandis  que  notre  poëte   tiendroit  fes 

yeux  attachés  fur  le  laquais,  &  qu'on  le  dé- 
toumeroit    de .  tous  les    endroits  où   feroit 

Cléante. 

Virginie  fut  avertie  de  ce  double  déguife- 

ment ,  afin  qu'elle  pût  aîfément  reconnoître 
fon  amant,  &  elle  prit  le. foin  de  nous  avertir  . 

par  la  même  voie  qu*elle  feroit  déguifée  avec 
Marianne  en  Bohémiennes  ,  &  toutes  deux 

d^ïne  parure  û  fembtable  ,  qu'il  feroit  im« 
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|ioffîble  de  les  démêler  ni  à  leur  taille  j  ni  à 

leur  habit  ;r  tnais  que  pour  fe  diftlnguer.  Ma*- 
rîaaae  attacheroh  fa  .croix  de  diainani  avec 

wn' ruban  or  &  couleur  de  fea  ,  &  qu'elle 
attacherpit  la  ûenne  avec  fpn  ruban  or  & 

bleu. 

'  Dans  ces  difpofittpns  ̂   chacun  attendolt  avec 

qne  merveilleufe  impatience  l'heure  du  bal; 
Çepihife  &  la  Camardière  pour  Texécution 
de  leurs  complots ,  Cléante  &  Virginie  pour 

tâcher  de  s'entretenir  une  ifois  avec  liberté  , 
&  la  Bourimière  pour  les  épier  ̂   rompre  leurs 

mefty-es  ,  &  partir  dès  le  lendemain  pour  Tenv* 
/nener  à  Caen* 

La  Camardière  qui  n'épargnoit  rien  pour 
venir  à  bout  de  fes  entreprifes  ,  avpit  dés 

«fpions  qui  luirendoient  compte  des  démarche 

de  Cléante ,  &  on  lavoit  averti  qu'il  dfsvo^ 
ctre  déguifé  en  Scaramouche  avec  la  B^oti- 

Timière  &.moi ,  &  comme  )efuis  d^une  taille 

fort  pleine,  notre  poëte  d'une  fort  petite,. & 

que  Cléante  étoit  grand  &  délié  ,  il  n'étQÎt 
p^s  difficile  de  le  démêler  entre  lesde^lç  autres 

Ainfi  la  Camardière  axaptréfolu  de  lui  fair<e 

,rendre  avec  uftire  le$»  coups  qu'il avoitreçus., 
poila  à  la  porte  de  madame  de  Florimond, 

chez  qui  fe  donnoit  le  bal ,  un  de  fes  valets 

avec  trois  autre$  afl*^ffin$ ,  armés  d^:  bons  bâ*? 
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tODS,  &  très-bien  payés  pour  remplir  cetté^ 
glorieufe  expédition  ;  &  réferva  fes  deux  autres 

▼alets  avec  lui-même  ,  &  un  carroffe  prêt 
pour  enlever  Virginie. 

Le  bon-homme»  monfieur  Tabbé  de  Long- 
Repas,  nous  avoit  régalés  félon  fa  coutume  ^ 

c*eft- à-dire  parfaitement  bien;  &  voyant  que 

rheure  du   bal  s'approchoit  ,  il  nous  avoit 
laiflé  toute  la  liberté  de  nous  y  préparer.  La 

chofe  fut  bien-tôt  faite  ,  &   nous,  étant  ha- 

billés ;  nous  fîmes  fort  aifément  l'échange  du 
laquais  contre  le  maître  ,  &  Cléante  ayant 

pris  au  plus  vite  un  autre  babîc  qu'il  tenoit 
prêt ,  il  nous  devança  ,  &  fe  rendit  bien  plu- 

tôt que  nous  chez  Fiorimond. 
Nous  montâmes  donc  en  carrofle  la  Bou* 

rîmîère ,  le  Gafcon&  moi,  &  étant  arrivés 

à  la  porte  &  defcendus ,  j'étôis  déjà  entré  dans 
la  cour  ,  &  le  poëte  fur  la  porte ,  tandis  que 

le  Gafcon  étoit  arrêté  dehors  pour  un  petit 

befoih  ,  lorfque  les  quatre  affaffins  de  la  Ca- 
maMière  le  prenant  pour  Cléante  ,  fondirent 

tous  enfemble  fur  ce  laquais ,  &  le  chargè- 

rent fi  brufquement  à  coups  de  bâton ,  qu'il 

ne  put  porter  fa  main  droite  à  une  épée  qu'il 
tenoit  fous  fon  bras  gauche. 

Au  bruk  que  caufa  cette  infulte ,  la  Bbu- 
rimière  entra  vigoureufement  dans  la  cour , 

foit 
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(oit  qu'il  ne  jugeât  pas  à  propos  de  s^expofer' 
à  partager  uiie  grêle  ,  dont  Forage  tomboît 

d^uiie  furieufe  abondaiite  ,  fpit  qu*îl  fe 
réjouît  peut-être!  in térjeurement  de  cet  accï-1 

dent  de  ion  riyal;  maVpour  moi  je  fort iJ' 
r^pée  à  la  main  ̂   &  fécondé  d  un  valet  de. 

IVlonfiëur  d'Olinville  i  qui  étolt  à  la  porte  ,  je 

chargeai  il  à  projpos  ces  affaffins  ̂   qu'ayant, 

coupé  le  viiage  au  premier  fur  lequel' je  tom-' 
]baî'>  ils  prirent  foudàinjiî fuite  à  la  lueurde 
Aôà  ̂ éux.  épëes  i  &  ayapt  relevé  le  Gafcon 

^ui.'etmt  p^V  terre  i.'  jt  U  dégageai  de  la  re- 
cette onéreûfe  qu'il  faifoit  pour  foh  maître. 

Msus  dans  i^e  ̂xnê^e.  tems  que  cette ,  Ichné 

Violei^te  fei  joubif  i  ià'  'graVdie  porte  'de  *ce 
iô^is  j,  Céphlfe  pour  ex^utër  Jfè  qu'elle. avoît 

ferent  toutf s  quatre  en  carofle^  &  fe  rendirent 

à  là  porte  (le*^  derrière  ̂ u^  même  îogis,  fùivaht 
les  theïur^s  quelle  avdit  prifesavecfôn  coùfinl 

'  '  tJn  faquais.qjuî  etoit  à  e.Ué  ,  &  qui  lés  \éc\ài^ 

roit,,éteîgiîit  le 'flambeau  dès  qu'elles  "lurèhî 
yis-Vvis.ge  la. porte  quonjeur  ouvrit^  & 

hiâlanf^e  ffç  là  Êôiffièré  étant  ̂ litréé  avec  l'uni 

'des^Wb|iémîèhnès  à  raqùellé  elle  doflnôit  là 
irriain  ̂  'ICeptôfé  au  lieu  'd'entrer  aveé  l*autrè 

jju'èÛë'ténoit'âuffi,  tîrîia  porte  &  la  fermai 
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St  envetoppée  en  même  teitis  de  trois  Ôil 

quatre  hommes ,  elle  feignit  qu^on  rehlevôii 
elle-même,  &  pHant  celte  qu'elle  tepoit  de  ne 

la  point  abandonner;  elle  l'obligea  de  mbntet 
avec  elle  dans  un  carofle  qui  fe  trouva  prêt^^ 

le  cocher  en  même  tems  poufla  fcs  chevaut  6t 

les  mena  en  diligence  i  la  porte  du  même 

jardin  àh  Cléante  avoit  la  veille  trouvé  Çéphitè 

avec  la  Camardière ,  d'où  leur  dtttein  étoit  de 
pafler  au  travers  de  la  maifon  pour  roinpre 

les  voies  à  ceux  qui  les  auroient  voulu  (uivre^ 

&  prendre  une  nouvelle  voiture  quilesattendoit 
de  Tautre  côté. 

La  Bohémienne  avoir  été  fi  furprire  de  cet 

enlèvement,  ignoraht  fi  c'étoit  pour  elte.oii 

pour  Céphife ,  &  l'exécution  en  fîit  fi  fou^iiiè  p 

qu'elle  n'avoit  prefque  pas  eu  la  force  de  crîeif 
ni  de  parler;  &  (es  raviffeurs  étoient  danS 

une  fi  grande  émotion  du  coup  hardi  qu^ils 
Vénoient  d'entreprendre  ,qu?îls  ne  reconnlirent 

que  dans  la  maifon  de  Ùéphi(é  qb'ïfs^  aVoient 
enlevé  Marîane  au  lieu  de  Virginie. 

En  e^et  dans  Ppbfcurité  qu^avoit  Koiidâînèf 
ment  caufee  le  flam^au  éteint^;  Yirginie  & 

Marîane  en  descendant .  de  caroife  s'éjtpient 
mêlées,  de  manière  que  madame  de  iapoifiièré 

au  lieu  de  prendre  |fa  fille  prit  Virginie ,  Si 

que  Céphife  qui  ctoyoït  la  tenir  ̂   prit  Mariane 
&  la  livra  ià  la  Camardière. 
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:Léiir  (étôhheoietit  fut  terrible  totr^u'eiirlii^ 
ttàiit  jddi))  la  tnaiibii  V  &  à  là  lùtâîàre  <||u^oli 
hiit  IppOtta ,  ili;  4étoiiyfireiit  ceitîé  mé^Céi 
Ctptnddnï  madame  de  la  fioi^èré  avdit  ït^ 

iret(é  la  petite  côpr^feniootéiuiè  partte  dé 
de  rdTcàlier  pair  lequel  on  là  conduiloit^  k^ 

i'â^^eircevoir  qu'elfe  h'ëtoât  point  lùivie  dé 
CépWti  mail  s'étanè  toiit-à*  coup  rétôitrliéé 
&  ne  là  voyant  p€âot^^  elle  Tat^iiâix  lon^ 

ttims  )  S^imagmànt  qti*uB:b£!f6in  V^Véifà  iiietenué 
daâs  la  eour  ;  enfin  Timpatience  la  prit  ̂   fit 

S'àdreffant    à  Vbrginie    qu*elle  ̂ mobît   poiu^l 
Mariaoe ;  jdefcendez  là-bas^  loià  fille ^  kû^it*- 

tlk,  &  voyez  ce  qu'elles  font;  Virginia  ert 
fe  dénaf^ilant  repolit  t^eUe  y  aUrnt^  èi 

l'autre  ne  iVut  {làs  platét  rècânini^  qu'ont  in» 

quiétude  de  mètéMkfyiût^  ii  qu'dte  dekeodk 
ellè-mèmi  avei  Virginie  ;  mais  ne  ̂ troufaiii 

perfitené  ni  i  là  fNirté  ̂   ni  dans  h  è<xul^^^  al 
même  le  isaroffls  qui*  les  avoit  amenées  ̂   elle 
toinbàdaiis  une  fiirpr^  égale  à  fà  coiètCé 

'.  Une  lionne  à  lamelle  bn  yieiit  d'enlever  foil 
pecit^  ne  fait  pas  des  eris  pltls  ïiorâJsies  que 

tcux  que  fit  eettemèfe  dëibléé  lotiqu'eUé  nie 
èoava  pas  fa  fille  ,  fie  i  fes  eris  mànfieut^ 

d'OUn ville  >  Florîmond  ̂   fie  enfuite  madame  fà 
tnère  ̂   àL  Cléante  étant  venus  ̂   fuivis  à  la  ûUt 

de  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  déyà  afliem; 

Xi; 
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Ué$9  &  la  cour  étant  toiit-à*coup  échtirie  de 
quantité  de  lumières  ;  madaoïe  de  la  Boiflière 

toute  en  pleurs  conta  le  fujet  de  (a  douleur  ,^ 
&;  dit  que  fa. fille  avoit  difparu  avec  Céphife^ 

lâns  qu'elle  (ut  ce  qu'elle  pouvoit  être  de- 
venue. 

'  Tout  étoit  dans  une  furîeufe  émotionv^u^-^ 

rimond  qui  connoiflbît  le  mauvais 'caraâ^re* 

de  Céphife  ,  n'en  parla  pas  .comme  d'nne  per^- 
fonne  à  qui  l'on  dût  confier  une  jeune  fiUe^; 

cjiacun  s'efforçoit  de  confoler  la  mère ,  zoa 
l'environooit  de  toutes  parts ̂   ScYon  dépêchoit 
de  tous  côtés  du  monde  pour  en 'découvrir, 
quelque  chofe;  ^  f 

Cependant  Cléante  s'étant  tiré  de  la  fbiile, 
&  ayant  apperçu  Virginîcî  démafqiiée  ôt-fé*. 
parée  dii  gros,  iLk  )oighk/&  lui  dit  qv'on 
ne  pouvoit  pas  trouver/.une.occafion   plus.^ 
fiiVQrable  peut  réclairçiflemept  qu  elledéfiroil^^ 

&-que  tandis  que  l'aventiuie  de  fon  atiiie  roc**' 
cùpoit  tout  le  monde,  elle  pouvoit  lui  accordera 

ce  moment  précieux  pour*  le  fui vre  dans  un 
petit  jardin  dont  rentrée. étoit  à  côté  de  oet; 

efcatiér'^  &  dont  Florîmond  loi-avoit  coo^ 
la  clef,  qu'ils  pourroient  là  en  toute  libortér 
s'entretenir  i  fi  elle  voùloit  bien'  s'y  rendre  ̂  
Se  qu'il  alloit  lui  en  ouvrir  k  porte.  :   .  -j  -  t^ 
'-yirgmie  fouhaitoit  avectrc^  de  paflioiiX6£^ 

^ 
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Jéç\%}rciSttinent  pour  en  perdre  loccailon  y  6c 

le^épnrt  dont  elle  éioiï  menacée  pour  le  len* 
. deifiain  matin  ,.étok  encore  un  puiflant  motif 

l'pQUr  ne  pas  réfuièr  à  fon  inquiétude  an^youreufe 
un  moment  qui  ne  fe  trouveroit  peut-être 
jamais  ;  ainfi  elle  le  fuivit,  &  tous  deux  étant 

entrés  dans  le  jardin  dont  ils  refermèrent  la 

porte  fur  eux,  ils  furent  s-afleoir  fous  un  petit 
'berceau  qui  étoit  dans  le  fond. 

Ce  fut  là  que  Cléante  après  mille  aiïurances 

:  de  fa  fidélité  ̂   lui  conta  la  paf&on  honteufe  que 

.Céphife  ayoit:eue  pour  lui,  le  combat  de 

Flori^nond  qui  avoit  rompu  leur  rendez^vous, 
fa  bleffure,  la  rencontre  de  Céphife  à  Falaife, 

&  enfin  tout  ce  quipouvoit  être  capable  d'ef- 

facer entièrement  les  hvtffeû  impreifionsqu^elle 
.avoit  prifes  de  fon  infidélité. 

U  n'étoit  pas  difficile  de.perfuader  un  cœut 

qui  ne  dçm^ndott  qu'à  être  détrompé,  Virginie 
de  fa  part  Finfoirma  de  tout  ce  qui  pou  voit 

lui  marquer  la  violence  de  fa  paffion,  lui  apprit 

tous  les^  combats  qu'elle  avoit  foutenus  conti^ 
(elle  de  la  fiourimière,  5c  lui  marquaitt  enfin 

&  ce  qu'elle  étoit,  &  l'état  auquel  elle  fe 
trouvoit  fans  biens  Se  fans  naiflance«  &  ainfi 

fans  proportion  avec  lui  9  &  fans  appai'ence 

qu'il  dût  peofer  à  l'époufer,  elle  l'aflura  qo'elfe 

l'aimeriHt  uniquement  jufqu'à  fondentxer  foupir; 

X  iij 
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snaU  <{ue  pour  ̂ ^  pàf  Iç  ttnàf€  maSim»mm 

^X  nnç  ̂ Uianco  qui  lui  i!nroit  tfop  0|lévf^i;r^ 

4|  qti?  ia  £u^e  iAç|ir«|uT«rah  )MBi?îs ,  elle 

f vc^t  fé^lfi  une  rettaîM  q«i  racrachermt  j^ 

iQut  le  aonde,  fyos  jamais  Favracher  à  çelu^ 

qax  aroit  toutes  (es  ioclmations. 

Cléânte  fe  jetta  à  fes  pie<ls,  lui  âk  tout  ce 

que  Tardeur  la  plus  vive  peut  îiif(Mrer  ;  lu^ 

fxpliqua  férieufemeut  Fétèt  dç  {es  affaires^  qii4 

^tpjiçnt  pour  le  ptéfent  aflêz  otéëiocres  ;  inai^ 

que  refpçrance  de  b  fucceflion  dNui  dncTe 

qui  Taiiupit  cordialement  lui  paroiflant  iu* 

^illtble  J^  il  pouvait  l'aifiirer  quSl  en  aurxnt 

toujours  aflez  pour  l'un  êç  pour  loutre;  qu'il 
pç  lui  4einaodoit  que  ̂ lî  cocKir  &  ia  msun ,, 

i(ai^$  aucuu  bien  &  faus  a^trç  efpéranté  que 
^Vn  être  éternellement  aimé ,  &  quHl  les  pr^r 

jf^rerqit:  à  (oi^es;  les  richelTes  de  la  terre. 

Vous,  pouvez  croire  3f  dit  relie  ,  qu'étant 
fltiilîgée  de  rompre  pour  vous  avec  çelu^  qui 

|u(qu'ia  ui'a  ïçrvi  de  père,  îe  ne  puis  plus  rie^ 

fttçpdtede  lui  fi*tqt  qu*il  vous  verra  le  maîtrç 
^^  m^  dçûinée ,  &  quVinfi  je  rie  puis  voi^ 

^onUer  z^TS  chofe  que  ce  cœur  ai  cette  ttxm 

q^ç  YÔius  ine  demapdea;  \  |e  vous  Ses  donne  dofi^^ 

iÇRfi^  çht^  Gtèante,  aîoutarUeUe^en  lui  lend^r^i 

k|t,IKU^n^  ̂   yer^aiit  ̂   ̂rmest  de  teudr^fie^^ 
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§rméh  complaisance  9  &  par  un  amour  il  pur 
&  $  çonilaixt,  ks  injures  que  la  nature  &  la 

£;)rtune  ni*6nt  fa^tçs  en  naiiTant,  que  vous  ne 
vous  repenûrez  jamais  des  Uontés  dont  votre 

amour  m*aura  comblée* 
Et  mai  >  dît  Qéante^  belle  &  fage  Virginie; 

jJQ  V0U3  fiAnpe  mon  CGpur  &  ma  foi^  &;  vous 

£iis  maî;re0i?  de  tovs  mçs  bien&.  le  vous  prends 

.  4^s  pe  moment  pour  mon  époufes  &ie  vous* 

ÎVirç  d*$tre4autc  n?a  \h  bviotablement  è  vcnis^» 
{1  mît,  en  d>£ant  Cçs  paroles  ̂   iâ  asiaîa  dans  la 

Ê^niie,  &  un  baifer  fçeUa  cette  promefle  r^ 

çîprpqu)?.  Ils  ie  leyèren,t  çn  même  tems^ôf  for- 

tii'ent  toiis  deux  dp  jardin  pour  voir  6  madame 
de  fa  Bolflîère  avoit  appris  quelques  nouvelles 
4«  M?ipian?. 

Pte  vjB.npil  de  rentrer  tpute  feule,;  &  fort 

émue,.  &  tout  te  monde  retQur;?^  dan^  la  falle 

|Mr$foil  attention  au^  récit  qu'elle  faifoit.  Elle 
l^j^r  a^voit  dit  quai  Çéj;j4ïife  ,  par  pne  trabifoi\ 

indigMe  d^  fpn  iCev ,  &c  de  la  co;ijiânse  qu'on 
lavoit  e^e  à  ùà  j&uiïe  pruderie^  Tavoii  Kvrée 

à  ̂^l  kp^J^  ̂ i  Wi  était  inconnu  ̂   qu'elle 
fl'avoîi  pas  cw  4>Uo!r d  ètK^  I^ob^ t  &  la  vi^îme 
f^  cfl  ̂ iîl^v.e93ue^  ̂   .mai^'  que  les  dlfcouxs  du 

Raviffew^^^^ljîlle  pe  jéppndoil  wp  l'avoient 
bien-jôt  dpt^e^^pé?.  iQii>rt,  Fav;oil  çwduitîe  k 

k  P«»e.  iVft  m4¥^.^^  une  maif^n  j^  ̂ ai« 
Xiv 



jf  l8  V  O  Y  1  G  s 

que  Céphife  &  cet  homme  n'eurent  pas  plutôt 

'  vu  Ton  vifage  à  la  clarté  qu'on  avoit  apportée  ̂  
que  paroiffant  tout*à-coup  interdits  ̂   elle  re* 

connut  dans  Témotion  de  leur  vifage  leur  fur- 

prife ,  que  s'étant  enfuite  long-tems  parlé  en 
fecret,  cet  homme  l'avoit  enfin  abordée.  Se 
fait  de  grandes  excufes ,  mais  fort  mal  digérées 

de  rinfulte  qu'elle  venoit  de  recevoir ,  ajou- 

tant qu'il  s'étoit  trompé ,  qu'elle  devoit  par-: 

donner  à  fon  erreur  ,  &  qu'elle  pouvoit  re- 
monter librement  dans  le  même  caroffe  qui 

l'avoir  emmenée ,  &  qui  la  remettroit  dans  le 

même  lieu  oîi  l'on  l'avoit  prife;  mais  que 

Céphife  ni  lui  ne  pouvoient  pas'fe  réfoudre  à 
l'accompagner  9  de  forte  que  dans  cet  état  elle 
mvoit  cru  n'avoir  pas  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  remonter  en  carofle  &  de  venir 

rejoindre  fa  mère. 
Il  ne  fut  pas  difficile  à  Cléante  de  juger 

que  c'étoit  une  nouvelle  enjreprife  de  la  Camat- 
dière  fur  Virginie,  &  qu<|le  feul  hafard  avoit 
fait  avorter  comme  les  autres.  Il  détefta  la 

méchanceté  de  Céphife ,  &  réfolut  de  fe  venger 

à  la  première  occaiion  de  toutes  les  fourbes 

de  ce  rival,  mais  d'une  manière  plus  forte  qu'il 
n'avoit  encore  fait ,  &  fon  courroux  redoubla 

même  lorfque  je  lui  appris  l'infulte  dont  il 
•voit  été  Tobjet,  &  ion  Gàfcon  la  yi&meé 

1 
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Cette  aventuré  par  le  lùmulie  iqu'elle  càufa^ 
mit  une  étrange  confufion  dans  les  difpofition^ 

du  bal,  &  avoit  empêché  qu'on  ne  le  com- 

mençât ;  mais  il  en  furvint  une  autre  beau- 

coup plus. importante,  &  qui  caufa  une  bien 

plus  étrange  furprife  dans  tQus  les  efprits. 

Virginie  étoit.fortie  du  jardin  oîi  elle  avoit 

paffé  une  demi- heure!  avec  Géante  dans  un 

tête-à-tête  qui  avoit  fini  fes  inquiétudes ,  &C 
déterminé  fes  réfolutions  ;  elle  remonta  dans  la 

falle ,  &  voyant  Mariane  de  retour  qui  achç- 

volt  de  conter  fon  aventure,  elle  ne  put  s'em- 

.  pêcher ,  par  la  tendreffe  qu'elle  avoit  pour  elle, 

dé  fendre  la  preffe  &  de  l'aller  embraffer. 
Cléante  étoit  entré. prefqu'en  mêfhe-tems  que 

Virginie,  &  comme  il  çroyoit  qu'après  Ici  pa- 
roles qu'elle  venoit  de  lui  donner ,  il  pôuvdit 

fe  difpenfer  des  mefures  qu'il  avçit  jufques-là 
gardées  avec  la  Bourimière  ;  il  fe  tenoit  démaf- 
qtié ,  &  embraflbit  Florimond ,  en  lui  rendant 

compte  à  l'oreille  du  fuccès  de  fon  entrevue, 

lorfque  notre  poëte,  quiclçpuisune  heure  s'é- 
toit rendu  rinféparable  efpion  du  faux  Cléante, 

réconnut  le ,  véritable ,  &  fe  voyant  trompé 

par  un  âratagême  qui  ne  pouvoit  que  renfermer 

:  un  grand  myftère ,  il  ne  douta  point  que  Vir- 
ginie ne  vînt  de  lui  accorder  cet  entretiçn 

qu'il  redo^t9it  fi  fprt,  &  que  par  toutes  fortes 



.4e  moyens  il  vonloit  tmfkdmr.  La  joae  même 

qu'il  apperçut  fur  le  vifagejde  foo  rival  ̂   l«i 
fit  augurer  vo  ̂ onteotement  qui  le  mettoii  au 

d^fefpoir. 

Il  ne  confulta  donc  plus  que  les  mouvemeas 

impétueux  de  fa  jfaloufîe ,  U  k  détachant  avec 

dépit  du  Gafcon  &  de  inoi ,  il  courut  à  Vir- 

ginie ,  la  prit  par  te  bras ,  &  la  retirant  de$ 
embraflfemens  à^  Mariane,  tandis  que  niadame 

de  Florlmond  étoit  allée  doiiner  quelques  ordres^ 

«hiyirgiuie  ,  lui  dit-il,  cr»ielle  Virgiùîe ,  ç*c{| 

ni'infulter  trop  ouvertement ,  je  ne  puis  Hn 
plus  lông*tems  le  témoin  de  ma  hon{e  &  de  Uk 

félicité  de  mon  rival  ;  (uivea-moi,  &  que  }e 

n^aie  plus  la  douleur  de  vous  voir  ici. 
Depuis  que  je  fuis  au  monde  ̂   répondît 

Virginie ,  je  vous  ai  révéré  comme  le  doit  une 

véritable  fille ,  ̂̂aurai  jufqu'à  la  mort  les  mêmeSi 
tefpeâs  pour  vous,  mais,  pouvez- vous  forcer 

flson  cqeur ,  5(  croyez  -  vous  qu'il  me  foit 
paffible  de  regarder  comme  axrunt  celui  que 

l'honore  comme  mon  père  ï 
Ah  ingrate  1  dit  la  Bourinii^,  fi  Pamoar 

%ue  vausi  avçz  pour  Cléàntfc  ne  vo**s  aveugloit 

pas ,  vous  n*auricz  pas  r^cour&  i^  ce  noçaimagi- 
fiaîçe  de  fille  pour  vous,  défendre  de  répf^nd^^ 

i  m?  paffion  ̂   &  refufeif  d^être  mon  épc^uft^ 
le  ne  puis  vjous  nier,  répliqua  Yirginiejt.t^ 
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iffUn  TOtts  f^vez  déjà  ;  &  afin  que  voits  foyex 

Informa  dç  ce  que  vous  ignorez  encore ,  fâchez 

qtfe  C\4»mt  n^  pas  ftulemçnt  mon  cœur,  inai$ 
que  ]$  tiens  dç  lui  donner  ma  foi ,  &t  que 

^  telle  que  foît  m^  deftinée ,  rien  ne  peut  mVmw 

pdcher  d'être  à  lui.  Je  fuis  (Schée  que  vous 
iffie  forciez  k  une  déclaration  fi  publique ,  rn^is 

les  chbfes  font  réduites  à  un  point  que  je  ne 

puis  plus  me  dîfpenfer  de  vpus  les  âpprendret 

Tandis  qtte  la  Pourimîère  &  Virginie  par^p 
knent  de  la  forte  en  préfence  de  quantitç  de 

|ierfonnes  qui  les  écoutoient  ;  Clçante  qui  voyoît 

fes  intérêts  en  de  bonnes  mains  pour  les  défendre, 

gardoit  le  iilençç  Ç^  foyrioit  de  tems  en  temsf 

avec  Florimond  qui  ycnoit  d'apprendre  dç  lui  , 

ce  qui  s'étoit  paiTé  dans  le  jardin. 
Mais  dans  le  mêmç  tems  madame  de  Flo-? 

rimond  ̂ tant  rentrée  ̂   &  au  bruit  de  cette 

çonteflation  s^approchànt  de  Virginie  qu'elle 

|i*avoit  point  encore  vue  ,  elle  n'eut  pas  plutôt 
porté  fes  yeux  fur  une  croix  de  diam^ms  qu'elle 
vit  attacl^ce  au  devant  de  fa  gorge ,  Çc  fuf- 
pç^ndue  à  un  ruban  or  &  bleu  ;  que  portant 

la  main  defTiis ,  &  faifant  paroltre  fur  fbn  vifage 
une  énjotiôn  extraordinaire ,  ellç  reggjrda  fort, 

attentivement  Tune  &  l'autre, 
Vpu5  regardez  ,  madame  ,  lui  dit  Virginie , 

t^VH  ce  aue  î'^i  jan^ais  eu  4e  ççux  qjviî  to!oni 
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donné  la  vie ,  &  qui  œ  m'ont  pas  crue  dîgacl 

qu'on  prit  aucun  foin  de  moi. 
A  ces  mots  »  madame  de  Floi^mond  la  r»r 

gardant  fixement  y  8c  voyant  fes  yeux  auffi 
grands  ,  auffi  briUans.,   &  de.même  .couleur 

que   ceux  de  monfieur  d'OlinvUle  ,  qui  les 
a  voit  parfaitement  beaux  ,  &  joignant  à. tontes 
ces  marques  ce  que  la  Bourimière  avoit  compté 

la  veille  ,  elle  fit  un  cri  ,  •&  l'embraflant  , 
ah  Virginie  !  dit*elle  ̂   feroit-il   bienpQ^le 

que  vous  fuiliez  cette    même  fille  ,   qu'une 
femme  à  laquelle  feule  je  me  confioîs .,  eut  la 

cruauté  d'expofer  après  que  votre,  naiflance 

fe crête ,   &  la  difgrace  de  votre  père  m'eurent 
mife  à  deux  doigts  de  la  mort ,  &c  ôté  toute 
la  liberté  de  ,penfer  à  vous  ? 

Puis  fe  tournant  vers  la  Bourimière ,  voflà 
donc  cette  même  Virginie  dont  vous  nous 

parliez  hier  ,  &  que  yous  trouvâtes  il  y  a 
vingt  ans  à  Caen  y  avec  cette  même  croix  ̂  

&  ce  même  ruban  ?  Ceft  elle-même  ,  dit  la 
Bourimière,  &  non-feulement  elle  avoit  ces 

marques  que  vous  avez  fi-tôt  reconnues  ;  mais 
je  conferve  précieufement  chez  moi  la  cor- 

beille dans  laquelle  elle  fut  expofée  ,  &  tout 
ce  qui  Tenveloppoit. 

Ce  fp^âacle  jetta  toute  l'affemblée  dans  une 
ïurprife  étonnante;  Florimond  qui  étoit  prép 
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Tèntvïe-V'Oybit  tôut-à-lafô}s ,  &  c6htfe  fon 

isttÈtêe  1  ̂  pourvu  "  non-feukment  d'tin  beau- 
pkev  maîst  <funefoeiir  d«  vingt  ans,tiuirçm- 

fhSoit  le^cais  de  l'aôe  que  fa  mère  lui  *av6ît 
&k  figncr  ;  cependëiit'rmtér&tviïe  rèmpécHà 

point  :de  ;preJidre  tbfttt  la'  part  poffiblè  •  à  lia 

îôie:  detffa  mère'i  qui  ne  fe  pouviàiftâïTer 

é\éMm£ér  me  ûlh  î^^elle  ■  avoit  pleilréfe  ; 

qu'elle:  avt>it  foubaitéei  '-fe  ̂^u'iélle  retrouvtrti 

'  àiàâà  uneî'oott^eôaùieVfriftttifêltift.  ''  •  '  - 
,t:Mi>nfiedrî-A'ôliîiv3f6?  *<jui  cette  no^ivëllé 

fint  rpçff^ée  dans  une  chambre^  vôîfihe'oft  il  éiojt 
ii\é  y  ikxdurat  i^Sc  retbnnut  lui^m^'e  lâxroi}t 

U;  Iôlrttliad;,'8one^'ddiflâ*p0ikque  xetté'fillé 
ne^fiàilë)  fruit  de  ies  premières  aihoiiT^  Wreé 

lîiad&m«*dç  flDri^ondl,i>&  'de  la  promeffe  të-î 

ciproque  d'un  inariage<qùe  l'affaire  cruelle  qui 

Imi  furvint.  Pawit  èmpêihié  d'exécuter  ;  îl  tm^ 
l)iraffii:donc  Virginie  ,  v&  Payait  enfiiite  lèm- 

brafféJa;Bounmière ,  il  l'afluik  d'une  éternelle 
^econnot^ance  des  foins  qui! ivôit  pris  de  fort 

éducation  9  &  de  l'^n  féceimpenfen  -    - 
Jefaist,  riipondit  la  -Bourimière  ̂   a^Eeal'ré' 

compenfé  de;  tous  mes  foiâs  par  la  joie  fen^* 

fibléique  Lj'aîude  ce  .qu'eue  retrouve  fes  vé^i' 
ritables  paréns.  Je  fais  bien  que  la  naiffaricé 

iUuftre  Ijue  la  fortune  lui  rend  aujourd'hui , 
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&  les  pmàB  bleas  qu'elle  doit  aliêtiiiré  dé 
vous  &  de  madaaie  ùk  mère  t  réléveot  fr  £)rt 

au-deflus  de  moii.^^'ils  ôteot  à  wazâtivê 
tout  M(K>u  dont  U  pMVûît  Te  flâner  bf%« 

\e  pf^hû  voyfii$jsA  iHt^n  nî  naîdanëc  j^  nuôi 
fi  cette  dUî»£opofti^9if?  jS3rci^iitpi:^c.iitie 

paffion  qu'elle  sf^îêmfà^  ywlé  écouta. ,  et 
qui  mV  pre^il^e  fte/ii^^U:,  elle  a^étiiiifferai 
}amais  la  teiidr«^  4e  j>^ê  j^  |e  Teax  ibuA 
ma  vie  lui.<$^A(imrfcr  ,  .fc  dont  elle  reÉen^ 

tira  des  eâ^et^  pHis  {)t«&m  <)u!etlefle  jn^oîté 

Il  n'y  eut  pç;ri<k^  dgtisi'affeflDiilée;^  ̂   œ 
vint  témpifotriji  Vîrgîfiif  |iar  fes  mtbfBflEeiiieiis 

le  plaifir  ̂ énér#l.qii*9fii^^Àwitii&t  d-oM  filieu«' 
teufe  recoAdoii&np^.i  màîs  ;lë  kui  Gldante^ 

joyevx  du  bafllHhtr>0e/à  imutreÂ  /  tmifiiloit 

qu'il  ne  <&t  fatal  &  .6^  àiàoidt. 
il  voyoU  fç»  "ééihk .  V^tgkvk  autant  m^ 

d^s  de  lesiUkiis  ;.&:  mèmt  de  tobtas  fei 

efpérooces  ̂ l^'îl  s'àbâutlvuim-defiâs^^e^lorf' 
qu^îU  s'étoiefit  ptomis  tme  â>i  rid^roiq^.  Il 
n'ignoroit  pas  qu^Ue  sntrok  ibu»  la  -puiftiiice 
d W  ̂ ç  &  dr'uM:  feë^  dnm  ia  dedânétal-» 
loir  dépeiidre  )  3c  qui  aurotent  pàur  fi»  éta» 
bUipTement  d^  .^ues^îcn  plus^efeifées^  ilcf« 

ferait  {iéai|moins^j&  Car  l'amitié  de  tkoii^ 
cnoad  ,  &  Aîr  k  rfiàdérsté  d'aaie  de  la  féné« 
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ÏCufe  Virginie  ,  qui  avec  tant  de  tend^e^  ̂  

tant  de  bonté  venoit  d«  lai  donner  fa  foi  U 

fe-  pafôlet  - 

Il  ne  lui  fit  *(S«sc^li*entfenib|lantfonCom* 

jilîAetrt  de  coojouiffâhos  fur  fa  nouvelle  ipia*. 

lité  ,'&  Uil  dit  tout  bas  :  Gléâote  ne.  vot)» 

perd-tl  points  lorftju«  d'hieureux  paretis  vôuft 
mrouVUnt.Ndn,  Cléante,  dit  Virgini» ,  «on, 

tttoo  cbeur  eft  au-deffus  de  la  fortune  ,'j'étpit 

à  vous  avant' qae  \t  ciel  m'eût  rendu  àacf 

parens  ,  &  ie  ne  ïferâi  point  leur  fiite  ,:^ 

Vous  ne  foyez  leur  gendre.  ;^ 

'  Florimond,  q*i  voyoit  bien  iu*  le-vifage 

db  Cléànte ,  que  l*  cwinte  de  perdre  Vb^ginie 

troubldit  la  joie  qu'il  dfevoit  avoir  de  foirbôn* 

l^eur  ,  s'approiîhâd'eust  ,  &  ie  dputaatjbét» 

ée  ce  qu'ils  (é  difoitfftt  tout  i«»  yilfrit  Ix 
ihàih  de  fa  tonr  &  cell*  de  Cléanie,ies«ait 

rahé  dins  l'autre  ,  &  S'adref&nt  è  loti  ftà 

(été ,  ItH  dit  il ,  C<w*i»e  VWire  ami ,  1«  confident 

db  Votre  paflîon,  maisàpréfentcomifteibère, 

jfe  ̂Vètcnds  en  km'  k^^rWeôeof ,  &  je  yoai 

/ptoàiets  que  ̂rgiftfe'ft* -ftra  )aaiù$  âe.hion 

ebhfértt'etaent  Wairt^e  qu'à  vo«s. 
■  Étt  difant tel! tftôts -,&  fims  qa«ter iès d«n 

mkns  qt^l  téttbtt  i  41  (é  tout fla  V«f  s  M.  d'Ofin. 
ville  &  madtAt  ̂   'tlotrictiiabd  occapéslà  i!é>f 
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pondre  à  une  infinité  de  compUmens  ̂ «^  tiÇltt^ 
&îCoit  fur  le  mérite.  &  la  beauté  de  Vir^iiHe-^ 
èc  il  leur  dit  :  le  ciel  vous  rend  unefi^le  êc 

à  moi  une  fœur ,  &  elle  nous  feroit  encqre 

inconnue  fi  )ene  Pavois  pas  môi-meç^e  ceticée 

4es  mains  ile  (ts  ravifleurs  ;  je  ne  pré^efids  pas- 

'm'être  acquis  par4à  quelques  droits  fur  elle 
^U'^ieffusdes  vôtres  ;  maisje  ne  pourrai  gqûjter 

lc\plâifu-' de  poffcder.une.  fœur  fi  ̂ ir»s^\e[^  H^ 
X(MS.iTtMtz  le  meilleur  ée  mes  amis  le  .plu9 

déifié  de  tous  les  hqmmes. 

Cléante,' ajouta-t'iHreft  un  homme  de  mé-f 
ritc.^.&'mon  plus.ifitisie  -^.nji  ;  il  ̂ ime' pa 

£dbu|^  d'une  paffioofigénéreufe^  quefaosb^as^ 
fc^dns  naiflancje  il  Tauiioirélevée  àl'hpnpeur 

d'âtreifoné^oufe  ,  iLep  eflf^aimé  av^c  paflîojo) 

TOUS  n'ignprcz  ini  Funrnirautre  quels  font^  le* 
effets '^ç .  Famour  fur  j4§wx  Cjçeurs  gui  ç^n  font 

viyemént  pénétrés  ,' puifquc  Viipnie  ̂ fUe^ 

même  .fe  ftuit  de  votçe.>amour  ;  je  vofjs  dej 

mandé'  donc  ..à  l'un  &  à  J'#itre ,  que  ,U^,l)on- 
heur  (i^  itta.  fœur  .içke  ijaffi?  pas  deux  infqw^f^ïéii 

M..d'01inville!trèHid^>  ^  "^^^?W/.,4S 
Florimond  iyèMmbiticuff^y.^^çie^t  ̂ ^i^^fy^ 

cette  <6fle  àt$  projets  4e  .  qiielque  alKapçe^il- 

luftô'îdatïs  la  provinçe.jip'eû.ce..qui4tg(5.u!.ilâ 
ne:  iépbndiçwt.pSSiïuRorimpiid  d?   fe  .«ma- 

nière 
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nière  qu'il  efpérdît  ;  ils  né  le  risbûtèflent  pzH 

néanmoins  par  tm-  reàis  ̂   inais  M.^*01invtl{ë 
lui  dit  qo'unç  affaire  de  cette itnp6ffoiicé^fi'étoît 
pas  d'ttne  nature  à  êà-e  précipitée  i  qu^étbS 
bon  de  reprendre  hafeinefur  Pémcftîônque  cette 

aventure  venoit  de  leur  donner'^  que  k  pre^ 
çiièrë  chofe    qû'ib  avoie^t  à  fanré  ,  c'étoit 
d'accomplir  leur  màriëge  pour  aflurer  Tétàf 
de  Virginie ,  qifeitfuite  on  pourrolt  étoutéf 

tout^ ,  &  qu'on  vei'rQit  quels  égârdsf  on  auroit 
pour  le  mérite  de  Cléante ,  pour  les  bonnet 
kt^tibns  de  Fiocimôndy  &  pouf  le  pènj^nt 
de^Vt^giniei 

-:La  Bourimîère  étôit  préfent ,  qui  ,  après 

avoit  attentivement  -écouté  ce  'que'  dîfoif 

M.  d'Olinville ,  prit  la  parole  ,  &  par  unè^ 
faillie,  à  laquelle  qui  que  ce  foit  rië  fe  feroït? 

attendu  ;  il  n'y  a  pas  une  heure  ,  dit-if  eh  It 
regardant ,  que  vous  êtes  le  père  de  Virginie^ 

&  il  y  a  vingt  ans  que  je  le  fuis ,  ainfi  jé  pré-*^ 
tends  avoir  quelque  voix  en  chapitre  pour  foa^ 

mariage  ;  je  connois  Gléantepourun  desplus^ 
honnêtes  hommes:  du  monde  ,  &  ion  oncle^ 

eft  bien  la  meHleure  pâte  de  vivant  (|ui  foit' 
fous  le  ciel.  Qu'auféz-vous  à  dire  û  l'oilde  af- * 

JTare  ii  Cléante  fa  ûicceffion  ?  &  je  fuis  per-' 
fikdé  qu^ii  ht  le  refufefa  pas»  Quoi  qii^il  éii'^ 

foit  ̂   je  vous  déçlare^moi  /  que  j'ai  cbnçu*^ 
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exécuter. k  deflem  que.)'ar<tou)ours«u  d'a^ 
liirer  ;(ow  mes  bieus  à  Virgime ,  que  yaiaie 

comme  m^  vraie  :£lte  iSl  poiur  priver  mon 

indigne  neveu  d'une  (iiKce^a  qu'il  ne  mérite 

pas,  ̂ adqp^e  ce$  deux-aidàns  pour  mes  en-^» 
£ins  ;  &  qœ  je  leur  doonerairtout  mon  bien  ,; 

qni  mon^e  ̂   plus  de  cëntTniHeécus9poiir  en 

fouiraprèsmamort  j  pourvu  tiue  vous  con* 
lentiez  à  leur  mariage  ;  fi  la .  proportion  vou? 

plail;^j)arlez?    .  ̂   j 

.  Tandis  qijieMrd'OliiiviUe  &  madame  de  Flo- 
rimond,  furpris  de  cette  proposition^  fe  re^ 

gardçient  .cpmmeipQ^r,  ie.  conful^  récipoo- 

queç^T^ryr  C||é?nte  ̂   Sf,  ,Vif<g4nie  emfaraflèrent 
tour  à^toufla  Bourimière,^lui  dirent  tout 

ce  xpie.  leur  amom,  put  I&ur  faire  im^iner  de 

^s  tendra  &de^plu$  reconfioiiTaiit ,,  &  an- 

fuite  Virginie  s'é^ant  jfettée  aux.  pieds  de  M^ 
dX^liaytile  ,  lui  dit,  qu'elle  étok forcée. de 
li^i  dficlarer  que  nqn-fei^lenient  eUê  aimoit 

Çléa,nte  d'un  amour.. qui^  ieroit  éternel,  mais.^ 
qu'ils  , s'étaient  eiigagés,  içéçipraqi^^emeiit  leur: 

foi  d'une  Jcnanièr^  fi.  a|^li^.|i&  avec  des  (err 

%€ns  fi  ̂nvïoiableç,  qi^J^i^ae  t'époufoit  poiçfc^r 

elle  ,étf>it  rélolue.  d'entrer:  dè^  le  .l^n^effiîMîi,: 
îdans  un  couveiU;4q&  «  eHe  étoit  attendue  ̂   SCr 

gpe  japiûft  elle  n'en  éppo^eF^it,  d'autfe».  ,  . 
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Cette  déclaration  appuyée  des  empteffe- 

tnens  de  Florimond  ,  à  qui  toute  raffembléé 

ie  joignit  en  faveur  de  ces  deux  amans  ,  ébranla 

M"  d'Olinville,&  madame  de  Florimond  s'étant, 
rendue  la  pfertiiè^e  ,  le  porta  enfin  elle-même 

à  confentir  à  ̂cc  mariage*  Cléante  voulut  fe 
jetter  à  leurs  pieds  pour  lés  remercier,  mais 

ils  Tembr afférent  Pun  &'  l'autre ,  &  lui  ârèht  ' 
toutes  les  càrefles  poflîbles,  -         \ 

Cependant  dès  que  j'eus  ouï  la  Bourimîèrc  ̂  

je  crus  <ïtfit éto'it à  propos  de  fonderie  bon* 
homme  pour  ne   point  perdre   des  momens 

fi  précieux  ;  âinfi^je  prisun  carroffeà  !a  pôrte^' 
&  courus  chez  Fonde  de  Cléante  que  i.e  fis 

éveiller  ,  &  lui  ayant  eripeu  de  mots  compté; 

cette  aventure  merveilléufe  &én  quef  état' 
étoiênt  les    chofes  ̂   je   le  trouvai  trèsdlfpofé 

à  faire  tout-ce  qui  pouvoit  contrïbuçr  à  l'éta*  * 
bliffement  avantageux  de  Cléante. 

Il  aimoit  tendi^ement'  le  neveu  ,  &  s'étant  * 
au  plus  vit€  habillé ,  il  mohtaen  carroffèaVeC 

moi,  &'nous  arrivâmes' chez  madame  de  Fld»  ' 

rimond^^  dâhis- le^'tems  que  tout  venbii  d*ê'tré'' 

conclu.  Le-  bon-h6mme"kur  déclara  qirtl  etol't  *  ' 
prêt  d'aflTurett  à.  fon  rie veu^lkfucceflîon  entière  ̂  

de  tous  fes  biens-i  &  que  dès'à-préfent  iHiii?^ 

donfteroit  pour  cinq  toillé  Irvi-es  de  rente  ît  ' 



bons  contrat;.  Et  la  Bouiimfèrp  prûmîttaofli 

de  tenir  la  parole  qu'il  a  voit  donnéç  >  &  il- 
la  tint  en  effet. 

Tout  étoit  dans  une  joie  inconcevable ,  Sc 

la  Bourimière  fe  préparoit  à  faire  ,.  difoit-il  ̂  
les  plus  beaux  vers  dumoAde  9  fur  une  aven-  .. 

ture  dans  laquelle  il  n'avoît  pas  la  moindre 
p^rt  ;  mais  afin  que  toute  la  famille  participât 

à  ce  plaifir,  Florimond  entretenant  _la  fille  de 

madame  la  Baiffière  ,  trouva   que   fa  beauté 

étoit  foutenue   de  tant  de  do^ceursJ  que  , 

comme  elle   étqit  d*iiiUeurs  fille  unique^  & 
un  trè^bon  &  très-riche  part^  ,  il  ne  trouva  ♦ 

aucun  obftaçle  à.  1§  réfolution  fpudaioe  qu'il . 

prit  de  l'épo^f^f:  ̂   8f,  d'ajputer  ce  mariage  aux  « 
dgp^  autres. qui. -ëtoient  dqa  conclus. 

Ainfi ,  le  tçms.du  bj^l  s'étant  paffé  fans  que^ 
rpn.peqsâ.t  à  da,n(çr,  on  fervit  entre,  deux  &  , 
trois  heures  uqe  magnifique  collation  quiétoit^ 

tQUte  préparée  ;.on  mit  la  Bour^n^ière  à  la 

première  place  de, la  table  ,  comjne  celui  à. 

qt^i  Toii  aypit  toutç  Tobligation  du  .  bonheur 
de  Virginie;  il  anima  la  joie  comme  par  une^ 
infinité  de  faillies  divertiflantes ,  on  bui;,  qn^ 

rit ,  &  Xp^  ne  manqua  pas ,  d'y,  parler  de  la 
cqnd^te,  infâme  de  la  Camardière  y  &.de,Ia  > 

vipknce  tén^éraixe  de  tpute^  (^  entreprife^^  ̂ 
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Oiiïés  jif^*^îrès-coupâbles  ,^  Florimond  vou- 
ioit  ()deClëànte  le  pôarfuivït  j  pour  lui  faire 

6û#eTQnv procès^  itiais  la  Bôurlihière  âit^  que 

tout  méchant  qu'il  fut  ,  c'étoit  fon  hèveii  \ 

que  ,  comme  il  àvoit  l'ame  auffi  intéreffée  que 
lâche  &  perfide ,  il  feroit  affez  puni  par  la  pri- 

vation dcfa  ilitcèSiôn  ̂   8c  que  rabandon- 

nant  &  Cëpfaife  aufii  à  leurs  remords  &  à  leur 

malhelireure  deflinée  ,*  il  ne  falloit  penfer  qu'à 
tout  ce  qÀi  pouvoit  nous  faire  plaifir  à  tous* 

A  ce  mot,  il  prit  un  verre  &  nous  mit  tous 

en  train  de  chanter  ;  on  tint  table  j^ifqu'à  la 
pointé  du  )Otir,  &  Vpn  prit  heure  fur  le  foir^ 

pour  paâ%if  tous  les  cdntri^  chez  le  bon-homme^ 
qui  .^niià  uti  fupèr^lo^er  à  toute  la  com- 

pagnie ^  et  afin  ijfxè  ,4^  que  ce  foit  ne  pût 

être  mé(f^tti(ût  d^  ̂out  ce  qui  s'étoit  pafle^ 
il  voulut  que  Cléante  comptât  au  Gafcon  au- 

tant d'écus  qu'il  avQÎt  reçu  de  coups  de  bâton 
pour  lui  9  &  dont  it  feroit  cru  à  fon  ferment 

fufqu'au  nombre  de  cent ,  &  ̂ n  même^tems 
il  prêta  les  deniersà  fan  neveu  pour  le  payen 

Il  voulut  même  !elendemaiii  fe  rendre  avec 

tous  les  autres  à  Caen  ̂   pour  être  préfent  à  la 

célébration  des  trois  mariages  qui  fe  firent  tout-  » 

à*la*fois  devant  une  afluence  prodigieufe  d'af* 
fiflans ,  qui  pren<»ent  un  plaifir  fingulier  de 

Y  ii} 
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Voir  Virginie  tout  en  un  même  )our  mife  foutf 

le  drap  de  fes  père  £c  mère  ,  pour  être  légi«» 
timée  &  fous  le  drap  avec  Cléante^  pourra 
eut  répouie. 

fin  du  yoydgt>  de  ttUaifi^ 
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CHAPITRE    PREMIER. 

RcfUxîons  fans  fuite  fur  ce  qui  a  donné  lUu au  rcfie. 

jLJe  tous  les  temsy  il  y  a  eu  des  originaux. 

Les  mêmes ,  quant  au  fond ,  la  formç  feule  a 
changé. 

Les  bonnes  gens  dont  je  me  propofe  de  tracer 
tes  ridicules  9  reflêmbloient  par  leurs  travers  à 

ceux  d'à  prëfent.  Inhabiles  à  les  cacher ,  ils  n'a- 

Voient  pas  bpfoin  d'impudence  pour  les  foute- 
air ,  quand  ils  fe  voyoient  découverts.  Alors 

on  rougiflbit  encore.  Avouer  fa  &ute  en  bé- 

gayant, c'étoit  commencer  à  réparer  fes  torts^ 
Depuis  le  départ  de  la  pudeur  ̂   tout  a  biM 
ichsuigé  de  £ace. 
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Partifan  né  du  plaîfîr ,  cédant  au  torrent .  de^ 

paffionsy  je  ne  pou  vols  manquer  de  me  trouver 

au  même  titre  des  contemporains  de  mon  li- 

bertinage :  c'étoit  marchandife  mêlée  ,conitne 
on  le  verra  dans  la  fuite  ;  &  je  dois  au  hafard 

le  bonheur  dfs  m'en  rappeHer  la  mémoire  fans 

être  obligé  d*en  rougir.  Que  de  gens  en-  vou- 
droient  pouvoir  dire  autant  !  Le  fouvenir  des 
écarts  de  la^jeunefle  nous  couvre  fouvent  de 

honte  «  &  nous  fuyons  avec  autant  d'emprei^ 
fement  les  compagnons  de  nos  plaiûrs  pafles  , 

que  nous  les  cedierchions  autrefois. 

Qu'il  importe  ou  non  de  le  iavpif ,  j'ai  pris 

naiflance  au  fond  d'une  province  éloignée  de  la 

capitale.  Où  ?  Il  m'importe  beaucoup  que  rom 

l'ignore ,  &  1  on  faara  pourquoi. 

Echappé  de  la  férule^  j'abufai  )ies  prenneis 
piomens  de  ma  liberté  pour  me  livrer  ;  ave^ 

excès  aux  plaifirs»  d'autant  plus  attrayans» 
qu'ik.  étoient  nouyeaipc;.  ,  ;,       .     '    . .:     X 

La  raifon  ̂ .  dont  la^  force  n'étpit  fondée  que 
fur  la-^théorie  de  la  volupté:^  pouvoit-elle  être 
une  barrière  ailez  fort^pour  arrêter  la  fougue  de 

mes  defirs?  Le  dégoût  des  j>laifirsa9  peut^êtreu 

fai^  ̂ Mt^nt  ̂ e  fages  que  les  réflexions  les  plus 

prévoyantes  ̂   fur-tout  quand  on  vous  les  Eût 

faire  fur  des  chofes  que  l'on  ne  vous  fait  en* 
treyoir  que  pour  vous  détourner  de  les  c^og 



«loitfe.  te  feu.  de  l'âge  me  fit'fouhaiter  de  lei 
Approfondir;  11  mefàlloit  des  ifeflburccs  pour 

^Tarifaire  mon  goût  ;  elles  étoîent  légères  :  moti 

.père  me.peroiflbit  trop  économe  ;  il  me  taxoit 

,à.fon  tour  de  prodigalité  :  nous  avions  tort 

tous  les  deuic ,  à  regarder  les  chofesd-un  cer- 
tain côté  ;  îe  lYi  fenti  depuis^  • 

Pour  arrêter  le  coûts  de  nies  caravanes ,  le 

papa  réfolut  de  m'envoyer  à  Paris  ;  il  efpéroit^ 
en  me  dépayfant  &  flattant  mon  amour-propre 

d'un  établiflemeht  honorable,  que  le  travail 

qu'il  me  faudroit  faite  pour  m'en  rendre  digne^ 
écarteroit  entièrement  les  idées  de  diffipation 

qui  lui  parolflbient  fi  oppoiées  À  Celles  qu'il 
avoit  pour  mon  avancement  &  la  Êitisfaâioii 

de  fa  vanité.  L^, progrès  Aé  £àa  commerce' 

n'a  voient  fervi  qu'à  lui  faire  ièntir  la  ptétetiâxt'^ 
baiSefle  de  fon  état;  il  vouloit fe dédommagea 

de  la  cgntraiiite  où  l'avoit  réduit  l'uniformité' 
de.fa  fituatioa  avec  fes  confrères*  La  première 

charge  de  judicatiire  devoit  l'en  venger;  il  me 
falloit  mettre  en  état  de  lapofféder.Lesrichéfle^' 
applanirent  la  difficulté  ;  mais  les  richefles  ne 

nous  fauvent  du  fif&et ,  qu'autant  que  le  favOir 

en  juftifie  l'emploi:  on  m'en  fit  fentir  l'impor-- 

tance ,  &  je  courus  me  ranger  fous  la  conduite' 
d'un  procureur  de  Paris  ,  qui  s'étoit  attiré  ia 
vénération  dHa  famille ,  &  cela  fondé  ̂   comme 
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prefqtie  toutes  les  répmatîofis ,  plutclt   iur  le 

bafard  que  fur  le^favoir,  à  nKmis  que  Ton  n^ap^ 

pelle  fcience  le  snéchanifme  de  l'état.  Ç^vte  Vaik 
6nt  ignorant,  que  Ton  paffe  même  pour  ne  pas 

avoir  d'ei^rit  au  dire  de  certains  appréciateurs, 

c'efi  en  avoir,  &  du  meilleur,  que  d'avoir 

refprit  de  fon  métier.  On  n'eft  pas  eftimé  dans 
la  fociété,  il  «fhvrai,  mais  on  à  Teffentiel. 

l.  efprît  qui  convient  dans  cette  Société ,  éA 

F^fprit  de  tous  les  hommes  en  général  ;  ordi*^ 
itairement  fuperficiel,  tuais  eftimable  quand  oit 

Uit  l'allier  avec  le  favoir  de  la  place  qUë  Toii 

occupe.  }e  m'apperçois  que  je  me  débats  de 
Ifefprit  au  fufet  du  p\\x$  borné  dé  tous  lespro-* 
cureurs ,  quaht  à  Fefjprit  de  fociété.  Combien 

4e  fes  pareils  ù  font  piqu^ ,  &ïe  piquent  d'en 
aivoir ,  qui  fe  rendent  plus  ridioiles.  Que  Tori 

ne  s'enauye  pài  de  mes  digreffions ,  fi  elles  ne 
fttisfont  (pas  mes  leâeurs  ;  &  je  le  dis,  malgré 

lOUt  mon  amouT;  propre  ,  s'il  h  trouve  des 

leâeurs  d'un  otivrage  que  Ton  ne  doit  qu'à 

mon  oifîveté ,  qu'ils  fe  prép)arém-ces  léâeurs  à 
de  plus  grandes  digreffions;.  Màn  goût ,  peut- 
ôcre ,  pourra  changer  par  iètervàlle.  Au  refte , 

comtne  j'ébris.par  façade ,  on  peut  me  lire  de 



D  %  Ma  n  fit  s.  p^ 

Ç  HA  P  I  TR  È    I  I. 

JOépâtiy  arrivée ,  projets. 

Jttl  mon  déport ^  mon  père  fe.juftifia.amica-s 

lement  du  pafle^.ea  tn'alléguc^  de$  raifons  dbnt' 
les  pères  ne  manquant  janiais*  en  pareilles  ren-, 
contres.  Il  m^  fit  uR^  peinturât  der.»)ius  k$  périls> 

que  j'alloijr  l>r^v#r  i>en  homme  <|ui  ks  avoit  vù$î 
<^  près.  Je  prpoiis  de  profiter  de  fes.confeils,- 
&  lui  al  tenu  parole  en  homme  plus  heureux. 

cpnp,ifage.,  .  '  \     '  i , 
^  A  mon  ar/iyé^ ,  jp  if  {>ûgf  ai  félsieHfcmettt  kmé' 

mettre  en  ém  de.  rempUrM  4evoirs  de  lâ( 

charge  qu'on  n^e  deâinoiti^eUetdemandbit  une» 
étude  profandede^  la  chicane  $  pouf  ̂ n  fa^oîrj 

djéip^ler  les  4étours*  :    ̂ 

.  Un  travail. cçntini^ej;aw^ifcî!t»  m'accaWeW 

Mon  efgritr,  ,qj.ii;&'y  foiitçnoîl  plu$  pg^x  rairpht 
que  par  goût,  dpmwdoit  !d^  jelâçh^i:  Le  CiBa<> 

revendiqHoit  fes  d^^its;  U  lui  Êf liait  de-J'airtiiT 
femeqt  i  .avi:*9iç(nsje$.  ien$  ei|tiv»kiit  pour  jeuri 
parf^  dans;  cet  atxapgiameQti  t 

Faire  ramour,;au:dehor5^  je^entii  combien: 

mon  tems  m'étoit  pr4cirax.4Pour  mettre  tout« 
d'accord^  SÇrii^être  point  dijSrait  dans,  mt^ 

occupations ,  je  réfolus  d'adreiOfer  mes  vœux  à 
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la  fille  <ki  procureur  ̂ p#r  comreamcrd'abordf^' 
ou  fi  Ton  veut ,  par  une  efpèce  de  reconnoii^ 

fance  qui  n^eft  qire  trop  d'ufage  dans  le  monde 
envers  ceux  qui  nous  obligent. 

Mademoifelle  Hugon  reçut  mes  petits  foins 

avec  plaifir,  &  fans  s'effaroucher  du  but  que 
je  paroîflbîs  me  ̂ opofen  Dans  une  fituation 
égale  des  deux  parts  ,  tout  dépendoit  de  Toc- 

cafiôn  pour  reinplir  nés  vues.  Après  s'être  mon- 
trée fous  les  p4us  beaux  débcTrs,  là  perfide' 

s^échappoit  au  nK)ment  que  nous  croyions  la 

faifin      *  -  -.  -  '  ...  V  : 
rétois  préparé  à  tout  événement,  &  dans 

l*âge  oh  la  témérité  rend  fouvent  heureux.  Si 
î'eufle  rencontré  dans  ma  petite  maitreffe  un 
peu  plus  de  réfolution,  nous  aurions  profité 

d*infians  courts,  à  la  vérité,  qui  font  d'autant 
plus  précieux ,  que  leur  peu  de  durée  ne  nous 

laiffe  que  les  moyens  d'efquiffer  le  plaifir.  Le 
fouvenirde  ces'înftans  &l'efp6ir  d'en  retrouver 

de  pareils  rempliiTent  l'imaginationde  peintures 
Toluptueufes ,  prefque  égales  au  plaifir,  fi  éHes 

ne  h  furpaffeflft-qttélqueftHS.'  Je  rencontrai  ̂   * 
jnalheureufement  pour  moi  *  «ne»  fille  toute 

neuve  :  ,1a  bonne  Volonté  n'étoit-  pas  ce  qui  lui 
manquoit  :  les  defirs  la  ̂ voroîenc  ;  msos  le 

vent  d'une  mouche  la  Êiifoit  trembler* 
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'  i.'-. 

Motifs  du  voyage. 

JLi'AUTOMKE  nous  fut  plus  favorablc  que 
le  prinréms  :  M.  Hùgon,  le  plus  laborieux  &  le 

plus  âpre  des  procureurs,  fe  trouvant,  patiuti 

excès  de' travail,  prcffque  fans  affaire ,  fe  déter-; 
mina,  pour  la  première  fois ,  à  quitter  fon  étude 

pendant  les  vacances,  &  en  aller  paffer  le  tems 

auprès  d'une  nièce  qui  réfidoit  aux  environs 
de  Mantes.  Soit  pouf  obliger  fa  nièce ,  bu  par  u 

unprincxpe  d'économie ,  vu  Tinaâion  préfente  ̂  
il  fe  rendit  à  ces  fôUicitatioùs.  Inviter  un  bour- 

geoise venir  à  la  Câmï)iaghè,'C*^ft  inviter  toute 
la.niaifon ,  les  aiiirifiaûx-n*en  font  pas  inêftîé 
exempts.  On  mit  deux  clercs  &  la  férvahté  à  la 

porte  ;  les  clefs  du  corps«-ide-logis  qu'dccupoit 
M-  Hugon ,  furent  dépofées'  chez  un  hdîffier  ,  ' 
fom  voifin  &  fon  intinieVOn  riae  propofa  d*être 
da  voyage  comme  une  chofe  fur  laquelle  on 

avoit  compté.  Ty  taupai  d  autant  plus  volon- 

tiers ,  que  j^efpérai  tirer  un  grand  avantage  de 
la  liberté  dont  on  jouit  à  la  campagne  pour 
triompher  des  irréfolutioh^  perpétuelles  de  ma» 
demoifelle  Hugon.  Nous  voilà  donc  un  beau 

matin  emballés   dans  la  grande   cariolle  de 
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Saint-Gennain.  M.  Hugon  ,  audame  ià  clièr» 
époufe^  mademoifelle  Hugon ,  le  petit  Hugoa 

fon  frère  >  D^êches ,  maître  -  clerc  &  fidèle 
Ecuyer  de  madame  Hugon ,  &  moi ,  ùlos  ou-* 
blier  plufieurs  ifacs  de  nuit  y  &  autres  paquets 
tfèsrembarraflans;  ium  »  deux  chiens  qif  il  fallut 

mettre  du  voyage  ;  un  gros  caniche ,  le  bien- 
aimé  de  madame  Hugon  :  notre  maître^clerc 

fe  chargea  du  foin  de  fa  conduite  :  je  m'emparai 
d'un  petit  guerdin  dont  on  avoit  fait  préfent  à 
nuademoifelle  Hugon  depuif  quelques  jours; 

plus»  une  grande  cage  de  perroquet  »  &  un 
perroquet  dont  les  cris  perçansnous  étourdirent 

îufqu'au  pont  de  Neuilly,  oii  la  voiture  ar« 

r'êta»  Aux  cris  du  perroquet ,  du  jappement 
4es  chiens  qui  le  fççondoienf  par  intervalle , 

&  aux  propos  de  deux  femmes  dont  nous  ef^- 
f^yâmes  à  ce  fujet  la  fiiauvaife  humeur ,  fuc- 

céda  ime.  fcène  capable  d'attendrir  un  Icâeur 
facile  à  émouvoir  9  fi  ma  plume  étoit  affez. 

éloquente  pour  la  lui  rendre. 

CHAPITRE 
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'  é  H>p  I  ta  E  IV* 

"'^     Combat  dt  -thtâlfy. 

ES.  deux,  fem^         qui  la  compagnie  des  ■ 

chiens  &  du  perroquet  avpit  tant  déplu  ,fau-  ̂ 

tèrent,à  bas, de  la  yoiture  à. l'aide  d'un  gros 
garçoq  boulanger  qui  leur  tendit  les  bras»  Notre  . 

maîtrerclerC'  préfenta  répaule  à  madame  Ru-  . 

gçn  ;  j'enlevai  la  petite-Hugon ,  luifaifaint  faire 
dçmi-ipur  à  gauche.  Le  petit  Hagon  donna,  du 
pied  en  terre  ;,  &  M.  Hugon  en  le  grondant^  . 

&  yoiilant  fe  (J^barrafler  dje  tous  les  paquets  j 

qve  nous  avions  Qbligpamment  diftnbuésautoijt  » 

de  lui^  pènfa  fe  caiTer  le  col.  Nos  mitrpnnes^ 

après,  avoir  ba  uA^f^oup  de  chaque  main  >^aK  [ 

loi^nt.  pour  monter  dans  «ne  cha/rçtt^-  gui  Jes^i 
attendait  à  quatre  pas ,  Jorfgufguji;  diable- de:, 

fiacre  qui  paffa  dans  Je  momeiitj^.ijs'îi^yifa*^  p^.., 
une  maUçe  naturelle*  ̂   ces  .  o^^^wrs.îid'çmWj 
barrî^flfer  fqn  efïîeu  dans.la  rque^la  çharretre;; 

Il  Temmenoit  gi^«id,gain  à  r^ujons^ Jj^^-gg^^ço^^ 

dpfS^^j'ai^parlp  cif-defflus,  que  k  b^axdramenoit-i 

fiur  la  porte  du  cabaret ,  s'élança  ?U:jfeçourf  dçi^ 
fon  pauvre  limonier  ;.il  le.iafl^rj^çn^le^F|8je^|>l 

à  1*  bride;  &  ne  voubntp^^^cçder,  i^aaa^?,^ 
V€^(aire,  fitfairc  à  fon  tour  Ufn^meiiifmQpuyMor 
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a\i  fiacrerLc-carroffe  cirtbtrta  ;  tlw'icïîrligOfriÉn 

apprirent  aux  fpeâateurs  que  la  voiture  renfer- 
moit  des  gfens  mal  à  leur  aire.  Inutilement  fe 

jetta-t-on  au-devant  des  chevaux  qui  tfaînoient 
le  carrofle  ;  les  paiiibles  animaux  demeurèrent  : 

comme  immobiles,  fans  cependant  pâi^oîtrè  ef- 
frayés du  défordre;  Le  fiacre,  tout  bduillant 

de  colère  i  &  outré  de  fa'défâîte ,  deicendïl  le 
fouet  haut ,  en  menaçant  le  mitron.  Les  deux  - 

champiôhs  s^accablèrent  d'injures;  Tair  retentit 
de  tous  les  mots  propres  en  pareille  otcafion.  . 

Uh  coup  de  fouet  bien  déployé,  qui  èn\^è-  ' 

loppa  les  jambes  nues  du  mîtr6n',Tut  le  fignaf' 

du  combat  le  plus  (anglant.' L^s  deux  parties 
s'âccVoêhèfent,  après  avoir  réîïfté  réciproque-  -" 

ment  aux  plus  fiers  coups  de  poirig  que  l'on^ 
laççât  jam^fs.  Une  cfcs  mltrotinés^  voùTût  ïei 
féparer;  après  avoir  attrapé  des  coiTps  des  d^ux 

côtés  V  elle  âlfe-'ën  culbùrànf  Rejoindre  Êi 'ta-  • 

mbrade  /&  toutes  deùx'^'le"  mirent  à  mîaîilêr  ' 
efl^^drns."  Les  ùrts  fioient';^  les  autres  applau- 

diffoîenf  :  clîaquie  paffabt  feftoît-  comme  ftupfé-* 
faft  ,'&'f6rtneit  ie  fcercle.^Leis  deux  champions 
fe  bdurrbient  fens  urtot  dire*;  plus  les  témoins 

awgtiiehtoftîit^  plus  ïeùr  vigueur  (e  rlenbuVèl-  • 

l<&t:'Ufl  crbc  enjamBe^,'  unYotir  de  rein  ;  leS  fit 

r<yttler  eftfëmbrc  fdf  ia-poUflièrë:  À-cèt  kfpeô- 

Wtts-foffiîH^' Wràddiiratîôn-  qàe  liàuf  àV^ît 
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CâPtifé  la  façon  dont  ils  avoient  mefùfé  leurs 

armes ,  &  Ton  courut,  comme  de  concert,  à 

des  baquets  plein  d'eau  que  Ton  leur  verfa  fiir 
le  corps  pour  les  pouvoir  léparen  Nos  athlètes 
entraînés  chacun  de  leur  côté ,  on  fe  reflbuvlrit 

de  la  voiture.  J'apperçusen  ouvrant  la  portière 
une  affez  jolie  jambe ,  avec  un  bas  vert  &  un 

foulier  couleur  de  rofe  ;  on  m*aida  à  retirer 
■^♦une  jeune  fille,  &  cependant  avec  toute  la 
décence  que  Ton  pût  obfcrver  avec  des  jupes 

fans  defTous-defrous.  Suivit  un  jeune  homme  qui 
avoit  un  œil  poché ,  6c  un  autre  femme  à  tête 

chauve ,  à  qui ,  vifîte  faite ,  on  ne  trouva  que 

cinq  ou  fix  bofles.  j 

Le  fiacre  fut  la  première  viâime  du  jeune 

homme,  qui  débuta  par  lui  appliquer  vingt  ̂ 

coups  de  canne ,  d'un  bras  vigoureux  &  dif- 
pos  ;  fe  retournant  comme  un  éclair  vers  te 

mitron ,  qui  le  regardoit  avec  plaifir ,  il  iui  en 
drftrîbua  autant. 

La  juftice  rendue,  l'on  prévint  les  effets  d'un 

emportement  qui  n'étoit  plus  tolé^;able  ;  on  fe 
jetta  à  la  traverfe,  &  la  jeune  demoifelle  nous 
aida  à  calmer  la  furie  du  jeune  hômmè.  La 

vieille ,  qui ,  pendant  la  dernière  expédition , 

s'étoit  remife  avec  cinq  à  fix  verres  de  ratafia , 
vpulut  aufli  entrer  en  lice.;  &  commençant 

par  des  apoflrophes  qui  la  décélèrent',  elle 
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alloit  renouveller  la  querelle;,  fans  deu'x  capn* 
cins  qui  arrivèrent  à  propos  pour  rétablir  ht 

.  tranq^aillité  par  leur  exhortation. 
Les  boulangères  entraînèrent  leur  mitron  , 

t]ui  ne  ceffoit  de  faire  des  grimaces  &  des 

i;eftes. Bien  battu ,  bien  payé ,  le  fiacre  trè«-fatîs- 
^fait  de  fa  courfe ,  remontant  de  fang^froid  fur 

fon  fièçe ,  s'en  retourna  prefque  en  triomphe* 

C  H  A  P  I  T  R  E    V. 

ReconnoiffancCé 

i  ANSE,  effuyé ,  rafraîchi,  chacun  fe  mit 
en  devoir  de  continuer  la  route.  Les  capucins 

nous  honorèren^t  de  leur  préfence  ;  la  foit^di- 
iante  mère  ,  la  jeune  fille  &  fon  prétendu  mari 

montèrent  auflî  dans  la  voiture.  A  vingt  pas  de 

là,  un  inconnu  demanda  place  :  ce  que  le  co- 
cher lui  accorda  fans  nous  confulter*  11  monte, 

s'affeoit  aune  portière,  nous  falue;  le  cocher 
touche ,  &  nous  trottons* 

r  Bien  cahotés ,  bien  preflfés  &  mourans  de 

chaud,  on  propofa  de  baiflfer  les  portières, 

maudit  expédient ,  qui  nous  mit  en  proye  â  ua 

conflit  d'odeurs  infoutenables*  Je  Tavoue,  les 
capucins  devinrent  intérieurement  les  vi^imes 
de  ma  inauvaife  humeur. 



deMantes*  f^f 

•Après  m  pea  d'examen ,  je  leur  r  M'Ois  jixûicè^ 
ih  n*y  étoient  tout  aii  plus  gue  pour  kur  pai^f. 

Les  portières  "aHatit  au  gré  dés  fècouffés  de 

la  cariolîé ,  ikhis  pîjocùro'îent  un  peu  diaîr  ̂"' 
trifte  filuation  oti  il  feUbit  fôuhaîtèr  d-être  cahoté 

pour  rcfpiren  .       .  •   ̂ 

Madame  Hugor>^lîà  fe  converfaiion  la  pre-" 
lAîère  ;  elle  fit  l'éloge  deS  révérends  pères ,  qui  ' 

donnèrent  ïouf  le'  tùtt  au  fiacre.  Etant  trop 
près  du  jeune  homme  pour  ofer  dire  ce  quMlè- 

pRMifoiéni  de  f»  i>éti|l€^ce  :  -le  père,  au  nom 
de»  mes  pevéfendlpèfes,  jugea  àpropos  de  fé* 

fctïre  Gonnoâtre  enaj^oâ'rophànt  fôn  compagnon  ̂   ̂ 
doutât  loifa  la-  charité  aVec  laquelle  it  avoit^ 
diémbé  unie  panie^dl^ls  coups  eii  les  recevant: 

Itti  même.  ï'rère^ftfittbroife,  s'écria- t-il  iéraphi* 
queihent  ̂   ie   créât  ̂ i^ujôùrs  au  miUeiv   des 

combats;  &  ceicefintré'piditèqui  lui  fitaffi'omer  * 
ItfSiphis.  grands  périls  pour  foutenir  la  gloire  de 
ndrartMs,  fe  renouvelle  en  luitoute^  lei  fois 

qu'il  s'agit  du  bipn  du  proohïun.  Le  Frère,  tàndâb^ 
que  Vmi^ùâioit  fon  panéryjtique.,  récitok  lium*» 

bleriwfitciià-patenôt^s.  :    i    ̂ 

^  il.  faut  i  ¥aviou»i ,  ̂^meffieiuw  &  méfdames  ; 
cenfinoak  père^-^qUe  le  ciel  femble  fiousavoir^ 
heùj^ûfement  envoyés  poiur  émpêchermbufieu» 

del fe  ccinpromettre ^.il .a^daigiié  fe* rendis  è^  * 

m^,  reprérçiuation^ }  je  ne  puis  non  pks,{mffe«  ̂ 
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fous  fîlencc  la  façon  généreufe  ravcc  laquelle 

répouie  de  monfieur  $'çft  jointe  à  mes  p^îère^* 
Cfi$  malheureux  font  plutôt  dignes  de   pitié 

que  de  colçreu  Ma  foi ,  mon  père ,  dit  le  ]euoe^ 

luKnme»  quelque  part  qu'il  yoys  trouve^  il 
vous  doit  de  grands  rcmercimens  ;  vous  lui 

ave^ëpargné,  &  à  l'autre  coquin,  plu^r4ç;viqgt 

coups  de  cam^e.  Tétois  en  train,  vous  l'avez 

vu,  &  ils  n'en  enflent  pasété  quittes  àfikon 

,Ah  L.mofiiieur  ,lui.répliqua  lepère.  d'un 
tçnj)éat,  pfiffe  pour  un  prepiermouyément» 

il  ̂â  des  cas  oh  l'on  nous  force  de  nous  oublier; 

mai«  çof^ùsïxktr  d'accabJw  dft  catips  dias  gens, 

q^e  Ton  doit  (e  copjeotcr  de  méprifer  t}iiand' 
iIii:jnoig:  fft^qi\ent ,  pÉrn^ettez  -  ipoi  de  vous 
rçiprjéfwtçr  que  la  charité  en.  eft  ble/rQe.:Ah! . 

vraiment,  dit  le  jéune-homm^i,  vOUj'mèJa. 

h%ï\k%  hqnA^i  i^  Vow(îr<^is:  Ymisi'y:  ypir.jdans 
UA.fîia^re  reoverfé.  .pai:--deffuS"tête  ,.  comment! 

vftft5»prçndriçz Ja  chofe.      ■  ■     '    h    /'  '" 

A.Dijéu.ne  plaife. .que j'aie  aucun ideifein  de, 
vous  offenfer,  monjîeur,  reprit  le  «lé)Capucin; 

c'i^ft : tmè  licence  que .  bia  ̂ robe lautorïfe.;  CûH^ 

ier.vant  Jaujoufs  pour  vous  les  déférences  que-^ 

VQU$.méâtez.&  qui  vou$  fo^t  dues,  ainfvqu-à  ' 
madame  votre  époùfe;,  ces  dames,  &  touteiU^^ 
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^  f*  fef^E^.?^^^  nIa^rojt^9S,quitté.prife^fî  uia- 
,.dan?i^  Hu^on.ae  lui  avxjit  pas  caupé  la  parole; 

^&f,  $'^dre^sit\t  à  la.vieill!?  à^i.ron-aYOit  mis 

..x}\iar)|ijié  clç  comprejffes  ̂   <%ps  ce.  qu'elle  avoit 
l?u^;  ,^  jqui  pour  ̂ mettre  le  comble  à  notre 

.inalheuri  liii  faifoit  lâcher. de  tiqçiç^amre,, dé 

cplé^lqu^s  ï)pji^fFéeiJ  d-eau-^e-v.ie.  Mon  Dieu  , 

.mac^Cje,  lui  dit  madame  Hugon',  çp<ia\mèfit 
^yous  tfo^X^i-yp^s  dM^es.l^lçffgres  î  Blpffures, 

;j^^4tjft^vi.ç}yç,.^deç^^n,i^      qaM^WÙHt'^ 

"    hlefixijfe^f^nioïl  appellea^-:  ypw  dfis  .b^e^  tlts 
i  {^Ij^j^itesi^  Si  ̂ ^eiwf.i}e  voulez  <iii::e  des  écor- 

^çj^ures  ;  je  nlpffi  ai  qu'une^ un ,  pe^  au  -  deflus 

t^ geiiou ,. dit-e|le ,  ;,eri-jaQus  la  ma«ti?ant;'c'eft  " 
.^ti  4^v,i^.qui  j^  e,n^(e  débat^^ 

i'aiguiliop  de.ia^b9tt5?b%î,«^îs.celft  fê  paffera, 

'^^  S^  i>ieft  eu  ,d'f  i^tr^jes ,  ; 6C:  plij?  coinfidér^btei  ̂  

'&  fi,  vpyezrYouÇrJe  nç  m'4i\;ffti$4>as,plus 
.©uiue  pour  ce}?..      .... 

,,  .  l-^i>connu ,  qui  jufc^'à  ce  jnc^iaent ,  aiwwt 

.'gardé  le  filence^:  frappa pa^:te^^  roque  de  la 
iViçiUe  :  el?.!,  dit-41r;^;fe^  r^tQWQant,  ou  je 

.me,  txQtogif,^fprt^  <?a,c'çfl:;  mj^d^r^e  .iaraœée 

^q^e/je^vieijs.  d'^nteûcjre  :  oui ,.  repanitreUe, 
^  votre  ferYice\j|ern«  me  comptois  pas  icn 

/.pays  ;de;  CQi;^<»iflancpi  s'é(;ria7^il  Ceft  donc 
.là  votre  rfiU^,«ie  aç^vpus.en.coiMMMflbisipàs, 

elle,  çft  ̂ vraiment  foçt.aimal^etjîljme  paraît' 

.c    .     -    '    •       ̂      .1  'lV':\ 
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ftuflî  que  voiis  vous' êtes  bien  >ngencîr2s.    L,e 
-  jeunéthomme  ron^flbît  ̂   cherchoità  ft  cacîier 

«  en  tirant  foh'  ehSpeiair  ;  *  if  nîarmottoit  entre 

fe$  cteiitsl' grand*  peffdxirce  pour  ceux   qui 
ft'ont  rien  dé'bon-à  dire;  PiàrBlëu^  dit  rinconnû  ̂  

ta  cherches  t^n  vaîn  à  te  càc^ièr/je  tê  i-etnet^; 

•  voilà  bien  des  fa^6hs',*Ôc  âvèô  moi  èrtcore* 

i  Va ,  va  i  fi  je  neiuis  plus  Jeune ,  f^âinte  tonjours 

*  à  le  paroî^re.  Rafftfi-és^tdi,  je  n'irai  pas  étcî^ùFcHr 
.  les»  oireièfes'  de  ton  *bniflc  de^  'tétte  rencîbnitë, 

-:Et  à'jiféfpè^^,  comment  fe- porte "t*iriy ^ri- 
>  homme  ?  Eis-tû  râccbffimbdé-avet  hîî?'Qo6Î! 

-tè  voilà  totf^  décontenancé^;  ̂ &"tu"nV\¥rë- 

fôuirâr  jamais  è.   jemfè'^;  *  voyager   fenI-CèTa 

:eftnily^,  U  fimt  de  la  c^tnf^agnle  uife  foïJ,'  8ç 

tu  chôiâs  'bien ,  f^âflS^  potir'ceîaPr'  fi  hrvéti^ 
,  venir  à  Poiffy  ttous  rirons;' j'y ̂vaii  e^ em^ette^ 
nous  bpirohs  enfemble  le  Vîn  dû  marché;  "  ' 

La  vieille  étoit  accommodante-,  îa  partie  "fut 

liée  en  dépit  dû  jeun^-homme^  qitï  n*ôws*y 
cppofer  que  folblém^ent/iLê  boucher  quî Té  fit 

çonnoîtte  >  aurôit  ̂   fi  <Jn- l'en  avoit  cru ,  régalé 
toute  là,  carofféè;  quaiM  ces  fortes  de  gens 

ie  mettant  en  tràih  , 'tout  y  /va  ;  Vèftntrïe 
effuâçit;de:Coeur  dont  la  politeffe  eft  à  chârgl& 

quelquefois  ;  tnaià  en  4'exanîinaht ,  fa  fôurCe 

câ  plus  ̂ ure  ̂   &  vaut  bkh  îe^  pHantomè  du 

.fevoir*  vi^6i  i^t  tMiJèft  fî  foiH^eitt  U  dupft 
4«n$  1»  (0cl4U  dçs  geiis  {)lus  «vUirà% 



g  -MpAgtiimfeile'tfct||giiigiiiiaii»socci^^^ 
Tautre  portière  ̂ ^^  après  avoir  pris  une  légère 

part  à  celte' avttitur^  hoQs'lîiÀi)lo^âmes  nos 
yeux  à  uQ^iQfiçiJi}eiir  \if^ge.  Ma4«iipifelie  Hugon^ 
comme  )e  Tai  déjà  remarquée 9  étoit  de  ces  âlks 

4uft^ilèlle6^!ybp€^#n^eaftifié^^  '^toif^rd^daAs 

-foit  »ffif>éMW«iiqnti^ët«tfCîforlnéj  &        chi- 

^WmiUim'^^^t^  ^*  i^aih^éê  ,  d^  lllir>:^g($v^ 

-Ge1iilofy^M^it4a<fit!!râtian  àë  (ôa  atMy^t^ 
^4^M^«t  âttr^t.qiuiai^tant  faite  défaite»* 

2|i«|i^srqùi^bifti*t4eit  là'entenijent.'  'i-  ̂   -^ 

rr  i)4ôu^6MilksOà^lâr^gêr>e-^  m  ̂ e  hbOs^'ét 
:^^lât;  £lé»i|e|Wâr  ne'  ii^dhçdièii^t'^u^ta^lté^ 
c¥Ôb4ly4^««t(3^^ion  èri  élolt'^Kis  i4ve>t'<>nK^ 
frottoit  fortivement  febmJtt^H  doigts  ;ft^iW 

"ttn^i^iAwiliVîi^éAti  Ic^rmoit  le  peixi:  ôer^ue 
«C^r^^l^  ci>iitiiiifeDif  loîn^de  s^>n  plaindr«>9 

«ôtiâdtWctelcPçtiénrf^jftiie  «^krifo^^ 

fS»kpi»  fâlii  ̂ k'on'n'aarciit  p^rMcïktdiÊéy^& 
-ui)têfifS&  at^ir'  ̂ uyérbiaÂh^e^olibets  ^  :|f«€B 
«riuvâim^)  i&d:xhac«p3gggna  ̂ auberge  fetoil 

^iii^|«ètrpiio«^  iiM&nfMdnies.à^:felletc[u6lfoa 

«o««'!aV6i(iR^ttée  dtfi>eam#>.  :/  .^L  r  i^;^ 



3[6&  .  Voyage   t 

c  H  A.p  I  T  aÈY  1   : ,. 

*'         '  Rictptîon    a   Saint  ̂   Genrudni 

N  #co0r  jMHfiHf' régp^   ̂ Itnftls^:  la 
.naifoD  ;  b  oivireft».  bciuji^reçte  f  mMÛr.  ahsittnL  » 

4eS  ferv9Btes.  avoieai'  b^lpll]féollmm  rÂ- 

rfeo^née  ;  l'botf  jwoît  quand  «iHi^fiMfaiiietr^ 
'Ces  jcarogpes  de  fiHfts-  ik>u$  pMteol^.twîiiws 

^»^^t  >  difoit-il^  &QS  onMÎM;  fll4^ël9fs 

jeiqn-effions  dont  <^:f(9ctes>de»^9s4<liilr/eids 

.«  p<p|Eeffi<in.  C'eft  affçz  pl^um^  ))^«MnJe9:AP 
mal  eft  &)t,  pre94$^  mp^tiMçe  ;  .>?l!«giifii|e 

^l^tlfCMt  ay^  grâce,  elle;en;rd«MQPk  t'us 

imére^ânte;  ies-jRf^ffsne  1r$iqi^|fiic^jà;timfof 

«i>^t  pïûs  dangeareufej^  :  : .  ̂  /::r:î  i.c::  c 

«^ ,  Qiû QQusTÎentilè ^dil l'hote^ enaolissaiftefh 
/jurant  »  un  perroquet ,  ides  cbieti^^^  des4i«)fpe9» 
^lii>te£iw)i)a«pe  pratique  ̂ leHxataûi^^MlsgQf]» 

alç^tèSi  donc ,  que  .faîtes  -  vour  les  b»i  am^i^ji 

mme^  ces  daœtsi^  Ir.disnbre  vêcteÂ  ti^M^ui- 
jrons  Çataa  &;  MajrgotrpooifiBUtf  ̂ eeofmctttre 

iiatre;.h>gâiiciit..E&.«i(iflUot  )eodepiited|^i I}i 

caufe  du  vacanôeslofti  vr aiiihoC  ̂ .d'^'w^^ 
c'eft  une  hiftoire  :  je  n'ai  pas  le  tems  de  la  faire; 

Toilà  la  chambre  ,  c'eft  ce  qui  nous  re&e  » 
choiâflez. 

"1 
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,  Qitjitfe  lits  à  colonne  en  occ;.uppoi«rit  ks 

quatre  coih3;  rnadàme  Hugon  après: Jes  ayoir 

bien  tâtçs^,  les  trouva  fort  mauvais  ;  M.  Hugôn 

.  prit  ocçafion  des  quatrç  lits  pour  lui  dire  avec 

dQ  ton  de  mauvais  plaifVnt,- qu'il  s'étoit  rendu 
6-  naturel  ̂   oh  J  parbleu  ,  tu  coucheras  avec 

oioi  BaJ5Ct,  poiu*  le  coup ,  il  n!y  a  pas  moyen 

de  s'en  dédira. , Toujours,  de  vos  coq  à-râne , 
rnon  marr^  VQUS;  êtes  incorrigible  :  coucher 

deux?  le  beau  projet! il  me  faut  unie  chambre 

h  deux  lits: pouf  moi  &  pour  ma.filte,  eu  je 

gacdeiCeUef'ci,  nous  dît-elle,  s'il  n'y  en  a  point 
d'autre;  ̂ rrangez^^vous.,  &  tout  de  fuite  ;  allons 
donc  ,.ineilîeurs  j  quelle  jeuneffe  eftce  là?  Def- 

GQtïAez  9  n'avez-  vou^  pas  une  langue }  quJec^ 
voulez  •  vous  faire  ?  Peur  vou&,  mon  tnauî  y^plus 

de  cbanfons ,  elles  m'ecnuyent,  Mérote,  luîidit 
M.  Hugon ,  fur  queHe  herfcç.avez-vous  manthé}' 

Oh  i  mérote^  écoutez- le.,  il  a  tout  dit;  '  .  ;  -» 

;.  Je  l^âi.javGiatrauX'prliiés;  â^faififiant  l'occafioa 
de  mettre  à  exécution  u^n  pjrojetfquLihç  paroif-^ 

foit  biens  cohçui,^ j'allai,  fuiyi  de  Dépêches^ 

notre  Maître  f  Cler«  y  tn'adreffer  à  rhôteffev 
coïtlinc.  çie.  p&r^xifl^t  plus  accommodante  ; 

n'!dudexiviDats  .paS'  d'autres  lits?  lui  dis-je^  en 

l'aJ^ordailt  /oncles  paiera  ce^qu'il  faut».  Comment 

d'autres  lits?  ceux-là  font:bons ,  il  n£  loge  ici. 

que  ce  qi^'iLy  a  de. mieux, .Vk»isites  donc  bien 
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^ficites?  Ces  daines  font  fatiguées  >  tejtri^ew 

Fatiguées  î  ne  dÎFoit-ôn  pas^  eUe&viennem  d^ 
Paris;  voyez,  qu^elte  peine.  Faites  comme  il 

vous  phk»9  )e  n'en  ai  point  d'autres,  à  moins. 
^piemoiifieuF  ̂   dit  -^elle  >  ep  montrant  un abbe 

qui  entro^t*,  ne^veuille  vous  içéder  fa  chambre;. 
Dr  «fuoi  efj^-il  quellipa^  répartit  P^bbé  en  nous> 

l&iuaiit'?  D'obliger  des  darnes, .i%fpliq\iai- je ,r 
pea&ites  à  voyagër^je  vous  entends ,  monfieur^ 
xoa  chambre  efi  à  leur  fèrvice^  mais  )é  doute 

.^^elks.  gagnent  au  change.  Au  change,  dit 
fhôteiie ,  pour^un  abbé  de  cMipagne  vousètff 
ttoioc  tùen  délicat.  Point  de  querelle ,  mamaiv 

Poitiers,  nprit  Tabbéi,  }e  cède  ma  chambfei 

fenç  puis  mieux  faire>  mais^  meâieurs  ̂   pro^ 
cura^z-iinoj  rhonneur  de. faluet»  ces  dames;  en 

qualité  de  voyageur  j^  peut-êtué  vo^dvottt - êHes 

me  permettre  de  foupéravec  elles.  Si  leiîhemitï' 

s'adonne  du  même  cpté ,  ce  £èra  pour  com^ 
mencer.à  Her^la.  coiiQoi^nce.  Hom  allons  à 

Mantes ,  iui:Tepl;quai-je  j  6ç  moi  de  mième  ̂ ^ 

îipondit-ili  Eft^cè-pouç  y  Taife*  quelque  féiouif  h 

Qdk  pour  paffer  les  vairancès*  au  château  dei 

SIémicour;  je  conitois;  fort^'imad^me^  de  Bié" 
snicQur^  &  fuis  préfque  tonis  lesautotoMiespi^iei. 

elle,  nous  dit  rabhç^vc'eftià  l;ante  Ôc.faCcôafiâe. 
à  qui'Yûusrcéd^zilgialasiiNBnt  votre  cliambrs,; 

La  re^Qoakre  4ft  imrei^  «  nousdit-U^  \^  meoi^ 
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^^îtnpatîetice  de  leiiir  rendre  mes  devoirs  ̂   dal** 

gnez  m'introduire»  Je  recommandai  le  ibape  k 
Thôteffe  ;  foutenez  votre  réputatiorï  là  mère 

Poitiers  ̂   lui  cria  Tabbé  en  fortant.  De  rappëtit  » 

répondit-elle  ,  avec  un  petit  faut)  nous  avcn$ 
du  pôi(fon  excellent  ̂   &  pour  Taccommodage^ 

je  m'^n  vante.  Ceft  ici  que  defcènd  ordî?*- 
naîrement  le  procureur  de  Tabbaye  de  . . .  qui 

cft  bien  auflî  difficile  que  vous ,  pour  le  moins; 

montez  toujours  ,  &  mç  kîffez  faire  ;  nAiS 

fùivîmes  fon  confeiK  Tannon^ai  la  politeffè  de 

l'abbé  en  le  pr^fentant.  Grands  remercîmens 
Â  ce  fujet ,  force  phrafei  fufpendoçs  &  dé$ 

révérences  >  reffource  ordinaire*  de  ceux  qui 

ne  fe  piquent  pas  d'être  éloquerts^  On  prit  deS 
fiéges,  &  nous  entourâmes  une  graftde  tabk 

longue ,  principal  ornement  de  [a  chambre  oii 

nous  étions.  Nous  fûmes  que  l'abbé  ppflcdoit 
un  prieuré  fitué  près  du  château  de  Btémicour  ; 

maintes  queftipns  iat  le  château,  la  dame  ÔC 

le  train  qu^elle  menoit,  &, puis,  fans  aptne 
Iranfition  ,  franchement  notre  hôte  noiis  a 

effarouche  en  entrant  ici,  dit  madame  Hngon> 

&  peu  s'en  eft  ùMii  que  nous  n'ayons  été 

privés  de  l'honneur  de  vous  connoître  fitôt.  Ahl 

dame,  dit  l'abbé  ;  vous  lui  parferiez  fa^mauraife 

hdmeiur  fi  vous,  faviez  ce  qui  l'a  ocisafâonnée% 
Le  pauvre  bon-homme  a. cau£é  par  entêtement 
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loD  malheur  &  celui  de  fa  fi.le.  En  favez-vous 

quelque  jmtiaihnté ,  lui  dis-î^?  Oui,  ré- 

ptiqoa-t-il ,  &  je  puis  vous  faire  part  de  ce 

que  j*ai  recueilli.  Je  paffai  avant  tout  fur  la 
galerie,  &  criai  que  Voti  nous  apj>ortât  de  qnoi 

anendre  le  fouper;  aprè^  une  légère  collation  , 
on  invita  Tabbé  à  commencer  fon  récit. 

CHAPITREVIL  i 

Hifloirc  di  Lolou. 

3  E  vais ,  'nous  dit  l'abbc ,  vous  raconter  tout 
naturellement  la  chofe ,  comme  fpeûatèur  de 

la  cataflropbe.  Entre  de  meilleures  mains  elle 

feroît  fufceptiblc  d'omemens  qui  vous  la  ren- 

droient  plus  agréable  ;  maïs  ce  n'èft  point  un 
roman  que  je  veux  vous  faire ,  le  fait  eu  fimple , 

&  parle  de  lui-même.  Je  n'ai  pu  m'empêcher 

d'être  touché  de  la  fiiuation  de  la  petite  fille , 
&  de  celle  de  fon  amant  ;  elle  méritoit  un 

meilleur  fort;  vous  avez  pu  la  voir,  la  nature 

Fa  aiTez  bien  bien  partagée  de  fes  dons,  &  je 

puis  vous  affurer  que  fon  efprît  &  {on  cœur 

répondent  aux  grâces  extérieures. 

Depuis  deux  ans  un  jeune  commis  réduit  à 

un  emploi  des  plus  modiques ,  en  devint  amou- 
reux ;  a  trouva  les  moyens  de  plaire,  fes  vues 
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éiàisuxï  lé^îtimes  v  fii  retfaef che  ne  pduvoit  que 

£iireh0)toeiir;^il  ei^  de^lbofle^fàitiilley  &  unique 
héritier  d-uftoncle^à  fon  aiféqui  raîme  beau- - 

coup  Lolptte  fût  tottchéé-de  fes  foins,  &  fe' 
livra  9u  pefK:hdni  qu^^lle  àyoit  à  ràimer,  ne- 

dmitant  pas  qite  (es  pàrttis  n*approuvafleiit  la 

nçcherckè  du  jeiine  Miron':  c'étoit  le  nom  de 
fatB  amant;  .       ̂ ..  : 

:  L'onde  de  :Miron  ènvifageant  que  les  rî-î 
ehefl&s  dé  Poitiers  feroient  de  fa  fille  un  très- 

bon  parti,  vint  en  faire  la  demande  pourfon- 
oeveu*  Poitiers  demanda  du  tems  pour  réfléchir  ̂  

Foncleaflttroit  fa  fu  cceffièn  ;  mais  en  bon|>arent , 

ne  voabit  rien  retrancher  de  fon  ufufruit.  Là* 
guerre  '  fuévint ,  Miron  obtint  un  emploi  dans 
les  vivres.  Le  bonheur  lui  en  voulut  ;  il  en 

écrivit  à  fa  maîtreâe,  eiîe  porta  ces  lettrés  au 

père,  qui  vouloit  pfdffiter  de  Tabfencé  de 

Famant  pour  la  déterminer  à  époufer  un  mar- 

chand de  bœuCs.  Ce  dêrniçi'  éblouit  Poitiers 

par  les  avantages  qu'il  prétendoit  faire  à  Lolotte. 
Une  légère  dot  lui  fuffifoit  ;  il  offroit  même 

de  faire  entrer  Pokers  dans  fon  commerce, 

n'acceptant  des  fonds  que  pour  le  rendre  plus 
confidérable.  Poitiers  lui -avança  une  fomme 

aflfez  forte  ;  le  marchand  de  bœufs  qui  fentoit 

fon  crédit  balancer ,  preffoit  la  conclufion  du 

mariage.  Miron  n'écrivit  plus  ;  un  homme  en 
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paflanf.afinonça  £i  toort»  le  «Uptrt'dë-VoMfe 
fcmbb  la  confirmer*   Lolotte  fans  cfpair   £e 

réfoiuC  d^obéir  à  fon  père',  &  s'en  fit  lîo  mérite^ 
^n  revenant  ce  matin  de  l!^gUfe  »  quel  obîec 

fe  préfente  à  fa  rencontre  ;  c'eft  Miron  9  c'eft 
f9n  amant  qui  attache  fon  cheval  .à  la  grille» 

E^le  s'évanouit»  Miron  tburt  à  ion  fecoiirs^ 
Poitiers  &  fa  femme  le  font  éloigner  ;  le^mar* 
cband  de  bœufs  à  qui  Miron  étoit  inconnu , 
alloit  demander  ion.  AOfl^»  tpiaod  des  archers 

lui  fautent  au  colet  »  '&c  réntratnênt  en  prifba 

p^ôur  dettes  confidérabl^*  J'ai^  fuivi  Mtron  » 
&  lui  ai  annoncé  avec  ménagement,  ce. qui 

venoit  d'arriver;  l6  pauvre  garçon  eft  inconfo* 
lable;  il  arrivoit  en  homme  âflliré  durfuccès. 

Sa  fortune  a  furpafle'fes  voeux;  une  nydadîe 

^li  Ta  réduit  jà  l'extrémité ,  ̂'  occàfiônné  bt 
fauiTe  nouvelle  de  fa:mort:  ie'crains  que. dans 
la  ficuation  où  foilt  les  chofes,  nos-^amansne 
prennent  confcÂl  que  dt  l^ur  paffion. 

^  (01 

'CHAPITRE 
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CHAPITRE    VIIL 

Grande  nouvelle^ 

X^ES  cris  redoublés,  nous  attirèrent  fur  la 

galerie.  Plus  curieux  que  les  autres,  je  def- 

cend'vs  pour  en  favoir  la  caufe»  Une  vieille  femme 
avoit  pris  au  crin  maman  Poitiers ,  un  homme 
tenoit  Poitiers  au  colet ,  tout  le  monde  fuivit 

mon  exemple;  &  étant  defcendu,  les  fépara* 

Mirori  que  le  prieur  me  fit  remarquer,  parut 

auffi  fur  la  fcène.  Quelle  furprife  !  quelle  jpie  l 

la  vieille  étoit  la  femme  du  marchand  de  bœufs  ̂  
&  rhomme  étoit  frère  de  la  vieille  ;  on  leur 

avoit  débité  que^Poitiers  &  fa  femme  avoient 

débauché  le  marchand;  c'étoit  la  caufe  de  Tin-. 
cartade  de  la  vieille  &L  de  (on  frère,  Qi^e  de- 

vinrent-ils quand  ils  apprirent  la  nouvelle  du 

mariage  ?  La  gaieté  de  Miron ,  la  férénité  de 

Lolotte ,  l'air  ftupéfait  de  la  vieille  &  de  foa 
frère,  Tair  hahuri  de  Poitiers  &  de  fa  femme, 

la  fuffifarice  de  M.  Hugon  qui  fe  jetta  à  travers, 

ppur  inftruire  le  procès  dont  il  envifageoit  les 

émolumens  comme  fon  bien  propre  ,  la  fatlf- 
faâion  du  prieur  &  la  mienne,  les  hauflemens 

d'épaule  &c  les  hélas  de  madame  Hugon  :  tout 
cela  formoit  un  tableau  inimitable. 

A* 
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.  Poitiers  pleura  la  perte  de  fou  argent»    fà 

femme  redevint  mère  »  &  partagea  le  plaiiir 

de  fa  fille.  M.  Hiigon  voulut  inftrumenter  avec 

fon  clerc,  pour  dreffer  la  plainte  en  caffation 

à   ce  qu'il  difoit  :    il  étoit  fi  tranfporté  de 

r.évcnement ,  tju'il  fallut  tout  lé  fang  froid  de 
notre  maître -clerc  pour  le  faire  défifter  du 

projet.  Nous  accueillîmes   Miron ,  &  l'enga^ 
geâmes,  lui  &  fa  m^treffe,  à  fouper  avec 
nous.  Maman  Poitiers  fe  furpaffa ,  &  ne  vint 

nous  trouver  qu'au  deflert.  Nos  amans  fe  regar- 
-doient  pendant  tout  le  repas,  &  ne  mangeôient 
point.    Poitiers ,  tout  honteux  ,  fe   préfenta 
comme  nous  allions  lever  table.  Miron  le  raf- 

fura  ,^  en  lui  .offrant  fa  fortune ,  &  tout  le 
monde  fut  fe  coucher  :  Miron  feul  fortit  pour 
hâter  fon  bonheun 

CHAPITRE     IX. 

Paffa^c  de^  la  forêt» 

X  o  u  T  E  la  maîfon  fut  en  Pair  ,  perfonne  ne 

put  dormir  ,  ainfi  je  remis  rexécution  de  mon 

projet  à  un  moment  plus  favorable  ;  on  fe  leva , 

je  payai  ,  nous  partîmes.  Madame  Hugon  > 

grafle  &  replette ,  prit  fans  façon  le  bras  du 

prieur  &  celui  du  maître- clerc  ,  je  donnai 
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le  tnîen  à  fa  fille.  M.  Hugon  formolt  Tavant- 
garde  avec  fonfils  &les  deux  chiens ,  madame 

Hugon  le  corps-de*batailIe  ;  trois  poliflons  fui- 
voierit  chargés  de  la  cage  &  des  paquets ,  6c 

je  fermois  la  marche  avec  ma  petite  maîtrefle. 

Le  bruit  de  pîufieurs  chevaux  qui  venoient 
derrière ,  nous  firent  retourner  la  tête.  Nous 

apperçiunes  un  homme  lié  &c  garrotté  fur  ua 

méchant  mulet ,  qu'entouroient  pîufieurs  ar« 
chers  qui  paroifToient  tous  fiers  de  leur  cap- 

tiu-e.  Qa*a  donc  fait  ce  pauvre  homme  pour 
Être  fi  mal  à  £bo  aife ,  dit  madame  Hugon  en 

s'adreffant  à  un  des  cavaliers  ?  On  l'a  pris 

pour  lin  autre,  à  ce  qu'il  prétend,  madame, 
Méprife  ou  non  ,  nous  pourrions  bien  avoir 

rencontré  l'équivalent  de  ce  que  nous  cher- 
chions. Le  prifonnier  vouliit  parler  ,  ils  pi- 

quèrent des  deux ,  &  nous  empêchèrent  de 

l'entendre. 

Il  a  maxivaîfe  phifionomie  ,  nous  dit  déci- 

dément M.  Hugon  ,  qui  à  peine  avoit  pu  le 

diiilnguer.  La  jufticeeft  trop  clair- voyante  pour 

fc  tromper  ;  nous  fumes  très- heureux  d'échap- 

per à  une  longue  fuite  d'exemples  qu'il  fe  mit 
en  devoir  de  nous  citer  ,  &  pour  lefquels  il 

âvoit  la  mémoire  très- prompte  ,  aux  circont' 
tances  près^  qui  étoient  toujours  fort  embrouil- 

lées. Eh  !  mon  mari  y  dit  madame  Hugon  ̂  
^  '  Aa  ij 
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nous  ne  fommes  pas  en  place  marchande  ̂  

n'êtes  vous  pas  las  de  nous  répéter  toujours 
les  mêmes  contes  ?  à  moins  que  M.  le  prieur 

n'en  veuille  paiTer  fa  fantaifie.  Je  vous  rends 
^race ,  dit  le  prieur  ,  le  foleil  paroît  vouloir 
prendre  le  defius  ;   ménagez  votre  poitrine  , 

monfieur  y  &  gagnons  du  terrein ,  nous  n'avons 
pas  de  tems  à  perdre.  En  vérité ,  M.  le  prieur, 
^t  madame  Hugon ,  je  ne  fais  ce  que  je  ferois 
devenue  fans  vous  ;  je  meurs  de  chaud  &  de 

laiCtude  ;  on  m'a  fait  envifager  ce  chemin 
,  comme  une  promenade.  Eh  !  mais  ,  c'eft  un 

voyage  ,  &  je  n'en  ai  jamais  tant  fait  de  ma 
vie.  Ëh  bien  ,  madame ,  reprit  le  prieur ,  fài- 
fons  une  paufe  ,  &  réparons  nos  forces  par 

un  déjeuner  ,  fans  façon  ;  je  vois  d'ici  un  en- 
droit où  j'ai  décoëffé  maintes  bouteilles.  Le 

prieur  en  homme  prévoyant  ,  avoit  chargé 

un  des  pbliflbns  d'un  manequin  rempli  de  quoi 
faire  halte.  Nous  fûmes  nous  établir  à  quatre 
pas  de  la  route  au  pied  d  un  chêne  ,  qui  nous 

mit  à    l'abri  de  la  chaleur ,  qui  commcnçoit 
à  fe  faire  fentir*  Vive  les  gens  qui  ont  voyagé, 
dit  madame  Hugon.  Pour  cela,  M.  le  prieur, 

vous  êtes  un  homme  adorable  ;  la  vue  d'un 

fauciflx>n  ,  d'une  langue  &  d'un  morceau  de 
veau  mariné  ,  lui  fit  oublier  les  maux  de  cœur 

dont  cUe   s'étoit  plainte  à  dlverfes  reprifes» 
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l^ettez-vous  là  ,  ma  fille  ,, dit- elle;  ̂ W  aiir 
joyeux  i  prenez  plao^;^:njoamw     ici  petit 

.  garçon  :  aiïtytz^ywisàxmÇfm^^  fic^pii*^ 

M.  le  prieur,  venex  àrcôté  de  mor.,  L*oa  ût 
lun  cercle  iur  Pherbe,  il;  çVeiitplus  ;<jue  de»* 
£gaes;  Ton  psngea^  &  Ton  but  en  ̂ lencei. 

Madame  Hago^  le  rompît  la  première  ;  il^^ 
n*eft  rien  tel jtpre,  la  campagne  pour  donner 
de  l'appetirt;  ehr!  mangez  donc  vous  autres-^ 
difoît-elle  y  en  i^ous  donnant  Texemple  ;  &  hoi^- 
che  & fon  venrene  défempîiflbîent  pas  ;  perw 

fonne  ne  me  féconde  ,  qjuelle   efpèce  èft-oô 
là  ?  Avouez,  TjA,  le  prieur  ̂   que  je  répendç  bien* 
aux  attentions  que  Ton  a  pour  moî^  Je  vpu5>^ 

admire  ,  lui  dit*it,  $c  me  fais  un  gré  Infint 
de  ma  précaution  ;  vousétiet  née  pour  voyager;. 

^  la  fatigue  bien  loin  de  vous^  ôter  l'appétit  ̂   lai» 
guife.  Jene  coraptois  pas  la  fupporter  comme 
{e  fais  >  à  la  fanté  du  prieur ,  je  vous  la  portey. 
meffieurs  ;  verfez  donc  mon  mari  ̂   il  eft  là? 

comme  dans  fon  banc  ,  tout  d*une  pièce  ;^  êres- 
vous  iowà  }  Paix    ma  femme  ;  jb    penfe  ̂  

^  i:épondit  M,  Hugon  ;  &  à  quoi  donc  ̂   lui  dit  ùt 
femme  ?  A  cet  homme  lire  &  garrotté,  que- 

l^on  a  arrêté  par  méprife  t  oh  !  &  cela*  eft,  que* 
dédommages  à  répéter  ̂ if  j  aarap  biei^  dèSv 
gjens  de  ruinés.  hL  le  prieur  ̂   vous  ne  p^rarrièr. 
pas  trouver  lès  moyens  de  me  procurer  cextr 

Aa  iij. 
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affaire-là  ?  oh  9  pour  moi  ,  je  ne  penfe  qu^ 
boire  &  à  voyager  ̂   dit  madame  Hugon,  mais 

je  voudrois  toujours  un  prieur  avec  moi.  Vous 

avet  Vu  Verfaille ,  fans  doute ,  mais  c'efl  trop 
loin  }  vive  S.  Cloud  &  Auteuil ,  ce  font  mes 

galeries,  la  voiture  eft  douce,  &  cette  galiotte 

eft  fort  bien  compofée»  au   moins,  d'ailleurs 
on  voyage  fans  découcher ,  cela  eft  commode  , 

8c  ce  que  j*aime  le  mieux ,  Teau  &  le  grand 
air  donnent  de  Tapétit  ;  on  part  à  la  fraîche  ̂  

on  s*en  revient  de  même  ;  parlez-moi  de  cela  ̂  
&  non  pas  de  votre  carriole  de  S.  Germain^ 

Si  vous  aimez  l'eau ,  tant  mieux  ,  dit  le  prieur  , 
nous  prendrons  les  batelets  à  Ppiffy ,  &  nous 

arriverons  fans  peine  jufqa'aux  portes  de  Mantes. 

Ah  !  les  batelets  ,  j*en  ai  eiijtendu  parler  ,  dit 
M*  Hugon  ;  on  eft  là  rangé  comme  des  harengs, 

n'eft-ce  pas  ?  Prendrons- nous  auffi  des  mazettes? 
Que  voulez-vous  dire  avec  vos  harengs  & 
Vos  mazettes  ?  reprit  madame  Hugon  ,  je  ne 

vais  point  là-dedans  ;  auffi  vous  avois-je  bien 
dit ,  M.  Hugon  ,  que  nous  aurions  mieux  fait 
de  prendre  un  lîacre  ;  voilà  de  vos  épargnes , 

voyager  avec  des  harengs  &   des  mazettes* 

Vous  vous  trompez,  dit  le  prieur  ;  eh!  par- 

donnez* moi  ,  non,  dit  madame  Hugon,  je  m'en- 

tends bien  ,  c'eft  comme  fi  l'on  venoit  par  les 
Chafte- marées ,  nombre  de  nos  pratiques  vien« 
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fient  comme  cela  ;  nous  autres  gens  de  Pariç 

nous  femmes  au  fait  ,.  on  ne  nous-  en  donne 

pas  à  garder-  •  «Et  puis  un  coup  de  fufil  lâché 

à  vingt  pas  troubla  l'entretien. 
Madame  &  mademoifelle  Hugon  s'évanomv 

rent;  le  procureur&  fon  fils  gagnèrent  Polffy 
fans  débrider;  Tarrivée  de  deux  chaffeursnotts 

raffura  ;  on  fit  revenir  mâdam3  HugOn  ,  les 

bouteilles  furent  vifitées  ;  heureufement  que 

nospoliffons  ne s'eftrayoient  pas  du  bnut,  fans 
cela  le  bagage  nous  feroit  tombe  fur  les  bras*. 

En  vérité  ,  dit  madame  Hugon ,  après  s'être 

fortifié  le  cœur  ,  il  ett  bien  difgracieux  d'être 

^  expofé  comme  cela  au  milieu  d'une  forêt.  Oh  î 
voilà  qui  eft  fini  ̂   je  ne  voyage  plus.  Eh  maisî 

oîi  eft  donc  ce  M;  H^gon  ,  que  je  le  gronde  > 

à  Poiffy  sûrement ,  dit  le  prieur  ;  la  peur  l'a 

pris  ;.  il  alloit  à  tire  d'ailes  ,  &  fon  fils  Timitoit  ;  ̂ 
nous  les  rejoindrons  bien-tot.  Allons ,  madame  , 

à  ce  détour  ,  nous  découvrons  Poifly.  Ma- 

dame Hugon  ne  fe  faifoit  plus  traîner,  la  frayeur  ' 
&  le  vin  la  ranimèrent.-  Nouvel  affaut;  que 

vois- je  ,  s'écria-t-elle  ̂ dès  cavaliers  qui  vien* 
nent  à  nous  à  bride  abattue  :  ah  !  voilà  iia 

jour  bien  tnalencontr'eux  ;  nous  femmes  perdus^ 
mefîieurs  :  ma  fille ,  point  de  réfiftance ,  la  \>ie^ 
dit^elle^en  fe  jettant  à  genoiîx  au  beau  milieu 

da  chemin  ;.  le  vin^  dont  elle  avoit  pris  un  peit 
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plus  que  de  raifon ,  Tempêcha  de  s'appercevoir 
que  ces  cavaliers  étoient  de  la  maréchauflee  ; 

ils  nous  entourèrent  :  miféricorde  ̂   s'écria  ma- 
dame Hugon  ;  comment ,  madame  ,.  de  quoi 

eft-il  queftion  ?  Enfans  ferrez  de  près  ,  les  çhe« 
/vaux  pensèrent  la  fouler  aux  pieds  ;  le  prieur 
mit  le  brigadier  au  fait  deraventùre;  M.  Hugon 

étoit  la  caufe  de^Talgarade  :  tour  de  badaud, 

dirent*ils ,  en  nous  quittant ,  &  éclatant  de 

rire.  Badaud ,  dit  madame  Hugon  y  qui  s'étoit 
un  peu  remife  pendant  le  récit  du  prieur  ; 

voyez  un  peu  ces  vifages  qui  raifonnent  comme 

leurs  cheyaux  ;  en  ont-ils?  c'eft  rimer  ça ,  allons, 
allons  9  je  ne  vous  laverai  pas  mal  la  tête , 
monfieur  Hugon. 

Un  orage  qui  nous  menaçoit  fondit  fur  notre 

troupe  en  fuccès.  Madame  Hugon  ne  cria 

plus ,  mais  elle  beurla  >  devinez  comme.  Nous 

arrivâmes  tout  trempés  &  bien  baraflés  de  tant 
de  fcènes. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X. 

^Arrivée  à  Poijfy.  Hifioin  du  Prieur. 

J\^  adàME  Hugon  étoit  rendue  ,  elle  de- 
manda un  lit  en  entrant  dans  rhôtellerie  ;  ne 

fouhaîtez- vous  pas  vous  rafraîchir  auparavant  9 

dit  l'hôte  ,  vous  me   paroiffez  avoir  autant 

befoin  d'un  verre    de  vin  que  d*un  lit.  Que 
parle-t-il  de  rafraîchiffement  ce  fot  là ,  dit  ma- 

dame Hugon  ;  me  fait-on  entrer  ici  pour  m'in- 

fulter  ?  Il  ̂ 'exprime  mal  ,  dit  le  prieur ,  mais 
fon  intention  eft  bonne  ;  faites  bous  monter 

du  meilleur  ,    notre  maître  ,  &  qu'on  nous 
allume  un  grand  feu/ Ma  foi  ',  dît  Thôtefle  , 

fi  les  termes  vous  choquent ,  on  n'y  fauroit  que 
faire  ;   fâchez-vous  fi   vous  voulez  ,  encore 
faut- il  donner  le  tems  de  baffiner  vos  lits  ;  voilà 

bien  de  quoi  fe  gendarmer  ,   c'eft  une  pluie 

d'automne,  que  ne  veniez- vous  en  carrofle, 
cela  ne  vous  feroit  pas  arrivé  ;  eft-ce  ma  faute? 

L'on  étendit  les  jupes  &  les  manteaux  de- 
vant un  grand  feu  ,  qui  ,  iecondé  de  quelques 

verres  de  vin  de  Maçtes ,  acheva  de  nous  re-» 

faire.  Madame  Hugon  ne  fâchant  à  qui  s  en 

prendre  ,  pàfTa  fa  mauvaife   humeur  fur  fon 

fils  &  fon  mari.  Un  batelier  offrit  fes  fervices , 
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on  les  accepta  potir  partir  après  la  dînée«  M^^ 

dame  Hugon  s'écria  que  l  on  vouloit  fa  mort  ; 
après  bien  des  paroles  inutiles ,  elle  fe  rendit 

à  nos  inftanceç ,  elle  avoit  befoîn-  de  repos  ̂  

fa  fille  refta  auprès  d'elle  ;  Defpêches  ,  M. 
Hugon  &  fon  fils  allèrent  faire  un  tour  à  la 

cuîfine  ;  le  foleil  étant  venu  à  reparoître  ,    le 

prieur  &  moi  nous  fortîmes  pour  nous  pro- 
mener en  attendant  le  dîné. 

Nous  nous  mîmes  à   Tombre  de  quelques 

fauies  d'ôîi  nous  découvrions  ce  Polfly  fi  fa- 

meux par  (es  conférences  &  la  nalffance  d'un 

"  de  nos  rois ,  qui  ne  nous  ofFroit  alors  qu'une 
retraite  de  pêcheurs  que  Ton  ne  connoît  aii* 

jourd'hui  que  par  fes  marches  ;.la  décadence 
des  lieux  amena  infenfiblement  à  celle  de  la 

fortune  des  hommes  ;  moi ,  qui  vous  parle ,  dit 

le  prieur  ,  vj'en  fuis  un  exemple  bien  furpre- 
nant,  &  il  a  fallu  toute  la  force  de  monef- 

prit  pour  fupporter  les  revers  que  j'ai  effiiyés. 
Ce  début  excita  ma  curiofité  y  &  je  le  priai 
inflamTîient  de  la  fatisfaîre.   Volontiers,   me 

dit-il ,  je  cède  avec  plaifir  à  votre  impatience  ; 

c'eft  adoucir  fa  douleur  que  d'en  cxpofer  la 
caufe,  &  Ton  flatte  les  malheureux  quand  on 

les  engage  à  faire  le  récit  de  leuj  infortune^ 

puis  il   commença  de  la  forte. 

La  fortune  de  mon  père,a  été  caufe  de  toiis 



b.E    Mantes;  'î7^ 

nos  malheurs  ;  il  avoit  reçu  le  jour  de  parens 

ailés ,  bons  laboureurs  de  père  en  fils ,  &  qui 

demeuroient  depuis  long-tems  dans  un  bourg 

auprès  de  Meulan.  Mon  grand-père  coq  de 
fon  village  ,  ayant  garde  deux  aînés  pour  le 

labour ,  deftina  par  prédiledion  mon  père  fon 

cadet  à  la  prêtrife.  Les  payfans  croyant  attirer 

le  bonheur  dans  leur  famille ,  quand  ils  peu- 
vent confacrer  aux  aut^els  un  de  leurs  çnfens , 

mon  père  fut  envoyé  à  Rouen  pour  faire  fes 

études  ;  ilréuflît  affez  bien  ,mais  il  fit  de  plus 

grands  progrès  dans  le  libertinage  :  au  tems 

prefcrit  il  ne  voulut  point  entendre  parler  de 

féminaire;  mon  grand- père  fiit  outré  de  voir  fes 

projets  renverfés  ;  envain  le  fit-il  revenir  auprès 
de  lui ,  il  lui  fut  imppfîible  de  rien  gagner  fur 

un  jeune  homme  plein  de  paffions  impéîueufes  ; 

remontrances  ,  cprredions  ,  peines  perdues  , 

mon  père  ne  fe  rendit  à  rien.  Enfin  ,  pouffé 

à  bout  après  avoir  tenté  vingt  moyens  diffé- 
rens  ,  mon  grand  père  chaffa  fon  fils  de  la 

maifon  :  je  votis  défends  ,  lui  dit-il  ,  de  ne 
vous  jamais  renommer  de  moi  ;  je  vous  abjân- 
donne  à  votre  mauvais  fort ,  &  vous  renonce 

pour  mon  fils;  mon  père  fort  déforiônté  s'a- 
dreffa  vainement  à  la  famille  ,  chacun  avgit 

le  mot ,  &  lui  ferma  impitoyablement  la  porte 

en  le    chaSant  avec  mépris  ,  &c  feignant  de 
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le  méconnoitre.  Un  laboureur  des  environs 

fut  le  feul  qui  lui  tendit  les  bras  y  &1  accueillit 
dans  fon  défaftre  ;  quelques  jours  après  ,   de 

concert  avec  non  grand-père,  iloflïit  de  lui 
donner  de  quoi  pafler  dans  les-  îles. 

Mon  père  accepta  Toffre ,  elle  lui  partit  fa 

reiTource  unique ,  il  fe  réfolut  d'en  profiter  ; 
la  févérité  dont  on  ufoît ,  lui  fit  une  fi  grande 

împreffion  ,  qu'elle  le  changea  tout-àxoup  ; 
malgré  toutes  les  promefies  de  ne  rien  négliger 
pour  réparer  fes  fautes ,  il  ne  put  obtenir  de 

tomber  aux  genoux  de  fon  père  ;  le  bon-homme 

tint  bon ,  &  fe  contenta  d'augmenter  fous  main 
la  pacotille. 
Dix  ans  pafies  fans  recevoir  de  fes  nouvelles  , 

mon  grand-père  ne  préfumant  pas  que  ce  fils 
revînt  jamais ,  établit  fes  autres  frères  en  con- 
féquence  ;  on  le  mit  au  rang  de  ces  libertins 

dont  on  n'entend  plus  parler. 
Plufieurs  années  après ,  le  bruit  fe  répandit 

que  le  feigneur  du  village  dont  mon  grand- 
père  étoit  fermier  principal  ,  avoit  vendu  fa 
terre  avec  toutes  fes  dépendances  fans  aucune 
réferve  ;  le  contrat  de  vente  avoit  étépaffé 

à  Meqlan.  Mon  grand-père  impatient  de  voir 
arriver  fon  nouveau  maître,  &  de  renouveller 

fes  baux  dans  la  crainte  d'être  traverfé ,  alloit 

montera  cheval  pour  s'informera  Meulande 



!d  £    M  A  K  T  £  s:  ^9i 

ti  demeure.  Quand  il  apperçut  un  équipage 

à  fix  chevaux,  qui ,  loin  de  prendre  le  chemia 
du  château  ,  venoit  en  droiture  à  la  ferme. 

Un  valet-de-chambre  précédoit  la  voiture  de 

cent  pas  ,  il  lui  annonça  fon  nouveau  ^fei-* 

gneur  ;  mon  grand*père  courut  chapeau  bas  à  la 
portière  pour  lui  préfenter  fon  premier  hom- 

mage. Quelle  eft  fa  fui^prife  ?  il  voit  fortir 
du  carrofle  un  homme  magnifiquement  vêtu  ̂  

qui  fe  jette  à  fes  genoux  &  les  embrafle.  Mon« 

fieur ,  s*écrie  mon  grand-père ,  c'eft  moi ,  votre 
fermier ,  qui  dois  être  aux  vôtres.  Mon  père^ 

mon  cher  père  y  lui  répond  fon  fils ,  car  c'étoit 
lui-même  :  de  quel  œil  voyez-vous  cet  enfant 
qui  vous  a  caufé  tant  de  chagrins  ?  Il  va  mourir 

à  vos  pieds  fi  vous  ne  lui  rendez  toute  votre 
tendrefTe.  Ah  mon  fils  ,  mon  cher  fils  ,  dit  ce 

l>on  vieillard  tranfporté  de  joie  ̂   &  le  tenant 

étroitement  ferré  entre  (es  bras  ;  c'efl  donc  toi 
que  je  revois  !  fans  un  prompt  fecours ,  le  père 
&  le  fils  tombolent  embrafTés.  La  nature  ufa 

amplement  de  fes  droits  ,  ils  versèrent  des 

lajrmes  de  joie ,  le  père  prodiguoit  carefle  fur 

carefTe ,  &  le  fils  avec  des  tranfporté  qu'on  ne 
fauroit  exprimer,  baifoit  &  rebaifoit  les  main$ 

de  fon  pète.  La  famille  qui  accourut  aufli-tôt^ 
fut  témoin  de  la  plus  tendre  des  reconnoifiTances, 

Se  partagea  leurs  plaiûrs  &c  leurs  larmes  y  les* 
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domeftîques  en  eurent  jplus  d'attachemert^   &c 
de  refpeû  pour  leur  maître. 

Mon  père  vît  tous  fes  parens  du  même  œî  ï  ; 

mon  pardon  obtenu,  leur, dit-il,  il  ne  me  refle 

plus  qu'à  faire  votrebonhe«r;c'éft  le  premier 
ufage  que  je  dois  faire  de  mes  richefles  pour 
mieux  cimenter  ma  fortune.  Ses  biens  étoîent 

immenfes  ,  il  fatisfit  fon  humeur  généreufe  , 

&  donna  à  chacun  de  quoi  vivre  dans  une 
honnête  aifance^ 

Mon  père  prefla  fon  fils  de  fe  marier  >  vous 

le  dirai-je  à  ma  honte  ?  voilà  Tépoque  de  nos 
malheurs. 

Mon  père  céda  d'autant  plus  volontiers  aux 

inftancesdu  fien ,  qu'il  étoit  devenu  éperdû- 

ment  amoureux'  de  la  fille  d'un  gentilhomme 
du  voifinage  ,  alliance  fortable  pour  foutenir 

mon  père  dans  une  charge  dont  il  s'étoît  re- 
vêtu ,  &  -convenable  au  gentilhomme  à  qui 

il  ne  reûoit  qu'une  carcaffe  de  château  ;  & 
beaucoup  de  préfomption  de  fa  naiffance.  Sa 
fille  élevée  dans  fes  principes  ,  fit  un  effort 

fur  elle-même  en  faveur  des  grands  biens 

que  mon  père  poïïedoit  ;  mon  père  l'aima  de 
bonne  foi,  elle  ne  put  long-temsfe  contenir, 

&  fit  éclater  tout  le  mépris  qu'elle  reffentoit 
pouf  une  alliance  auffi  difproportionnée  félon 

jdile:.mon  grand-père  voulut  la  ramener  avec 
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Vknicèuf  ;  *pn  le  traita  avec  tant  de  dureté,  que 
le  pauvre  homme  en  mourut  de  falfiffement ,  ne 

prévoyant  que  trop  ce  qui  alloit, arriver.  Déli- 

vrée de  la  préfencè  importune  d*iui  contrôleur 
qui  lui  étoit  fi  fort  à  charge  ,- ma  mère  fe  livra 
à  toutes  les  folies  qui  lui  pafsèrent  par  la  tête  ; 

foit  par  foibleffé  ou  pour  acheter  la  paix  ,  mon 

père  àcquîefça  à  toutes  les  fantaifîes  de  fa  femme; 

cette  compiaifance  ne  la  fatisfit  oas  ,    &  lés 

nouveaux  perfonnages  qu'elle  introduifit  à  (on 

gré,  achevèrent 'de  lui  rendre  mon  père  odieux; 
il  devint"  pour  elle  un  objet  de  mépris  ;  les 

marques  les  plus  infaltantes  qu'elle  lui  endonna, 
le  conduifirent  au  tombeau. 

Elle   eut  Tadreffe  de  fe  facommoder  avec 

lui  dans  les  derniers  momens  de  fa  vie  ,  &  le 
rendit  maîtreffe  abfolue  de  nos  deftinées.  Nous 

étions  quatre  enfans  de  ce  mariage  mal  aflbrti , 

trois  garçons  &  une  fille;  mon  père  nous  re- 
comin^nda  une   obéiffance  aveugle  :  méritez 

par- là,   nous  dit-il,  dans  ies  derniers  inftans; 
méritez  de   jouir    de  la  fortune. que  je  vous 

laiffe,  votre  mère  çn  peut  difpofer  à  fon  gré; 

^  il  comptoit  en  vain   fur   les  promeffes  d'up^^ 

iriarâtre.  A  peine  eiit-il  fermé  les  yeux ,  qu'elle 
rompit   tout  commerce  avec   la  famille.  Se 

nous  amena  à  Paris  pour  remplir  fes  vues,  Ua 

mariage  dont, elle-  s't^toit  flattée  comme  d'uni 
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moyen  sûr  pour  fe  réhabiliter  ,:  s^ea  alla  en 
fumée  :  tl!e  fe  donna  bien  des  travers  à  ce 

fujet.  Celui  qui  les  occafionna  ,  fut  te  premier 

à  la  tytnpanifer ,  n'ayant  pu  réuffir  dans  toutes 
fes  prétentions.  Il  a  péri  mifcrablement  ,  je 

l'ai  fu  depuis  ;  quelle  faîîsfaâion  !  Hélas  i  je 

je  n'ai  pu  m*empêcher  de  le  plaindre. 

Mais  »  monlieur  9  je  ne  m'apperçois  pas  qu'en 

abufant  de  votre  complaifance  letems s'écoule  , 
&  nous  impatientons  peut*êtrela  pétulante , 

madame  Hugon.  Allons  rejoindre  notre  com- 

pagnie ;  vous  apprendrez  i  loifir  un  enchaî- 
nement de  malheurs  ,  auxquels  vous  daignez 

vous  intérefler  par  cette  fenfibilité  naturelle 

à  tous  les  honnêtes  gens.  ParpolitefTe  le  prieur 
De  me.  taxa  pas  de  curiofité.  Je  fouhaitois  de 

Aivoir  la  catafirophe  ,  mais  il  fallut  fe  rendre 

à  fes  raifons.  Je  lui  fis  promettre  de  renouer 

l'entretien  à  la  première  occafîon* 

CHAPITRE    XI. 

Querelle  de  chiens. 

JN  ous  regagnions  tranquillement  rhôtelleric, 

le  prieur  &  moi,  &  ne  nous  attendions  pas 

à  de  nouvelles  fcènes.  Un  tas  de  gens  affem- 

hlés.  paroifibît  oilièger  la  maifon.  Nous  perçâ- 
mes 

::rd 
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mes  la  foute  ,  &  étant  parvenus  jufqu'à  la 
la  porte ,  à  Taide  de  nos  coudes ,  dont  nous 

diftribuâmes  des  coups  Ubéraljement  à  droite 

&à  gauche ,  nous  trouvâmes  cette  porte  gardée 

par  deux  archers,  qui  nous  repoufsèrent  bruf* 
quement  au  premier  abord.  Le  prieur  leur  en 

demanda  la  caufe.  ?  Venez-vous  augmenter  le 

tumulte ,  nous  dirent-ils  ?   Ce  n'eft  pas  notre 
intention  ,  répondît  le  prieur  ,  nous  voulons 

feulement  rejoindre  notre  compagie  pour  dîner  ̂  

&  partir  après.   Votre  compagnie  reprit  un 
des  archers  :  ah  ,  ah  ,  (i  cela  eil  ainfi ,  entrez> 

entrez ,  ce  (on  de  nos  gens  fans  doute*  Vous 

paierez  les  pots  cafTés  ,  la  peine  du  juge  & 
notre  falaire  :  foyez  les  biens  venus  ;  ils  nous 

falfirent  fur  le  champ  ,  &  nous  poufsèrent  en- 

idedans.  J'apperçus  en  entrant  les  officiers  du 
lieu  qui  verbaVifoicnt  fur  la  table  de  çuifine. 
Les  bûches  à  demi  brûlées  a  voient   roulé  à 

quatre  pas  de  latre.  Les  cendres étoient  toutes 

éparpillées  t^cafleroUes  renverfées,  ragoûts  fur 

le  plancher  ,  '  broches ,  lêch^frittes  &  autres 
ânftrumensde  cuifine  en  monceau.  L'hôte  avoit 
la  tête  caffée  ,  le  fang  en  rui{feloit  encore* 

L'hôteffe  crioit  à  tue  tête ,  fes  enfans  miau^ 

loient  ;  &*un  homme  acculé  dans  un  coin  par 
les  fervantes  ,  tenant  un  grand  chien  par  le 

collier  ̂   juroit  par  intervalle.  Trois  baflets  cbar- 

Bb'
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gés  du  foin  de  faire  aller  le  tourne-broche, 

que  je  n'aurois  pas  imaginé  être  prefque  les 
auteurs  du  défordre  ,  la  queue  entre  les  jambes 

obfervoient  un  profond  filencé  ;  nous  noas 

regardions  le  prieur  &  moi,  fans  fa  voir  à  quoi 
attribuer  ce  tapage. 

Le  juge  ,'  juché  fur  le  billot  de  cuifine  » 
s'adreâant  à   nous  d'un  ton  inaglftral  ,  vos 
noms  &  qualités ,  meffieurs.  Le  prieur  voulut 

s'informer  pourquoi.    Répondez  à  la  juftîce, 
lui  dit-on  ,   &  précifément.  Qui  êtes-vous  j 

&  comment  vousappellez-vousî  Le  prieur  de 

Belle-montre  répondit  mon  compagnon  j  au 
nom  du  prieur,  le  juge  quitte  fon air  févcre, 

fe  laiffe  couler  de  fon  fiège ,  s'avance  les  bras 
ouverts,  &  en  Tembraffadt  le  tire  à   l'écart 

&  me  fait  figne  de  m'approcher.  Eh,  quoi  ! 

M.  le. prieur  c'eft  vous  ,  dit  le  juge  le  bonnet 
à  là  main  ;  mille  pardons  ,  je  ne  vous  ai  pas 

d'abord  reconnu  dans  le  trouble  oîi   nous  a 

mis  tout  ce   qui  vient  d'arriver.  Par  quelle 
aventure  vous  trou  vez-svcus  compris  dan!s  cette 

affaire?  Raffurez- vous ,  &  foyez  perfuadéque 
je  perdrois  plutôt  ma  charge  que  de  vous  caufer 

la  moindre  peine;  ces  gens -ci  me  font  dé- 

voués, &  quelque  argent  fuffira  pour  àccom- 

jnoder  le  tout.  Vous  ne  me  remettez  pas  fans 

doute,  j'ai  pourtant  l'honneur  de  vous  appar- 
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tenir,  dît-il  en  hauffant  la  voix  ;  je  fuis  Ni- 

colas Courtil  ,  le  fils,  de  votre  grand-coufin 
Pierre  Courtil  ;  auffi-tôt  embraffades  récipro- 

ques &  excufes  du  prieur  de  ne  Tavoir  pas 

d^abord  remis. 

Moi  j  qui  favoîs  mieux  que  perfonne  ,  de 

quel  bois  fe  chauffoient  ces  fortes  de  gens  ; 

je  commençai  à  me  raffurer  en  nous  trouvant 

en  pays  de  connoiflTance.  Mais  enfin  M. ,  lui 

dis-je  ,  de  quoi  s'agit  il  donc  ?  Nous  venons 
M.  le  prieur  &  moi  de  nous  promener  fous  ces 
faules  ,  au  bord  de  Teau  ,  nous  avons  lailTé 

la  maifon  fort  tranquille ,  qui  peut  avoir  oc* 

cafionné  tout  ce  détordre  ?-  Vous  avez  reçu 
ks  plaintes  ,  &  perfonne  ne  peut  mieux  que 

vous  nous  en  informer.  Vous  penfez  juftc,  mon- 
sieur, me  dit  il,  les  informations, (ont  bien  faites; 

&  je  puis  me  vanter ,  que  dans  le  plusgrand 

tribunal  on  ne  les  drefferoit  pas  mieux.  Cet 

homme ,  &  fon  chien ,  que  vous  voyez  là , 

font  les  agreffeurs  :  car  je  fens  bienàpréfent, 

nous  dit^il ,.  en  nous  comblant  de  politefies  , 
£c  nous  faifant  affeoir  à  (es  côtés  ,  que*  ces 

dames  &  ces  meffieurs  de  votre  compagnie 

n*ont  trempé  en  rien  dans  tout  ce  délit.  La 
face  des  affaires  changea  bien  pour  notre  fo- 

ciété  ;  bien  nous  valut  d'être  allies  aux  Cour- 

tils.  L'hôte  en  dit  fa  penfée ,  le  juge  lui.  im-»* 

Bbij 
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pçù  filence  ;  tctcmi  de  fiike  noos^pczt^ 
cet  homme  as  grand  diien  z^ch  trovre 
camcbe  de  madaaie  Hngon,  €|iii  dicrdic» 
dérober  quelque  chofe  ;  &  qui,  ayaitt  réc 
dans  ibo  entreprife  emportoh  un  refte  de  £%o 

Le  graod  chien  appoyé  par  fon  mûtre  es  aTo 

dîfputéla  pofleffiofuLestoumes-brocfaesaTcnca 
quitté  le  coin  de  Tâtre  pour  fe  mettre  de  ̂  
partie.  Le  dogue  les  ayoit  maltraités  ainfi  qzs 

notre  canîchel  Defpêches  notre  maître- ckrc 
furvenu  dans  ces  entre^es,  étoit  tombé  h 

le  dogue  à  coups  de  canne  ,  en  r^andant  ast 

iur  le  dos  des  chiens  de  b  maifon  ,  Fhôte  ara] 

loutemiles  domêftiques.  Le  maître  du  dogne,- 

Defpêches  &  Thôie  s'éioient  coletés.  Chacsc 
des  chiens  avoit  défendu  fon  maître ,  en  s'at- 
taquant  aux  habits  des  parties  adverfes.  JJïA 
tefle  &  deux  fervantes  criant    toutes  tror 

comme  des  aigles  ,  avoient  pris  tout  ce  e 

s'étoit  rencontré  fous  leurs  mains  pour  acca- 
bler indifféremment  les  combattans.  Au  bnùt 

de  tout  ce  chamaillis  la  canaille  amaflee ,  avoit^ 

poi^  foutenir  leiu-   compatriote  ,  appelle  la 
marécbaufleê  qui  déjeûnoit  à  quatre  pas.  dans 

un  bouchon.  Le  juge  s'étoit  trouvé  à  fouhait, 
fà  préfence  avoit  rétabli  la  tranquillité.  Def- 
pêches ,  fa  'dépoûtion  faite  en  homme  du«é- 

tkr  j  s'écoît  retiré  dans  fa  chambre  pour  pan* 

-1 
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;r  une  large  eflafilade  1  que  probablement  lui 
voit  fait  rhôteffé  avec  fes  ongles.  Son  habit 

:toit  en  faï^beaux,  &  ne  pouvoit  fervir  qu'J| 
aire  un  épouventail  dp  chefievlère^.  Les  chiens 

i'étoiqnt  auffi  plus  acharnés  à  lui  qu'aux  deux 
autres  ;  mais  en  récompenfe  il  avoit  cafie  ]|| 

tête  à  rhôte.  C'eft  ce  qui  rendoit  le  juge  per- 
plexe. Ualliance  décida  en  notre  feveur  ;  Nu 

colas  Courttl  fort  altéré  par  fon  récit  éloquent  ̂  

demanda  du  vin';  il  fut  £èAi  fur  le  champs 
&  nou$  bûmes  à  la  nouvelle  connoiflance. 

Les  archers  eurent  ordre  d'écartet  Is  pdpu-* 
lace  ,  dont  ils  payèrent  la  curîoûté  à  coups  de 
bourgades,  pour  mieux  témoigner  leur  xèlei  Par 
un  efpsrit  de  paix,  nous  réfolùmes»  tout  bien 
confidéré ,  de  payer  les  écritures  du  greffier  ̂  

qui  n'auroit  pas  manqué  y  après  notre  déport , 
4e  revendiquer  fon  falaîre  de  notre  hôte.  On 
fît  donner  un  morceau  aux  archers  ;  &  nous 

priâmes  à  dîner  Mi  le  juge  &  Fhomme  au  gf  aud 
chien ,  que  nous  fçûmes  être  ixa  marchand  de 

Mantes.  DefpôcheS ,  que  l'on  fit  venir  p<>u!'  fi- 
gner  le  traité ,  avec  quelques  verres  de  vin ,  eà 
fut  pour  fon  habit  qui  etoit  tout  en  lt>ques. 

Pour  l'hôte ,  il  fe  confola  de  fa  tête  caffée  ; 
voyant  que  l'on  commençoit  de  payer  le  dîner 
qui  étoit  tombé  dans  les  cendres ,  indépendam- 

ment du  fecoiid ,  moyennant  qu'il  fe  hâtât  de 
le  préparer.  Bb  iij 
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Enfin  tout  fiit  cdtme  un  demi*qitart  cPfaevn 

après  notre  arrivée.  Nous  rejoignîmes  la  corn- 
pagnie ,  pour  annoncer  à  M.  &  madame  Hugos 
notre  accomm  :>dement  ̂   &  lui  préfenter  le 

marchand  de  Mantes  &  Nicolas  Courtil  ̂   ̂ui, 

pour  un  )uge  de  village ,  ne  mànquoit  pas  àt 
mauvaife  mine  ;  mais  il  étoit  parent  du  Prieur, 

&  la  parenté  a  fouvent  fait  paffer  fur  bien  des 

chofes.  p^ailleurs  fon  procédé  nous  prévint  en 

fa  âveur ,  6c  nous  le  vîmes  tous  d'un  -très  boa 
œil. 

Nous  effuyâmes  une  rude  refperic  de  ma* 

dam^e  Hugon  ,  dont  il  fallut  patiemmient  écou- 
ter les  remontrances.  Je  jugeai  que  M.  Hugoa 

rfavoit  pas  voulu  fe  mêler  dans  cette  afiàire; 

crainte  de  fe  compromettre.  jl 
Quelque  tems  après ,  Ton  fervit  ;  &  puis  de 

j>oire  largement.  Nicolas  Courtil  fit  les  frais  de 

laconverfaiion.  J'admirai  comment  cet  hommt; 
mangeant  beaucoup  Se  buvant  de  même ,  put^ 

faniperdre  un  coup  de  dent,  fuffire  à  touttt 

nos  queftions  ;  il  nous  régala  de  quantité 

de  faits  pafles  depuis  qu'il  étoit  en  exercice. 
Nous  le  laifsâmes  en£a  bien  conditionné,  & 

partîmes  après  avoir  promis  de  le  revoir  ea 

pafiant. 0 
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C  H.A  P  I  T  R  EXIL 

Les  batelets^ 

JLe  marchand   de    Mantes  devant  faire  le 

ypyage  avec  nous ,  il  fallut  partager  les  chiens  : 

le  prieur ,  M.  Hugon ,  fon  fils ,  Caniche  avec 

les  paquets  fe  fourrèrent  dans  un  batèlet  qui 
alloit.de  conferve  avec  le  nôtre.  Madame  Hu- 

gon ,  f^  fille,  le  petit  gredin,  le  perroquet, 
Defpêches  &  moi ,  le  grand  dogue ,  fon  maître 
&  deux  Bas-Normands  dans  le  nôtre.  Nous  nous 

arrangeâmes  fuivant  Tufage ,  couchés  comme 

des  harengs  pieds  entre  tête.  Malheureufement 

:  pour  moi ,  les  pieds  des  deux  Bas-Normands 
ferroient  ma  tête  de  près  ;  ie  ne  crois  pas  qut 

l'on  puiffe  fouffrir  de  fupplice  plus  grand  que 
celui- W.  Je  ferois  mort  en  chemin  ,:je  penfe  , 

s'il  n*eût  plu  à  ces  meffieursde  fe  faire  defoendre 
à  Meiilan. 

Je  fis  entendre  aifez  clairement  ce  que  j'avob 
fouffert ,  quand  ils  nou^  eurent  quitté.  Ma  foi, 
ditîle  marchand ,  vous  avez  bien  fait  de  ne  le 

pas  témoîgner\plutôt.  Cesmeffieurs,  avec  Tef- 
prït  proceflif  que  je  leur  connois ,  vous  euffe»t| 

infailliblement  traduit  en  juftice.  Bon,  dis-je, 

je  iuis  fâchd  de  ne  m'être  pas  expliqué  plutôt  ̂ Bb  iv 
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î*aurois  donné  Ueu  à  une  caufe  bien  fiogulièrc 
&  bien  plaidante.  Lesxieurs  ne  tt  feroienr  pas 

trouvés  <le  votre  coté ,  repartit  le  marchanci  z 
ces  mefCeurs  favent  donner  un  tel  tenir  aur 

affaires ,  que  rarement  n^obtiennent*ils  pas  gain 
de  caufe.  Us  font  nourris  dans  la  plus  fubtife 
chicane ,  &  en  font  tout  leur  délice.  Us  aiment 

tant  les  procès ,  que ,  par  paiTe-  tenis ,  quoiqu'in* 
times  amis  9  ils  plaident  l'un  contre  l'autre  fur 
la  moindre  vétille.  Cela  leur  procure  autant 

de  plaiiir  qu'une  partie  de  jeu.  Cefl  le  lien  de 
lepr  ibciété.  Ils  feront  bien  fâchés  du  ûlence 

que  nous  avons  obfervé  pendant  que  nous 
étions  avec  eux.  £t  mon  dieu ,  dit  madame 

Hugon^  mon  perroquet  ne  nous  attirera-t-il 

pas  quelque  procès  !  Je  n'en  jurerois  point,  mx-     j 
dame  ,  répliqua  le  marchand.  Le  manteau  de     | 

l'un  d'eux  étoit  p«ét  de  la  cage  ;  je  les  ai  vus 

dire  deux  mots  à  l'oreille  d'une  des  perfonnes 

qui  font  venues  au-devant  à^  la  defcente  du 

bateau.  Gare  la  dépofition  »  la  plainte  &:  l'in- 

formation ,&  que  l'on  ne  nous  affigne  en  con- 

féquence.  Ma  foi ,  dit  le  batelier  »  fi  Ton  m'af- 

iîgne ,  je  dirai  ce  que  j'-ai  vu  :  coounent  J  tu 
dépoferois  contre  nous,  dis -je  au  batelier? 

Qu'importe  ;  on  paie  les  témoins  ;  c'eâ  de  Far» 
gent  qui  me  reviendra  ;  mieux  vaut-il  ̂ ue  je 

Je  gagne  qu'un  auure:  fi  nous  a'ayions  cpiel^ 
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qu^aubaioes  y  de  pauvres  diables  comme  nous, 
comment  nous  tirer  î  Et  puis ,  que  vous  fait 

cela  !  Vous  avez  bon  droit  fans  doute.  Qu'ils 

plaident ,  qu'ils  plaident  »  dit  madame  Hugon; 
mon  mari  eft  procureur ,  dieu  merci ,  il  leur 

répondra  bien.  En  tout  cas  que  vous  ayez  be- 

foin  d'un  fergent,  madame  ̂   )^i  im  fils  honnête!- 
honnne  qui  exerce  la  ctiarg^e  ̂ ^ec  applaudiffe^ 
ment  à  Mantes  ̂   ̂it  le  batelier  ;  chargezi-le  de 

vos  pièces  ̂   &  »  en  cette  canfidération^»  je  té- 

moignerai pour  vous.  Et  tu  'Voulois  ;fervir  de 

témoin  pour  ces  meneurs ,  lui  dis-je  ?  Eh  oui^ 

fans  doute ,  je  m'entends  bien ,  i:epartit  le  ba*- 
telier;  je  recevrai  leur  argent  pour  dire  que 

j'ai  vu  le  perroquet  auprès  dç  leur  manteau  ;  Se 
le  vôtre,  pour  afllirer  qu'il  n'a  pu  y  porter^ 
de  domii|0ge.  Ce  ferbit  deux  au  lieu  d\in.  On 

dit  bien  vrai  9  qu'un  l^nhe^ir  ne  vient  jamais 

fans  l'autre.  Qiîe  je  vous  fais  gré  de  m'avoir 
porté  fi  bonne  chance.  Ces  meflleurs  de.  Paris., 

la  fortune  les  fuit  par- tout.  Je  n'en  fuis  pas 
envieux,  puifquefe  dois  m^enrefientir.  Le  ms^l 

que  je  vous  veux  m'arrive.  Nous  débarquâmens 
à  Manteç,  fur  la  brune.  Le  marchand  nous 

condttifit  à  l'auberge  indiquée  par  madame  de 
Blémicourt  ;  il  nous  témoigna  combien  il  étpît 

mortifié  que  la  maifdn  ne  fut  pas  en  état  de 

nous  recevoir.  Madame  Hogon  ne  fut  pas^en 
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refte,  &  Fiimta  i  venir  foup^  avee  a  ci» 

Defpêehes  &  lui  s'étoient  tout-à-feit  raccom- 
nodés  dans  le  bateau.  Le  marchand ,  qui  dès* 
lors  avok  fes  tms,  crut  faire  fa  cour  à  madame 

Hugon  en  offrant  à  Defpêches  un  furtout  de 

cbafle.  Defpêches,  dont  Facoutrement  n*étoi£ 
pas  préfentaUe,  Taccepta  fains  héfiter.  Le  mar- 

chand ne  fit  qu'un  faut  de  Pauberge  chez  loi ,  & 
revint  avec  une  honnête   fouqueniile  :  eh  l 

comment  nommer  autrement  le  fac  qu'il  lui 
préfenta?  Au  refte,  les  chofes  ne  tirent  Jeur 

f>rix  que  du  moment  &  de  la  façon  dont  elles 
nous  font  offertes.  Comme  nous  étions  à  table , 

nous  entendîmes  entrer  une  voiture  :  on  de- 

mande fi  M.  Hugon  efi  arrivé  :  oui ,  dit  la  femnKy 

<|ui  portoit  toujours  la  parole  ;  qu'eft-ce  qu'il 
y  a  ?  C'eft  un  équipage  que  madame  de  Blé- 
micourt  envoyé  au-devant  de  vous ,  répondit 
la  fervant^.  Un  équipage ,  répondit  madame 

Hugon  !  vraiement ,  mon  mari ,  cela  eft  fort 

^honnête  :  je  ne  fa  vois  pas  que  ma  nièce  eût 
des  équipages  à  fa  6ifpofition.  Que  Ton  ait  bien 

'foin  du  cocher  :  ma  -fille ,  recommandez- le  bien 

à  votre  maîtrefle  ,"lm  &  fes  chevaux. 
•  '  Nous  voulions  partir  de  bonne-heure.  Le 
marchand  prit  congé  de  nous ,  nous  affurant 

qu'il  nous  rejoindroit  bientôt  ;  il  étoit  de  la 
connoiiTance  de  madame  de  Blémicourt,  &  ù>a 
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commlBothfï^ïte ,  &  s'appelloit  EuAacfae  Ba^ 
bouîn,  à  Tenfeigne  du  veau -pendu,  épîcier- 
mercier^  près  du  pont  de  Mantes. 

Je  l'appris  par  une  cart^  qu*il  me  glifla  dâiîs 
la  main ,  en  me  difant  adieu.         ' 

Je  n'avois  pu  johrdre  ma  petite  maîtreffé  un 
f^ul  inftant  ;  nous  nous  dîmes  du  coio^de  Toeil 

un  bon  foir  des  plus  tendres;  le  demandai  à' 

l'hôte  s'il  y  avx>ltlôîii  de  MaÀtes  à'BIémicoùrt: 
une  bonne  lieue,  nïe  répondit-il;  &  tenez ^ 
yoilà  celui  qui  doit  demain  vous  conduire. 

N'ëft-ce:pâs,  Jean  ̂   une  demi -lieue  d'iri  à 
Blémicourt  ?'Ouîi  repartît-il  ̂   ennioinsde  deux 

heures  je  vous  y  mène;  j'ai  deux  bons  che- 

vaux. D'ailleurs  je  vous  montrerai^  à  ta  pre* 
mière  métairie ,  un  fentier  qui  vous  racoiircira 

de  moitié,  fi  vous  voulez  prendre  les  devants. 

Voilà  pour  m'en  faire  reflbuvenïr ,  luîP  dis-jé  , 

en  lui  donnant  un  écu.  Jean  m'entendit ,'  & 

m'aiTur^  que  je  ponvois  conter  fur   fa  me-* 

moir«.  J'allai  me  mettre  au  lit*,  l'imagination 

toute  remplie  de  l'exécution  du  projet  du  len^ 
demain.  »:.:.) 
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C  H  A  P  I  T  R^E    X  I  I  L 

Imirtffant  pour  fauteur. 

XJifs  le  gjptad  maon^  imrfame  Hagon  a'^iir 
qu'un  cri  pour  Téqiuf^e;  eHe  manqi»  tomber 
At  ion  haut,  cpond  on  lui  montra  une  efpèce 
de  fourgon  reoiplî  de  pnilfe*.  Le  charretier 

arrangea  les  paquets  tout  de  tiavers  ;  j'en- 
g^eai  cependant  fout  le  monde  i  ie  fourrer 
dans  la  voiture  ;  nous  étions  mal  à  notre  ai(ê 

£|lite  d'ordre  ;  je  Fenipechaf  pour  ren^îr  mes 
vues  à  un  pedt  village  oà  nous^  arrêtâmes  pour 
ra£mchir  k$  chevaux  ,  que  Jean  avoit  mené 

grand  train  ̂   je  ddceadb  avec  madame  Hugon 
&  fon  frère;  comme  nous  Êûfions  mine  de 

remonter  :  eh  !  que  âites-vbus  donc  là ,  vous 

autres  jeunes-^gens ,  nous  dit-il  ;  vous  avez  des 
.  hofHie^  jaml>es^gagnex«'moi  ce^fentier  ,  vous 
irez  yaSc^k  cette  ftrme  qtie  vous  voyez  iur  la 
hwtji^ut ,  &  11  vous  trouverez  votre  chemin 
droit  comme  un  I  ;  en  tout  cas,âl  ne  vous 

fera  faute  de  gens  pour  Tenfeigner  ;  à  votre 

place ,  l'y  ferois  déjà.  M^emoifelle  Hugon  de- 
manda à  fa  mère  d'être  de  la  partie  ,  elle  le  lui 

permit ,  fur  ce  que  le  prieur  l'affura  qu'il  con- 
noiflbit  le  chemin ,  &  que  pouvant  facilerneot 
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arriver  avàrt  eux ,  nous  annoncerions  fon  ar- 

rivée. Le  petit  Hugon  nous  fui  vil  t  je  pris  tna 

petite  maîtreffe  parodefibus  le  bras ,  8c  nous 

décampâmes  au  plus  vite^  crainte  d'un  cotftre- 

,ordre.  Tant  que  Ton  put  nous  appercevoîr  ̂ ' 
nous  allions  grand  train  ;  au  détour  de  la  ferme  ̂  

nous  rallentimes  notre  marclie.  Le  petit  drôle  , 

m'embarraiToit  ;  je  pris  mon  parti  fur  le  champ  ̂ 

&  je  réfolus  d'enivrer  mon  futur  beau-frère  : 

Jean  m'avoit  indiqué  un  village  fur  la  gauche  ; 
cela  nous  écarta  de  deux  grandes  lieues  ;  je  fei- 

gnis d'être  fort  étonné  en  l'apprenant  ;  made- 
môifelle  Hugon  fit  la  fichée,  fon  petit  frère 

en  j-it  &^  s'en  moqua.  Ceft  fur  moi  que  tom- 
bera tout  le  blâme,  dis -je  à  mademoifelle 

Hugon  ;  il  eft  près  de  midi  j  le  meilleur  parti 

à  prendre  eft  de  dîner  ici ,  &  nous  repofer  en 

attendant  la  fraîcheur.  Le  petit  Hugon  avoit  dé 

qui  tenir   pour  la  gourmandife.  L'idée  d'un 

repas  où  il  efpéroit  d'avoir  fes  coudées  fran- 
ches ,  lui  fit  trancher  du  grand  garçon  ;  il 

gronda  fa  îœur  qui  fembloit  ne  pas  fe  rendre 

à  mes  raifons ,  &  tint  plufiéurs  propos  puérils, 

que  )e  ne  manquai  pas  d'appuyer  ;  elle  mouroit 
d'envie  de  fe  rendre ,  &  le  fit  en  apparence 
avec  bien  de  la  peine.  Allons ,  madame ,  du 

vin  frais ,  dis-je  eîi  entrant  dans  l'auberge  ,  & 

le  déjeuné  le  plus  propipt.  Le  vin  fit  tout  l'effet 
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que  jt  m^étois  promis  ;  à  peine  eûmes- notrs^ 
snaogé  un  morceau ,  que  nous  nous  trouvâmes 
débarraffés  de  notre  Airveillant.  Ceft  un  enfant^ 

il  a  eu  chaud ,  le  vin  l'a  furpris  y  àïf  -  je  à 
Yhàtette;  que  Fon  en  ait  foin  ̂   le  fommeil  ré- 

parera tout  :  voyez  ce  que  vous  pourrez  nous 

donner  :  nous  attendrons  ici  que  la  chaleur 

foit  paflee  ;  il  n'y  a  pas  bien  loin  d'ici  à  Blé- 
micourt  ;  &  c'eft  -  là  oîi  nous  voulons  nous 
rendre. Tranquillifez- vous,  me  répliqua  Tho- 
tefie  9  en  partant  au  déclin  du  jour ,  vous  y 
ferez  de  refte. 

J'ordonnai  le  repas  aufli  fin  &  auffi  délicat, 

que  l'on  peut  l'efpérer  dans  une  hôtellerie  de 

village,  C'étoit  un  repas  de  noce,  dont  l'amour 
devoit  faire  les  honneurs ,  &  nous  tenir  lieu 

de  parens  ,  amis ,  témoins  ,  &  de  toute  cette 

ennuyeufe  f^quelle  que  de  pareils  feftins  en- 
traînent. ^ 

En  attendant  que  L'on  fut  en  état  de  nous 
fervir ,  nous  gagnâmes  le  fond  du  jardin,  dans, 

l'efpoir  d'y  trouver  ce  que  nous  cherchions 
depuis  long-tems.  Il^étoit  partagé  par  plufieurs 
treilles,  dont  une  partie  formoit.par  intervalle 

des  berceaux  fort  touffus.  L'hôteffe  me  parut 

phyfionomifte  ;  point  d'incommode  néceffaire 
ne  vint  nous  interrompre  de  fa  part., 

Mademoifelle  Hugon,  dont  toutes  les  réfor; 

-H 
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lut  ions  étoient  prifes ,  me  fuivit  ïans  lié^ter  ; 

nous  nous  établîmes  à  l'ombre  du  berceau  le 

plus  éloigné.  Je  l'avoue,  je  n'ai  jamais  connu 
de  fille  plus  pénétrante  ;eUe  comprit  dès  Tinf- 

tant  ce  que  je  prélendois  lui  enfeigner.  Après 

ce  qui  ie  fent  mieux  qu'on  ne  l'exprime,  nous 

fumes  obligés  d'appeller  le  fQ'mmdl  à  notre 
fecoiirs. 

L'hôteffe  vint  elle-même  nous  réveiller; 
nous  nous  mîmes  joyeufement  à  table  ;  &  après 
un  ref)as  des  plus  prompts ,  où  les  yeux  firent 
prefque  tous  les  frais  de  la  converfation  ̂   il 
fallut  partir  ;  Theure  preffoit  ;  je  payai,  &  pro- 

mis de  revenir  pendant  mon  féjour.  L'hôteffe 
Weri  remercia  :  elle  m'a  été  utile  comme  on 

l'apprendra.  Le  petit  Hugon  étant  rétabli,  nous 
nous  remîmes  en  marche. 

CHAPITRE     XIV. 

Arrivée  à  Blémicourt. 

iNo  US  tardâmes  peu  à  gagner  Blémicourt  ; 
le  chemin  nous  fut  bien  enfeigné,,  &  rien  ne 
nous  portoi;t  à  le  manquer  :  madame  Hugon 
avec  fa  compagnie  ne  nous  ayant  pas  trouvés 

au  château ,  y  répandit  l'allarme.  Elle  redoubla 
de  moment  en  moment  ;  tous  les  manants  du 
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fcameau  forent  envoyés  à  U  quête.  L'un  d  eux 
que  nous  rencontrâmes  dans  une  efpèce  d'ave- 

nue 9  fe  doutant  avoir  trouvé  ce  qu'il    cher- 
ckoit ,  nous  aborda  avec  empreflement  :  M.  & 

aiadame  ,  nous  dit-il  ̂   votis  êtes  fans  doute  ]es 
perfontoes  dont  on  eft  inquiet  chez  madame  de 

Bléipîcourt.  Vraiment  la  ̂ rofle  madame  ̂   qui 
eft  arrivée  ce  matin ,  Êiit  un  beau  tapage ,  elle 
ne  va  pas  mal  vous  laver  la  tête  ;  (.&  fans 
attendre  notre  réponfe),  je  vais  vite  lui  dire 
que  vous  voilî  ;  cela  la  fera  bien  aife.  Nous 

nops  fommes  écartés ,  m*écriai-je  ̂   comme  il 
doubloit  le  pas.  Oh  vraiment ,  ceja  fe  voit  de 

refie ,  me  répondit  -  il  tout  en  courant  ;  mais 

n'allez  pas  prendre  à  gauche ,  fuivez-moi ,  vous 
y  ferez  bientôt.  Le  petit  Hugon  tâcha  de  le 
joindre  ;  pour  nous ,  fans  aller  fi  vice ,  nous 
nous  donnâmes  le  tems  de  concerter  les  ex- 

cufes  que  je  me  chargeai  de  faire  ;  je  raffliral 
ma  petite  maîtreffe  :  comme  nous  nous  étions 
concertés,  madame  de  Blémîçourt  vînt  à  notre 

rencontre,  fui  vie  de  toute  la  compagnie.  Vrai- 
ment, monfieur,  me  dit-elle,  vous  nous  avez 

fort  allarmés.  Oh  !  ]e  ne  vais  pas  mal  les  aju%r, 

dit  madame  Hugon  :  cette  petite  coureufe-là  , 

en  ̂ 'adreâant  à  fa  fille.»  je  voudrois  bien  fa  voir 
ce  que  cela  a  ù(ix  toute  la  journée  ! 

Le  petit  Hugon  lui  coupa  la  parole.  Oh 
dame! 
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dame  !  ma  chère  mère ,  fi  vous  faviez  en  Vé- 

rité .....  Tiens,  fripon ,  lui  fepliqua-t-elle  eil 

lui  appliquant  deux  foufflets  j  cela  t'apprendra 
une  autire  fois^  à  les  fuivre  :  pour  vous,  mon- 

fieur ,  c'eft  bien  malhonnête  de  nou5  mettre 
dans  des  tranfes  pareilles, 

Mademoifelle  Hugon  eut  recours  aux  larmes^ 

&  je  juftifiai  refpeftueufement  notre  retard  ̂  

<fbmme  j'en  étois  convenu. 

L'on  fe  Contenta  de  mes  excufe^  ;  M;  Itugbfi 
même  fe  mêla  du  raccommodement  ;  madame 

de  Blémicourt  nous  prit  fous  fa  proteôion  ;  &• 

la 'paix  faite,  on  gagna  la  mafure  antique  ̂ &' 
recrepié,  dont  les  dedans  me  parurent  ̂ Set 

commodes.  On  n'attendoit  que  nous  pour  fe 
mettre  à  table  ;  madame  de  Blémicourt  mS' 

plaça  à  côté  d^elIe  ;  je  fis  l'aimable  ;  mes  /a*^ 
çons  ne  lui  déplurent  pas  ;  tout  fe  pafia  gaie- 
ment ,  &  Tefcapade  fut  oiÀliée.^ 

Les  dames  étoient  fatiguées  ;  elles  fe  reti- 
rèrent de  bonne  heure.  Le  prieur  &  moi  nous, 

pafsâmes  dans  le  jardin  pour  jouir  de  la  pro«. 
mènade  au  clair  de  là  luiie« 

.  Vous  êtes  un  méchant  garçon ,  me  dit -il  ; 

dait*on  inquiéter  fesamisdè  la  forte?  Je  vous 
£âicite,  au  refle ,  de  la  façon  dont  on  a  pris 

h  choie,  ̂ e  vous  y  rifcpiet  pas  une  autre  fois^ 

%u  fachezibien  prepdre  vos  mefure8..La  caufe Ce 
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du  retardement  efi  comme  ]t  l'ai  expofîé  ,  lui 
repartisje  très-naïvement.  Je  fuis  difpofé  à  vous 
croire ,  je  le  fuis  trop  à  être  votre  ami ,  pour 

penfer  autrement,  me  dit- il  ;  croyez-moi  y  û 

yous  n*êtes  pas  abfolumeot  votre  maître  <»  foyez 
fage.  Vous  m'embarrafiez ,  prieur  ;  fi  vous  êtes 
plus  fincère  que  curieux ,  nous  en  refieroos-là. 
Soit  9  me  dit-il  ̂   profitons  de  la  promenade 

c*eft  ma  folie ,  &  le  calme  qui  règne  pendant 
U  nuit  me  la  rend  plus  agréable.  A  propos  » 

lui  dis- je  9  vous  me  devez ,  feriez-vous  d'hu- 
meur à  vous  acquitter  ?  Tous  me  prenez  par 

mon  ibible ,  repliqua-t-il^  aâeyons*nous  fur  ce 
faanc^  je  vais  achever  de  vous:  conter  mes  mal- 
hciuiis*^  mes  folies,;  puijlie^-vous.  ûr^r  quelque 

{MTofit  dft  lîexempleu 

'.     •  ■    "         \  ̂'^  '^.'    :\    '     ' 
C  H  A  P  I  T  R  E     XV. 

Siiîu  de  rkijioirt  du  prieur. 

ïS/xAi  mère,  comme  je  vous  ai  d^t,.s'tétbk 
donnée  bien  des  ridicules  ;  elle  fe  .fervit  du 

manteau  de  la  dévotion;  pour  pi^  cacker  les 
tracejs^  Que  cette  dévotion  mal  eÀtenduendiis 
a  <:aufé.  de.  maux  1  éh.  donna  Ventrée  de  k 

maifoa  à  deS'  gen»  qui  achevèrent  de  èMle<* 
yerier  ndtre  fortuae.  Pour  plaire  à  îna  M^t^ 
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ayant  connu  (on  foible ,  ils  la  flattèrent,  & 
mirent  tout  en  ufage  pour  fatisfaire  fa  vanité: 
tandis  qu'ils  tiroient  des  fommes  réelles ,  ils 
repaiffoient  fon  elprit  de   g  andeûrs  imagi- 

naires. Mon  frère  aîné  &  ma  foîur  furent  élevés 

auprès  d'elle.  Mlïn'ftcond  frère  &  moi ,  nous 
fiiines  confinés  dans   une  penfîon  :  à  peine 
avions-nous  atteint  Tâge  de  prendre  un  parti, 
que  I*on  nous  fignifîa  que  nous  devions  nous 

'  déftinerà  i'églife.  Lés  idées  chimériques  de  ma 
mère  dévoient  détèrininer  notre'  vocation  ;- mon  frère  &  moi  ne  nous  fentions  aucun  pen- 

chant pour  cet  état,  nous  pliâmes  cependant 
fous  le  joug  ,  efpérant  par-là  avoir  un  peu  plus 
de  Uberté.  Çn  effet,  nous  n'eûmes  pas  plutôt 
arboré  le  petit  coîét,  que  l'on  nous  intro- 
duifit  dans  le  moridè.  je  fis  aloK  connoiflance 
d'une  perfonne  dont  le  fouvenir  trouble  en- core ma  tranquillité.  Hclène ,  je  ne  vous  la 
ferai  connoître  que  par  fon  nom  de  fille ,  Hé- 

lène venoit  fou  vent  fous  la  conduite  d'une 
tante,  dans  une  maifon  où  l'on  m'a  voit  donnç 
accès*  Je  ne  l'eus  pas  plutôt  vue,  que  je  l'aimai 
à  la  folié  :  c'étoit  ma  première  inclination.  Jf  ' dis  adieu  à  toutes  les  places  dont  on  ne  cet 
foit  de  m'entretenir.   Que  les  premières  im- 
preflions  ibat  dangereuTes  •  Je  ne  fongeai  qu'à 
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trouver  les  moy^ensde  détruire  les  projets  que 
Ton  ̂ ifoit  pour  mon  avaoceiBeiit. 

Mes  afiduiiés  me  fireot  parvenir  au  point  de 
tirer  un  aveu.  <pie  je  .ne  déplaifois  pas.    Ce 

petit  colet  étoit  un  obfiacle  ,  il  paroiflbît  ûê^ 
furmontable.  Je  formai, un  defleia  qi^  îe  ne 

pus  mettre  à  exécudoo.  L'on  reilloit  fur  mes 
démarches ,  &  dans  la  crainte  de  me  trouirer 

trop  engagé  quand  on  voudroit  difpofer  de 

moi ,  l'on  m'annonça  que  je  ne  devois  plus 
chercher  à  la  voir.  La  tante  d'Hélène ,  que.  mes 
parens  intimidèrent ,  me  iignifia  cet  ordre  de 

la  manière  la  plus  dure.  L'op  eut  beau  m'é« 
claîrer  de  près  :  vaine  précaution  ̂   ks  miennes 

etpîent  trop  bien  prifes.  Une  fille*de-chambre 

que  j'avois  fu  mettre  dans  mes  intérêts,  me 
ménagea  tuie  entrevue.  Ma  *paffîon  y  parut  dans 
fon  plus  beau  jour  ;  que  de  raifons  fpécieufes 

en  apparence  ne  me  fournit-elle  pas  en  ce  mo- 
ment ?  Hélène ,  féduite  par  Tefficacité  de  mes 

larmes ,  6c  encore  plus  par  la  paflion  que  je 
fui  a  vois  inlpirée ,  me  promit  de  me  fuivre.  Je 

ne  me  rappelle  qu'en  tremblant  les  fuites  du 
projet  qu'elle  nous  avoit  fuggéré  ;^  que  de  re- 

grets, fi  noiisl'euffions  rempli!, Nos  biens, 
nos  rangs  étoientïortabtes  ;  nous  croyons  qu'un 
CQup  d'éclat  tireroit  de  nos  parens  un  coRr 

fcntcment  que  nous  n'efj/er^'pns  avoir  d'eux 
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^'à  ce.prix.  Hélène  eut  été  la  viâime  clu  xiU 
fentiment  de.  mes  parens  ;  la  honte  4e  cette  dé* 
marche  en  feroit  rejaillie  plus  fur  elle  que  fur 

moi  9  &  j'àurois  eu  les  rémords  énpartage^Vn 

cœinr  délicat  ne  peut  jamais  fe  pardonner  d'a- 
voir perdu  fa  maîtrefTe  de  réputation  :  vu  Tin- 

flexibilité  de  mes  parens,  voilà  Tabîme  où  je 

Tauroîs  précipitée.  Lé  crédit  de  leurs  connoif- 

fances  n'auroîtpas  manqué  de  me  tirer  d'affaire, 
&  ma  maîtreffe  eût  été  déshonorée.  \iti  heu- 

reux incident  rompît  les  mèfures  que  nous 

avions  prifes.  Je  rappelle  )ainfi ,  puifqu'il  m-é-? 

pargna  des  chagrins  que  j'eufle  eqvifagés  comme  - 

plus  grands  encore  que  ceux  que  la  perte  d'Hé- 
lène m'çûi  caufé, 

H  faut  d'abord  que  vous  fâchiez  que  ma 
mère  avoit  facrifié  la  meilleure  partie  de  fon 

bien  pour  faire  entrer  ma  fœur  dans  une  fa- 
mille dont  elle  a  été  la  rlfce  &  le  jouet  tapt 

qu'elle  a  vécu.  Mon  frère  aîné  eut  up  régi- 
ment ;  il  fit  cent  fottifes,  fruit  de  la  maUvaife 

éducation  qu'il  avoit  reçue-  On  les  répara  à 

force  d'argent  ;  grande  reffource  des  fots  quand 
.  ils  font  riches.  Il  fallut  péarrmoîns  >vendre  le 

régiment.  On  s'ayifa  d'une  charge  à.  la  cour; 

il  y  a  de  certains  fujéts  à  qui  l'agrément  d'y 

être  coûte  bien  cher.  Je  regarde  ce  'pays-là 
4;omme  un  couvent»,  où  ceriaîne&  pc^fonoes 

Çc  iij     , 
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payent  beaucoup  ̂   afin,  d'y  pouvoir  recevo» 
gratis ,  pour  aiofi  dire  »  les.  gens  de  talent* 

Epuifée  par  tant  de  dépenfes ,  ma  mère  voulut 

s'emparer  de  la  légitime  de  mon  frère  &  <le  la 
mienne.  Selon  les  premières  dilpoâtions  de 

mon  père  ̂  cette  légitime  ëtoit  coniîdérable  :■ 
pour  nous  en  priver  &  nous  réduire  à  la  peniîon 

'hi  plus  modique ,  elle  abufa  du  pouvoir  qui 
ne  lui  a  voit  été  confié  qu*en  cas  de  défebéiflance^ 
qu'elle  interprêta  à  fon  avantage.     ' 

On  nous  dit  poiitivement  qu^il  falloir  nous 
préparer  à  prendre  les  ordres;  malheureuse- 

ment nous  avions  entrevu  les  charmes  û  fé- 

duifans  de  ce  monde  pour  qui  n'en  connoîl 
pas  te  tuf.  Nous  réfiflâmes  :  confeils  amicals  f 
dévotes  infinuations,  repréfentations  des  plus 

graves,  menaces;  tout  fut  inutile,  notre  opiniâ* 
treté  en  devenoit  plus  grande;  on  la  traita  de 
révolte  9  &  un  ordre  fupérieur  que  l  on  furprit, 
BOUS  i:e;iferma  à  titre  de  libertinage  dans  une 
matfon  de  force. 

Nous  voilà  donc  déshonorés ,  deshérités  & 

privés  de' la  liberté,  pour  Tatisfaire  l'orgueil 
de  la  plus  injufie  de  toutes  les  femmes* 

Pour  ravoir  cette  liberté  qui  nous  teooît 
tant  à  cœur  9  nous  réfolûmes  en  étourdis,  mon 

itcrt.Sc  moi  d'efcalader  les  m^r$  du  jardin  de 
notxt  prifon  ̂   oit  ron  nous  permettoit  que)- 
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quefoîs  de  nous  promener  fur  le  foir.  Mon 
frère  fut  plus  heureux  que  moi ,  i\  grimpa  à 

Taide  d'une  paliiTade ,  &  (é  laiiTa  glifier  lans 
accident  de  Tautre  côté.  Je  montai  après  lui  ̂ 

une  barré  q^iî  rompit  fous  moi ,  me  (k  retomber 
dans  le  jardin  :  je  me  caffai  la  cuiiTe  &  ne  put 

le  fuivre  :  mon  frère  s'évada*  Attiré  par  mes 
cris  ,  Von  vini  nre  relever  i^  en  dépit  du  peu 

de  foins  que  Ton  y  apporta  je  me  rétablis  en- 

tièrement, J*étois  las  de  tant  de  fouf&ances  ;  je 
fis  ce  que  Ton  exigeoit  de  moi ,  &  paffai  de 
ma  prifon  dans  un  Séminaire.  Mon  frère  aîné: 

étoit  mort  pendant  le  cours  de  ma  maladie'; 
ma  fœur  avoît  auffi  perdu  la  vie  fans  laiffer 

d'héritiers.  Après  des  procès  à  l'infini ,.  pour 
ravoir  vaineniènt  la  dot ,  nia  mère  nwurut  V 

j'appris  tout  ce  détaif  en  fortant  du  féminaire*, 
La  nouveîtede  ina  mort  que  Ton  avoitirépandiie,. 

&  les  follicitations  enconféquence^  déterminè- 
rent Hélène  à  remplir  les  vues^  de  fes  parens». 

Un  gentilhomme  Tavoît  recherchée  en  mariage 
depuis  mon  abfence  ;  ayant  perdu  tout  efpoir 

elle  fe  réfolut  d'obéir  ;  moi  <|ui  avois  facrifié 
ma  liberté ,  je  fus  aflcz  injufte  pour  lui  vouloir 
mal  d  avoir  difpofé  de  la  fîenné.  ITne  jaloufie 

déplacée  m'infpiroit  ce  fentiment  r  c'étoient 
les  reftes  d'une  paffibn ,  que  les  exercices  & 
lesméditatîons  de  mon  état  n'avoient  pu  éteindre» Cciv 
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Je  cherchai  à  revoir  Hélène  ;  U  quel^oît  mon 

bvt?  De  l'accabler  des  reproches  les  plus  vif5,| 
elle  qui  les  méritoit  fi  peu  ;  mais  elle    évitM 

toutes  les  occafions  de  m'entreteni^  >  ̂   dans 

vne  vue  bien  plus  (âge ,  puifqu'elle  ignoroit 

mon  defl^ein^  elle  empêcha  fans  doute  que  nous 
ne  tombaflions  dans  l'abîme joti  infailliblement 
nous  nous  ferions  précipités,  remployai  vai« 
nement  tous  les  moyens  pour  me  procurer  le 
plaifir  de  la  voir;  Hélène  refufa  conftamment 

de  m'en  donner  la  fatîsfaôiont  Une  fièvre  lente 
qui  la  minoit  depuis  1  uifiant  de  fon  mariage 
la  mit  ̂ u  tombeau  au  bout  de  deux  ans.  Sa 
mort  fembla  me  rendra  la  liberté  de  lame^ 

fi  fouhaitable  dan$  les  gens  de  mon  état.  Je 

m'arfliai  de  tout  ce  qu'une  piété  fplide  me  put 
fournir  contre  les  premiers  moqvemens  de  la 

douleur  ;  &  ,grace  au  ciel,  je  fuis  parvenu  à  la 

vaincre.  J'ai  fait  plus  :  j'ai  appris  à  refpeder 
la  mémoire  d'une  mère,  dont  je  n'ai  éprouvé 
que  des  rigueurs.  Après  avoir  recueilli  les  reûcs 

d*une  fortune  délabrée  ;  je  m'habituai  à  Mantes , 
ayant  obtenu  un  bénéfice.auprès  de  cette  ville» 
Enfin  mon  frère  que  je  cherçhois  envain,  mç 
donna  de  (es  nouvelles  de  (^yon ,  oii  il  avoit 
toujours  demeuré  depuis  notre  féparation.  Fy 

volai  ;  notre  première  çnirçvue  fut  arroieç  dç 
nos  larmes,  Nqu$  nous  aimions  dès  Tcnâncci 



&  la  conformité  de  nos  malheurs'  n'avoit' pas 
peu  contribué,  à  reflerrer  les  nœuds  du  iarig. 

Ce  fut  pour  moi  un  grand  plaifir  de  lé  revoir  j 

je  Pavou^:,  &  cela  au  moment  que  je  défef- 

pérbis  d'y  parvenir.  Je  le  trouvai  marié  avec  , 

la   fille  d'un  négociant  fort  accommodé.  Je 
crus  leur  apprendre  la  nouvelle  de  la  mort 

de  m^  mère  &  celles  de  nos  aînés.  C'efl  la 
nouvelle  de  la  mort  de  cette  femme  impérieufe 

qui  yous^  a  fait  recevoir  des  miennes ,  me  dit 

mon  frère  :  tant  qu'elle  a  vécu ,  j'ai  trop  re- 
douté fon  pouvoir  tyrannique  pour  découvrir 

mon  afyle»  Voilà,  donc  le  fruit  de  toutes  fes 

prétentions  chimériques ,  les  idoles  de  fon  am- 
bition en  font  devenues  Us  viâimes,  une  éda- 

catipn  plus  fage ,  un  autre  état  ;  nous  les  aur 

rions  peut-  être  encore.  Je  fuis  le  feul  qui  ai 
eu  le  bonheur  de  fe  foi^firairç  à  (a  vengeance; 

pour  toi ,  tu  n'as  pu  échapper. .Ceft  notre  mère, 
lui  répliquai-je;  nous  lui  devons  toujours  aflex 
pour  tirer  le  rideau  fur  toutes  fes  aôions  :  oui 

dit-il ,  n'y  pen/bns  plus.  Il  me  raconta  enfuke 

que  la.  peur  qui-  l'a  voit  fait  éloigner  dé  Paris, 
U  conduisit  fur  le  chemin  de  Lyqn,  dont  il 

prit  la  route  fans  la  moindre  reifource ,  après 

avoir  vendu  le  peude  bardes  qui  le  couvroient  ; 
il  tomba  dan;s  la  dernière  mifère.  Il  entra  dan$ 

Lyon  j  dans  un  équipage  ai&e\ix ,  la  faim  cblM^a 
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fil  liMif.  n  offrit  de  rendre  les  fenrlces  11 

p>tts  vils  :  que  ne  &it-oa  pas  quand  il  iàfl| 
du  pain? 

Va  marchanda  qui  fa  phyfionomie  revint; 

le  retira  chez  lui ,  ,&  l'ayant  iàît  habiller  le 
prit  pour  fon  ddmeiîique.  Tant  de  douceuir 

inefpérées  lui  firent  bien-tôt  perdre  de  vue  h 
fituation  dont  il  fortoit.  La  fitle  de  la  maifon 

étott  fort  aimable.  Mon  frère  conçut  de  Tamour 

pour  elle,  les  foins  qu'un  domeftique  peut  fe 
permettre  9  des  attentions  &  du  refpeô  ,  furent 
les  premières  marques  de  fon  attachement;  il 

eft  bien  fait,  &  d'une  figure  agréable;  H  s'ap- 
perçut  que  fes  prévenances  ne  déplaifoîent  pas^ 
il  redoubla  de  zèle ,  en  attendant  le  moment 

6vorab{e  pour  fe  déclarer.  Il  ne  tarda  pas  à 
venir.  Un  particulier  en  dînant  chez  fon  maître, 

parla  de  ma  mère,  &  la  peignit  avec  des  traits 
peu  avantageux  :  on  peut  dire  ce  que  fon  en 

penfe,  pourfuivit-il  ;  elle  vient  de  mourir; 

mon  frère  m'a  avoué  qu'il  treffaillît  de  joie. 
La  réflexion  en  niodéra  l'excès ,  &  me  faifant 
fentir  la  faute  que  je  commettois,  me  dit-il, 

il  eut  beau  me  l'affurer,  je  préfumai  facilement 
que  le  premier  mouven>ent  avoît  prévalu.  Je 
lui  en  repréfentai  toute  Thorreur  ;  il  en  convînt 
avec  moi,  &  ne  chercha  plus  à  sexcufer. 

Mon  firère  fe  fit  connoitre  au  marchand  pour 
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ice  qu^tlitott;  beaucoup  d>xcufes  du  marchand 
en  fe  retranchant  fur  fon  ignorance.  Reprocha 

obligeants  au  fuîct  du  peu  de  confiance ,  <^rc 

de  fervice  réaUfés  à  l'infiant  même;  &  fans 

beaucoup   d^examen ,  le  marchand  reçut  % 
demande  pour  fa  fitle  4  &  le  traita  comme 

fon  gendre;  à  nwB  arrivée  je  preflki  la  con- 
clufion ,  &  après  tes  avoir  mis  en  poffeffioa 
de  la  meîlleiire  partie  de  mes  bîens ,  je  me  fais 

borné  à  l'ulufruit  d^une  rente  fuflîfante  pour 
un  homme  qui  tient  légèrement  à  la  focîcté. 
Ma  belle-fœur  &  fon  mari  doivent  me  venir 
voir  ces  vacances,  )e  feroîs  charmé  de  letfr 

procurer  votre  connoiflance,  peut-  être  ne' 
ferez  vous  pas  fâché  de  Ker  amitié 'avec  eux. 
Pardonnèx  -  moi  la  longueur  -  des  détails ,  les 

gens  qui  font  dans'  le  même  cas  fe  plaifent 
trop  à  defcendre ,  &  ab^ifent  fouvent  de  la 

complaifance  que  Ton  a  à  les  écouter.  Il  fau« 

droit  s'être  trouvé  dans  le  même  cas  pour  leur 
pardonner  facilement.  Pour  moi  je  fouhaite  que 
voiis  puîiSe3  toujours  regarder  pareille  chofe 
comme  un  roman.  Mille  grâces  de  Tattemion 

que  vous  avez  bien  voulu  prêter  à  mes  dîfcour«< 
Nous  nous  fouhaitâmes  un  grand  bon  foir^  6ç 

chacun  de  nous  gagna  fa  chambre. 
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CHAPITRE     XV  L 

Chap. 

Je  comptois  dormir  la  grâce  matinée  :  /e 

cooiptois  mal  ;  avi  leva:  de  Taurore  on  fit  vlb 
bruit  du  diable  à  ma  porte  ̂   je  fus  contraint 
de  me  lever  pour  voir  ce  que  Ton  vouloir 

de  moi.  Qui  m*a  donné  des  parefleux  tomme 
cela,  secrioit-on ,  en  frappant  de  plus  belle: 
alerte  jeunefle  »  tput  le  monde  eft  aux  champs. 

Eft-ce  que  Tpn  dort  à  la  campagne  ?  Ah  vrai- 

ment !  vous  n^y  êtes  pas. 
le  reconnus 9  en  ouvrant,  M.  Babouin  notre 

marchand  de  Mantes ,  qui  nous  avoit  quittés 
la  Surveille.  Je  ne  manque  pas  à  ma  parole, 

me  dit^il  en  entrant ,  &  en  me  fautant  au 
cou;  je  fuis  ppnâuel  à  remplir  ma  promefle. 

Eh  dame,  me  voilà!  Ceft  bien' moi.  Allons, 
babillez- vous,  nous  irons  chercher  du  gibier, 

je  viens  de  le. dire  à  ces  dames ,  que  j'ai  été 
embraffer  dans  leur  lit.  Savez»vous  que  cette 
petite  demoifeile  Hugon  efl  bien  appétiiTante. 

Dieu  me  pardonne ,  fi  je  n'ai  pas  envie  d'en 
faire  ma  féconde  :  car  je  fuis  veuf  depuis  trois 

mois,  afin  que  vous  le  fâchiez.  Ma  femme  ne 

'fii^a  laiffé  qu'un  enfant  malingre  qui  mourra 
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ne    peiu  irfinquiéter  pour  le  bien  ,  &  fans 

vanité  j'ai  un  bon   cobunerce^:  que   nous 
|iienotts-là  ;  vantez.  Faites  cette  afFairé-là,  vous 

txionfieur  ̂   à.  moins  que  :  voyez-vous*  Je  né 

faî  pas  vos  idées,  je  n'en  fuiis  pas  moins  votçé 
ferviïeur*  Son  projet  me  furprit  &  me  fit  rîré 

par  réflexion;  fon  flux  .de  pafotes  m'empêcbsf 
de  lui  répopdre;  nous-ea  di&ourerbns  plus 

amplement ,  cbntinua-t-al  ;i>&. puis  arrive  qui 

plante.  }e  m'habillai  proinptement  Se   nbûi{ 
defcendîmes  à  la  cuifine  pour  joindre  ceti% . 
qui  nous  atte^doient  en  déjeunant.  Je  trouvât 
le  prieur  &  trois  gradds  meffièurs  en  habits 
de  çhaflet  Oq  liie  les  préfenta  ̂ omme  voifins^ 

amis  4u  lagis  ;  gentilhommes  de  création,. &; 
chafleurs.déterininés  dé  profeflioh.La  cdnnoif< 
iance  fe  fit  ayec  un  refle  de  pâté  &  quelques 
bouteilles  de  vin, 

M.  Hugon  voulut  être  de  la  partie  ;  on  lui 

chercha  des  armes.  Oh  t  point  de  fiîfil,  dit^il^ 

il  ya]$  longrtems  que  je  n'ai  manié  de  .ci; 
car  nous  autres  gens  de  iParïs.,  nous  n'allons 

à  la  chafl*e  qu'à  la.  vallée.  Si  fait  parbleu  ̂  
je  me  trompe  ;  on  m'a  mené  une  fois  à  Taffiit 
au  lapin  dans  le  parc-r  de^  Viocennes.  Je  fua^ 
ma  foi  d^ux  grandes  heures  couché  à  plat- veiltre; 
car  im.brouUÎMd  dçs  plus  épaia  :  auffi  fy; 
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gagnai  tme  colique  qui  m*en  dégoûta    pm 
toU}ours  ;  je  vou^  parle  <le  loin,  nous  .  étim 

feunes  dans  ce  cemsrlà}  maî^  cela  ne  me  hi 

pas  petu- ,  je  veux  être  des  Nôtres  ;    &  pvh 
ÎHrai  bien  à  la  chafle  âins  fnûl ,  cela  me  pro- 

«gênera  d^avunc  t  nctfe  chaffe  ̂ t  des  fias 

8i^h«uretife^»  Ces  tireurs  qiie  Ton  m'a  voit  tant 
ftS^tkés  épouvjtntèrent  quelques  lièvres  qui  nous 
sidflCtill^rent.  le  :d^riè])e.  :. . 

\  A  trbis  quarts  de  Sieue  èe  la  iftaifon  une 

j^uie  afireufe  nous  Ctirpifit ,  elle  fut  pafiablement 

kH^e  :  bien  nous  en. prît  de  hdU9^  réfugie/ 

éaw  une  cenfe;  Pour  k^coup  'ff  UtiflCri  m 
ItiMné;  là  aiist^  du-  MeiB)^  tn\i  tônrna  b 

cer^Ue  dan»  le  wbment-  :  4*^à  Tiâftaist  ]f 

pàis  critiqtte  de  ma  vie!  ;  >fli  fails  un  évène- 

flkent  'fkvot(abie  ;  j[Vairo»^  ptyt  <ih^  A^  foli^ 

KoqoijdcniMcItees'  des  mft  &àt$^  jhVidai  à  k 

belle  Colette  à  les  dénicher  j  je  ce  la' trouvai 
mi  ctfonféé  9  fA-ixkçfMè4ks  plsffîTés  libertés  que 

)d  pf&ncb  âveo  eite}  cî^pèfâtotl  fd1f>  aîf  Boa- 
teiiK  &  fuocMtê  toisi  éH^nftblt  rgVn  iÀi{^fâ: 

yrfiis  k  dope^  de  l'air  inii^di^t  (ju'ai^âoir 
iî'pif^&iVetlieàt  k  {ttiM'fe^nf^  pcb 
IkiÂiiemeâir  pow  la  fille  Itf  jitus  ûrn^i  &  la 

^s  i^^ém^i  ̂   cotMten^nt'  à  dijntfr  veri- 
«riHetiretitvIè  femis^  dés  iémé-èi^  (}ul  madé- 
HttM  liat^aèit^i^  Hidfijje  tlibltil  de  traiter 
Cérieufement  la  chofè* 
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C^étoHi  une  de  ces  petites  phlfionomies  chsf* 
fonnées  qoi  n'en  foqt  que  plus  extravagantes. 
Ses'  cheveux  étoient  noués  en  touffe  fur  ùl 
tête  ;  un  chapeau  de  paille  mis  néglîgeamment 

de  c^é  8t  rattaché  par*deflous  le  menton  ; 
un  pertit  cotillon  blanc ,  une  jufte  de  ïoie  ̂  
une    colerette  qui  au  moindre  mouvement 

laiffoit  écliapper  uiie  gorge  naii&nte.  L*air  naïf» 
deux  beaux  yeux, teint  frais,  &  de  ces  propos 
dont  on  ne  fent  te  prix  que  quand  on  aime» 
Tottt  contribua  à  ma  défaite,  &  je  me  crus 

afferyi  pour  jamais. 
Udrage  ceffé,  nous  repi^mes  le  chemin  du 

château»  Je»  regardai  tendrement  Colette,  qui, 

demeura  6ir  fa  potte  tànt^  qu'elle  jE)iit  nous 

a^peirbevoir  ;  j'augurai -bien  de  çeftè  façon  j^ 
&  mie  promis  de  tourner  fouvrtit  mes  pas  de 

ce  côté.  Gonune  nousétiè'ns  prêè  dé  rentrer, 
MvHugôn  nous  dit  qu'il  vpyoit  une  compagnie. 

^  de  perdrix  dans  un  champ  de  farafîn  :  chacun 
ouvrolt  les  yeux  &  ne  vèydit  rien  :  on  le 

lilâifantëJ'Pàrtrbleu ,  m'eflîiMMhSi  f enfm 
fi  èllrt  oïent  ,m!at tendre i  notts  dit-H,  en  s-^m* 

parant  dTunfufri,  j'en  tirerai  parti*.  Notre  homme 
prend  un  ientier  qui  conduilblf  au  fàralîm  U 

avancé- ï  {|ettts  pas ,.  &  fe  croyant  à  portée^ 
Uche  fou' coup  fur  cinq  à  fix  canards  domef« 

tiques  ̂ ui  ne  s'atteiidoient  pas  à  pareille  au^n 
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bade.  A  moi ,  s'écria  M.  Hugon  ;  fê  leS  aî 

ûi^nqués»  mais  ils  n'iront  pas  loin.  Nous  nous 
mîmes  à  entourer  la  pièce  de  farafin  le  £u£l 

bandé;  mais  en  np^s/rapprochanc  jes  uns  des 

autres,  quelle  fut  notre  ïiirprifcide  voir. des 

barbot^ux  qui  rendojent  les  derniers  foupirs. 

On  féUcita  M«  le  procm-fîur  fur  fa  chafle  ,  & 

nous  le  chargeâmes  du  gibier  en  l'accQitipagnaat 
en  triomphe*        ̂  

*  Un  payfan  à  qui  les.Canard$  appart^oienti 
vint  taut  courant  en  demander  le,  paiement,  f 

Il  fallut  débourfer,  &:  nous  les  mîmes  au  plus 

h^t  prîx,'au  grand,  regret  de^notre  nouveau 
chaffeur,qui  jura  4?' ;ne, tirer  de  fa  vie.  Nos 
dames  étoient  levées  &  venpîent  en  fe  pro- 

menant au-devant  de  nous., Je  l^ur.fis  un 

détail  très  -  circoçfkncÂé  dps  bauts  faits  de 

M.  Hugçn;  mon  récit  lui  attira  de  nouveaux 

compUmens  qui  redoublèrent  {a,  mauyaife  hu'- 
meun     ;  ,  ..;   .. 

Le  colombier  &  la  baâfe  -  cour  fuppléèrent, 
au  gibiçr^  fans  oublier  les  canards  que  fbn 

mit  à  toute  fauiTe;.  à .  la  campagne  1  appétit. 
afTaifonne  tous  les  mets  &  les  fait  ftouvâr 

e:i^cellens.  Nos  chaifeurs  en  fourniffoieat  la 

preuve  :  qu'ils  étoient  expéditifs!  ils  me.ravi-*. 
rent  en  extafe.  De  la,table.qui  dura  jong*tems, 

Tpn  p^fia  à  de  petits^^çux.  On  dont^a  des  gagesi^ 

*      on 



»  E    Mantes.  417 

t>n  iinpofa  des  pénitences  ;  madame  de  Blêmir- 
court  en  impofa  une ,  ce  fut  de  faire  fur  le 
champ  une  hiftoire  pour  amufer  la  compagnie. 
Celui  qui  tenoit  les  gages  montra  un  vieux 

couteau  à  gaine  ,    il  s'éleva    un    murmure 
agréable  en  faveur  de  celui  à  qui  il  apparte- 
noit.  Je  fuis  charmé  d  avoir  fi  bien  rencontré, 

dit  lai  Blémicourt,  puis  s'approchant  de  mon  ' 
oreille  :  vous  allez  convenir  que  la  province 

a  fes  beaux  efprits  auffi  bien  que  votre  Paris.  ' 
Je  n'en  ai  jamais  douté ,   lui  répliquai  -  je  : 

je  me  mis  à  confidérer  k  perfonnage  :  c*étoit  ' 

un  de  nos  chafleurs ,  un  grand  homme  fec ,  " 
qui  tira  d'un  air  fuffifant  un  vieux  brouillon  " 

de  la  poche  de  fon  furtout.  Cefl  du  nouveau  ,  ' 
nous  dit  •  il ,  &  vous  conviendrez ,  j'ofe  le  ' 
croire ,  que  vous  n*avez  jamais  rien  entendu 
de  pareil.  Il  y  a  environ  quatre-vingt  ans  que 
cette  hiftoire  parut  avec  un  manteau  gothiq  le  ;. 

niais  je  l'ai  rhabillée  de  manière  à  la  faire' 

pjiffer  pour  neuve.  V        * 

4» 
JVi  K     «    «         5C 

K-  «vu 

Dd 
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CHAPITRE    XVII. 

Con^rfation. 

Ayant  déroulé  fon  papier^  notre  hommt 

tira  d*un  deffus  d'almanach  qui  lui  fervoit  d'étui, 
une  vieille  paire  de  lunettes  qu'il  efliiya  i  di- 
verfes  reprifes.  Après  les  avoir  bien  affuréw, 
commençons  par  le  titre,  nous  dit-il  Oh  oui! 

le  titre ,  répartit  madame  Hugon  :  c'eiî  kn  , 
bien.  Ceft  ce  qui  fait  toujours  juger  d'un  ou- 

vrage.  Le  parfait  tcuyer  ̂   mes   dames ^  vd^ 
le  titre,  poufuivit  notrç  campagnard  ,  Hà 
ton  nafal.  Le  parfait  écuycr  ,   que  vous  en 
femble?  Le  parfait  écuyer,  dît  M.  Hugou; 

j'ai  vu  cela  quelque  part.  Je  ne  lis  cependant 
jamais.  EhJ  oui  vraiment,  je  Tai  vu  affiché    ' 
aux  coins  des  rues.  .On  m'a  même  expliqué 
ce  que  c'étoit,  car  je  fins  curieux.  A  h  !  monfieur, 
feriez-vous  l'auteur  de  ce  livre-là  :  je  ne  fis 
pas  de  quel  livre  vous  voulez  parler,  répondit 
le  campagnard ,  j'en  ai  compofé  plufîeurs  ; 
mais  à  moins  que  l'on  ne  m'ait  dérobé  mes 
manufcrits,  je  ae  crois  pas  qu'aucun  ait  vu  le 
jour  :  à  préfent  le  goût  eft  fi  fingulier,  (ju^ 
le  beau  qui  eft  toujours  fimple  &  dépouillé 

4*ornemens  fuperflus ,  n'eft  pas  ce  que  Tofl 
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rêcherclie  le  plus»  Ma  foi  je  ne  fais  ce  que 
vous  voulet  me  dire  »  répliqua  M»  Hugon; 
mais  pour  le  livré  dont  je  vous  parle,  il  traite, 

à  ce  que  ?on  m^a  dit,  de  la  façon  dont  on 
monte  à  cheval ,  dont  on  dreffe  les  chevaux  : 

que  fais-je }  enfin  on  y  parle  de  tout  cela. 

Eh  non!  répondit  M.  Deboifcaré  c'étoit  le 
nom  du  perfonnage ,  eh  non,  monfîeur!  c'eft 
une  métaphore.  Une  métaphore!  je  ne  vous 

entends  point,  reprit  M.  Hugon.  Un  titre  allé- 

gorique dit  notre  auteur.  Auflî  peu  l'un  que 
l'autre ,  répartit  le  procureur  ;  ces  termes  -  U 

me  font  inconnus  &  nous  n'en  employons 

îamais  de  pareils,  je  n'ai  pas  lu  au  refte  tous 
les  procès  -  verbaux ,  ils  s'y  pourroient  bien 
trouver,  &  j'en  ai  vu  d'auffi  finguliers. 

Trêve  à  vos  di  greffions  ,  dit  madame  de 
Blémîcourt.  Difgreffions ,  eh  !  que  diable  eft 

cela,  répondit  M.  Hugon.  Auffi  mon  mari  vous 
parlez  comme  un  avocat ,  dit  madame  Hugon  , 

vous  ne  finiifez  point.  Ne  Vous  ai-je  pas  répété 

cent  fois,  que  rien  n'étoit  fi  ennuyeux  que  de 
vous  entendre  bavarder  à  tout  propos.  Vous 
avez  raifon  ma  femme ,  répartit  M.  Hugon  : 
voilà  qui  eft  fini.  Je  ne  dis  plus  mot  de  toute 

la  foirée.  Vous  nous  faites  -  là  une  grande^ 
menace  :  vraiment,  répondit  madame  Hugon, 

on  y  perdra  beaucoup.  On  y  perdra  ce  que 
^  Ddij 
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Pon  y  perdra,  dit  M.  Hugon,  mes  paroles  en 

valent  bien  d'autres,  je  ne  tire  pas  de  mauvais 
argent  de  mes  écritures.  Oh  !  le  voilà  fur  fes 

écritures ,  répliqua  madame  Hugon,  nous  n'a- 
vons qu^à  nous  bien  tenir.  Eh!  paix  donc  ma 

femme,  lui  dit- il,  paix ,  refpeft  à  la  compagnie 
&  attention  à  Monfieur.  Vous  allez  entendre 

comme  il  va  parler  de  chevaux  :  félon  ce  que 

Ton  m'a  dit ,  cela  doit  être  fort  amufant ,  & 

je  m'apprête  à  bien  rire;  commencez  monfieur, 
commencez  :  je  ne  vous  interromprai  pas» 

Je   commence  dit  Boifcaré  ;  mais  c'efl:  à 
condition  que  Ton  me  lalffera  continuer  tout 

d'une  haleine.  Ah  !  mon  Dieu ,  lui  dit  ma- 

dame Hugon;  c'efl:  pour  vous  étouffer,  ne 
vous  y  jouez  pas  :  eh  non  !  reprit  Boifcaré  , 

qui  commençoit  à  fe  fâcher ,  c'eft  une  méta- 
phore. Auffi,  dit  madame  Hugon,  que  n'aver- 

tiffez-vous,  on  ne  s'attend  point  à  cela;  tout 

d'une  haleine ,  une  métaphore.  Au  moins ,  vous 
remarquerez,  meffieurs,  nous  dit  M.  Hugon, 

que  ce  n'eft  pas  moi  qui  parle.  Corbleu ,  dit 
Boifcaré ,  qui  que  ce  foit  Je  quitte  la  partie  ; 
tous  de  concert  obfervèrent  un  profond  filence  ; 
&  il  commença  comme  on  peut  le  voir  dans 

le  chapitre  fuivant. 

-i 
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CHAPITRE    XVII  L 

Le  parfait  icuycr. 

O I  le  défir  infatiable  d'entaffer  connoîflance 

fur  connoiffance  a  été  funçfle  à  ceux  qui  s'ea 
font  laifle  féduire  ̂ a  volupté  înépuifable  dans 

{ts  recherches  n'a  pas  caufé  moins  de  maux 
à  fes  feâateurs. 

Prêtez  ,  je  vous  prie ,  une  grande  attention 
au  commencement  :  car  il  renferme  toute  la 

morale  dont  on  peut  profiter  en  écoutant  cette 

hiftoire.  Ceft-à-dire  »  que  la  morale  eft  au 
t:ommencement  ,  dit  madame  Hugon  ,  que 

Boifcaré  pétrifia  d'un  coup-d'œil,  ces  paflions 
fi  néceflaires  pour  nous  rendre  la  vie  agréa- 

ble 9  deviennent  les  inftrumens  de  nos  mal- 

heurs y  quand  nous  ne  &vons  '  pas  fagement 
leur  impofer  un  frein  ,  &  les  empêcher  de 

paffer  le  but  qu'il  nous  fufEt  d'atteindre  pour 
jouir  autant  qu'il  eft  en  notre  pouvoir  d'une 
félicité  parfaite.  Cette  phrafe  eff  un  peu  lon- 

gue ,  mais  elle  renferme  un  très-grand  fens* 
Ce  feroit  TafFoiMir ,  repartit  judicîeufement 

madame  de  Blémicourt ,  que  d'Ôter  un  de  fes 
membres.  Un  de  its  membres ,  dit  madame 

Hugon  ̂   avec  vivacité^i  îie  ne  fàvois  pasquei 

Ddiij^ 
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les  phrafes  euflent  des  membres ,  je  m'îm^gi* 
Rois. .  •  Eh  !  c'eft  par  métaphore  ,  reprit  Boif^ 
caré.  Foin  de  la  métaphore  »  }e  m'y  trompe 
toujours  y  dit  la  Hugon.  Boifcaré  continuât. 

De  toutes  les  viâimes  de  la  curiofité  ,  je 

n*en  ai  pas  trouvé  qui  méritât  mieux  de  l'être 
qu'un  jeune  médecin  ,  dont  je  vais  vous  ra* 
conter  l'aventure. 

Après  avoir  mérité  d'endofTer  la  robe  du 
vénérable  Rabelais  »  il   vint  faire  montre  de 
fon  favoir  dans  Ik  bonne  ville  de  Paris.  Bien- 

tôt on  n'entendit  parler  que  de  fes  cures  mer- 
veilleufes.  Chacun  couroit  en  foule  chercher 

fa  guerifon  auprès  de  lui  ;  &  fa   réputation 
furpafla  de  beaucoup  celle  de  fes  devanciers  ̂  
la  nouveauté  autant  que  fon  mérite  perfonnel^ 

lui  procura  ce  concours  prodigieux  de  ma- 

lades de  toute  efpèce.  C'étoit  à  qui  pourroit 
obtenir  un  moment  d'audience  ,  fon  étoile  , 
fon  exaâitude  ,  fa  fagacité  ̂   &  la  prudence 
le  tirèrent  avec  honneur  de  toutes  fes  entre- 

prifes.  L'amour  de  la  patrie   fit  chercher  les 
moyens  de  fixer  ce  phénomène  «Tn  ceféjour 
pour  le  bien  de  la  fociété.  Il  étoit  garçon , 

&  il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  recherchât  fon  al- 
liance. Le  père  préfentoit  fa  fille  l^i  plus  ai- 

mable avec  une  riche  dot.  L'oncle  vouloitfe 
dépouiller  en  faveur  de  fa  nièco.  Le  ârèrç  fe 
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relâdioit  de  fes  droits»  pourvu  qu'il  préférât 
la  fœur.  Il  n*y  eut  point  de  tuteur ,  qui  n'of 
fi-ît  de  rendre  le  cqaipte  plus  clair ,  fi  le  choix 
tomboit  fur  fa  pupille.  Entre  mille ,  un  heu<* 
reux  ;  Alidor,  bourgeois  opulent,  remporta  fur 
tous   fes  )rivaux.   La  beauté  ,  la  jeuneiTë  & 

ce  que  notre  médecin  mettoit  au-deflus  ,  l'in- 
génuité de  la  charmante  Laure ,  lui  firent  rem- 

porter la  viâoire.  Lfe  nouvel  Efculape  vouloit 

une  époufe  qu'il  pût  formera  fa  fantaîfie,  8c 
(ayant  trouvé  fon  fait  ̂   il  né  tarda  pas  à  conclure 
le  mariage.  Le  voilà  donc  poflefleur  du  plus 
beau  préfént  de  la  nature.  Dans  quel  détail 

voluptueux  n'entre-t-il  pas  !  Les  proportions 
d'un  corps  moulé  fur  celui    des  Grâces ,  lui 

faifoient  admirer  la  texture  de  l'ouvrage ,  rien 

n'échappa  à  fon  avide  curiofité»  Mais  quelle 
fatisfaâion  peuvent  procurer  les  tranfports  de 

l'amour  le  plus  ardent  quand  ils  ne  font  pas 
rendus  avec  la  même  vivacité  ?  à  peine  notre 

jeune  médecin  étoit-il  revenu  de  l*yvreffe  de 
fes  fcn's ,  qu'il  fe  trouvoit  entre  les  bras  d'une 
fiatue  froide  &  infenfible.  Le  marbre  le  plus 

dur  vaincu  par  des  caufes  aufii  prenantes  fe 
feroit  plutôt  atiimé  que  la  jeune  Laure* 

Mais  y  dit  madame  Hugon^  je  n'entends  pas 
cela.  Je  penfe  que  ,  ah  !  M.  je  vous  demande 
cxcufe  :  Boifcaré  continuant  ;    immobile  6c 

Dd  ii^ 
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toute  honteufe  elle  n'ofoît  dire  une  (euîe  pj- 
rôle ,  &  la  puleur  dans  Viaûant  même  du  plis 
J>eau  défordre  ranlmoit  Tincarnat  de  fesjoueSf 
&   lui  fermoit  les  paupières.  Notre  doôeur, 

chagrin  d'un  plaifir  imparfait  ,  en  tcmoignoit 
ia  mauvaife  humeur  à  fa  jeune  époufc,aM 

rhomme  au  fein  du  bonheur  fe  plaint  encore 

de  fa  deftinée  :  quel  mari  n^eùt  ̂ as  envié  k 
Situation  de  cehii-ci  !  Quel  bien  ,  le  plus  mre 

n'eût-il  pas  donné  pour  en  jouir  i  fant  la  trop  , 
grande  fenfibllité  de  leur   époufe  Icureifi/ 
charge,.  1 

La  mauvaife  étoile  du  luidecin  le  iîtpafe  [ 

des  plaintes  aux  reproches ,  &  aux  reprocte  .= 

les  plus  durs,  auffi  déraifonnables  qu'ils  étoient 
déplacés,  Laure  avoit  recours  aux  pleur5;6fl 

époux  attendri  &  ranimé  par  fes  larmes,  cher- 
choit  envainà  rendre  Laure  plus  fenfib/e;  nou- 

veau fujet  de  mauvaife  humeur  quiterminoit 
la  fcène  la  plus  tendre. 

Eh  !  reveillez-vous  donc  moii  mari ,  ̂̂ 
madame  Hugon  ,  en  le  pouffant;  il femblequc 

vous....  qu'eft-ce  qu'il  y  a^  dit  M, Hugon, 
en  fe  frottant  les  yeux  ?  Ah  !  ma  foi  pardoo 

mônfieur ,  j'écoutois  avec  tant  d'attention , 

que  cela  m'a  un  peu  affoupi  ;  mais  cela  eH 
bien  beau  ;  il  étoit  donc  queftion  d'une  ftaWC 

qui  étoit  animée  fans  l'être  :  c'eft  comme  (f 

\ 
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Uiroît  le  Auteur  automate.  Voyez  fi  je  dors  , 

n'eft-ce  pas  que  j'y  fuis  ?  c'eft  'rop  fort  ,  dit 
Boifcaré  ,  je  n'y  puis  plus  tenir  :  heureufement 
larrivée  de  nouveaux perfonnages  Tempêcha 
d'éclater. 

CHAPITRE    XIX. 

Quelles  étaient  les  perfonnes   annoncées. 

xLê  h  !  voilà  ma  belle-fœur  &  mon  frère  qui 
viennent  à  nous  ,  ̂  je  ne  me  trompe  ,  dit  le 

prieur  ;  mais  je  ne  remets  pas  bien  le  mon- 
\fieur  qui  les  accompagne  ;  je  orois  cependant 
le  connoître.  Ils  étoient  à  vingt  pas  de  nous  : 

le  prieur  courut  à  fa  belle-fœur  &  Tembraffa; 

nous  profitâmes  de    l'exemple  ,   &  madame 
Hugon  de  l'occafion ,  pour  donner  &  recevoir 
de  ces  gros  baifers  bourgeois,  que  Ton  en- 

tend de  vingt  pas.  Madame  de  Blémicourt  fit 
fort  bien  le  honneurs  de  chez  elle ,  &  fe  fé- 

licita d'avoir  privé,  par  un  heureux  hafard  , 
fon  voifin  le  prieur  du  plaifir  de  recevoir  une 
compagnie  auffi  aimable.  Il  fut  décidé  que  le 
prieur  nous  les  laiiferoit  quelques  jours  ,  &: 
que  nous  irions  le  vifiter  enfuite.  Le  prieur 
me  fit  faire  coniioiflance  avec  fa  belle-fœur 
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&  foii  frère.  Le  cavalier  xpii  les  avoît  accoin- 

pagnés  9  me  regardok  fixeoient ,  il  tne  cher^ 
choit  &  moi  de  lyême  ;  nous  ne   pouvioos 

nous  rappeller  où  nous  nous  étions  vuis.  N'eâ- 

Ce  pas  M.  que  j'ai  apperçu  avec  vous  dans 
la  forêt  de  S.  Germain ,  dit-il  au  prieur  ?  Dans 
la  forêt  de  S.  Germain»  répliqua  le  prieur? 

nous  n'avons  pas  eu  l'honneur  de  vous  y  voir: 
vous  ne  vous  en  feriez  pas  fait  honneur ,  re- 

partit le  caval^r.  Vous  rappeliez- vous,  con- 

tinuait-il  ,  cet  homme  lié  &  garotté  ,   qu'un 
des    archers  vous  dit  avoir  été  arrêté  par 

méprife ,  à  ce  que  prétendoit  le  prifonnier  ?  : 

Cetoit  moi:  eh  !  par  quel  bonheur  ,  dit  le  ' 
prieur  vous  êtes«vous  tiré  de  leurs  mains  >Xa 

chofe  eft  fimple ,  répondit-it  ,  \e  fuis  connu 

de  h^.  votre  frère  ;  je  m'étois  joint  à  lui  pour 
avoir  le  plaiiir  de  vous  voir.  La  maréchau£fée 
nous  a  arrêtés  à  S.  Germain  à  notre  arrivée^ 

parce  que  je  reflemble  parfaitement  à  un  homme 

que  Ton  &it  pafler  pour  l'affaffin  d'un  gen- 
tilhomme de  notre  province.  Votre  frère  qui 

fait  la  vérité  du  fait ,  &  qui  feit  de  plus  que 

ce  n'efl  pas  moi ,  m'a  fuivi  jufqu'à  Rouçn.  Il  a 
vu  fes  amis  ̂   8ç  nfa  pas  eu  éé  peine  à  prou- 

ver mon  innocence.  Bien  tsifen  a  pris  eepèn» 

dant,  d'avoir  eu  votre  frère  4  vec  i»oi;  fansk» 

je  ne  m'en  fe»ûs;pastiré  fi  facilement,  Vôiià 
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n  cavalier  9  dit-il  ̂   en  me  montrant  «  avec 

equel  je  me  fens  porté  d'inclination  à  fatro^ 
ronnoiflance.  Sa  phiiionomie  me  plaît  9  &  s'il 
eft  auffi  prompt  que  moi  à  fe  déterminer ,  nous 

ferons  bien-tôt  des  plus  intimes.  Je  répondis 
comme  je  devois  à  Tes  avances  ;  le   prieur 

qui  avoit  eu  te  téms  de  s'ii^former  de  fon  frère , 
quel  étoit  ce  cavalier  ,  fe  rapprocha  de  nous 
enfouriant.  Eh  bien! mon  cher  baron.,  vous 

voilà  donc  prêt  à  vous  lier  avec  M.  ?  c'eft 
aller  bien  vite  »  lui  dit-il.  C*efi  mon  défaut  , 
répondit  le  baron .;  je  me  prends  de  goût  fa* 

cilement;  je  l'avoue,  quand  on  me  revient, 
•)e  jcroîs  que  l'on  pourra  fympatifer  avec  moi; 
]e  juge  des  autres  par  moi-même  ;  j'ai  le  cœur 
fur  les  lèvres;  je  me  liyre  avec   franchife  ; 
le  premier  mouvement  me  détermine  ;   les 

honnêtes  gens  doivent^ils  héiiter  à  fe  connoître 

&  à  s'aimer  ?  D'ailleurs  ,  ne  nous  avez-vous 
pas  dit  que  M.  épit  votre  ami  ;   il  ne  peut 

l'être  fans  que  vous  l'eftimiez ,  &  votre  ef- 
time  eft  mon  excufe ,  fi  jç  l'airae.  Je  ne  pus 
démêler  en  ce  moment  ce  qui  fe  paiToit  dans 

mon  cœur.  L'amour-propre  étoit* il  flatté  de 
tant  de  prévenances  ?  A-t-ilété  le  feul  a  m'en- 

gager  à  y  répondre  ?  Qui  fans  doute  ,  j'igno- 
rois  dequoi    il  étoit  queftion  }  j'en    étois^ , 
CQmm«  on  dit  ̂   à  cent  lieues.  On  fait  ordi- 
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nairement  connoiflance  avec  trop  de  précxjpl 

tation.  Cela  eft  bien  dangereux  ;  c^eil  un  è 
grands   écueils  de   la  fociété  ;   bien  loin  é 

Hi*être  fiinefte ,  je  li'ai  eu  lieu  que  de  me  U- 
lîciter  de  cette  connoiflance.  M.  de  Lîfle,  frh 

eu  prieur ,  fit  beaucoup  de  guerre  au   baror 

ipi  fe  défendoit  avec  tant  d'efprit  ,   que  ma- 
clame  de  Blémicourt  en  fut  enchantée.  Je  m'ap 
perçus  qu'il  lui  revenoit  beaucoup.   La  damt 
ctoit  prompte  à  s'enflammer  ,  le  baron  s'en 
eft  amufé  quelque  tems ,  &  Ta  abandonnée  dans 
le  moment  le  plus  critique.  La  conclufîon  du 

roman  devoxt-elle  me  regarder  ? 

^''— — — — — — — — — — '^— *— ̂ '^^— ̂  

CHAPITRE    XX, 

Suiie  du  parfait  écuycn 

iVl  ONSiEUil  de  Boifcaré ,  par  fon  atten- 
tion à  gefliculer  avec  fon  manufcrit ,  nous  fit 

aflez  connoître  qu'il  ne  vouloit  point  fe  re- 
lâcher des  droits  que  notre  fotte  turiofité  lui 

avoit  donnés  fur  nous  ;  pour  nous  en  débar- 

rafler ,  je  fu3^  le  premier  à  l'inviter  à  conti- 
nuer fa  iefture.  M.  &  madame  Hugon,  s'im- 

terrompant  à  l'envi  Tun  de  l'autre ,  cherchè- 
rent en  vain  à  mettre  les  nouveaux  venus  au 

fait  de  ce  que  l'on  têtu*  avoit  déjà  lu.  Le  bansà 

H 
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rît  beaucoup  de  leur  galimathias ,  &  engagea 
Boifcafé  à  recommencer.  Il  le  fit ,  &  Boifcaré 

donnoit  carrière  à  fon  imagination  libertine , 

la  réflexion  m*en  &it  fupprimer  la  peinture  ; 
il  fufiit  de  favoir  que  Ton  lui  prodigua  des 

éloges  qu'il  pe  dut  qu'à  Tufage  établi  de  gâter 
les  auteurs  par  ignorance ,  ou  par  malice. 

C  H  A  P  I  T  R  E    XXI. 

Ce  que  Con  verra. 

J  E  n'a  vois  point  oublié  la  petite  Colette,  il 
me  falloit  un  prétexte  pour  autorifer  mes  ab* 

fences ,  je  prévoyoïs  qu'elles  feroient  fréquentes; 
}e  m'érigeai  en  chafTeur  ;  &:  afin  de  ne  pas^ 
manquer  de  gibier  ,  je  courus  chez  rhoteffe 

où  j'avois  célébré  mes  noces  clandeftines  avec 
Ja  petite  Hugon  ,  pour  concerter  avec  elle 

comment  je  pouvois  faire  pour  m'en  procurer. 
Quel  bon  vent  vous  amène  chez  moi ,  me  dÎN 

elle ,  vous  ennuyeriez-vaus  déjà  à  Blémicourt? 

Tant  s'en  faut,  lui  répondis- je; tout  m'y  plaît; 

maïs  j'ai  des  raifons  pour  faire  femblant  de  m'en 
écarter^  fous  prétexte  de  la  chaffe  :  j'ai  jette 
les  yeux  fur  vous ,  &  me  fuis  flatté  que  vous 

ne  refuseriez  pas  de  me  féconder.  De  quoi  s'a- . 
glt-il  ;  &  que  4)uis-je  faire  pour  vous  obliger  ̂  
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ne  dit*elle  }  Je  fuis  humaine  &  des  plus! 
tables  9  tout  le  monde  me  connoîtfur  ceÉ 

là  dans  le  canton:  il  faut  me  procurer,! 

payant ,  une  certaine  quantité  de  gibier ,  f 

je  viendrai  prendre  tous  les  matins.  J'ai  von 
affaire ,  foyet  tranquille  ,  me   dit  Phôteft; 
mon  couiin  efi  un  des  plus  alertes  hracontàa 
du  canton  9  &c  (i  vous  en  voulez  dès  au; 

vous  n'en  manquerez  pas.  Bon ,  hi 
eft  tout  au  plus  cinq  heures  »  &  ie  vais 

le  buiffon  jufqu'à  dix.  Eh  oui  ,  battre  le  Irf' 
fon:  adieu  le  beau  monfîeur  :  du  vin  ̂ ^' 
retour  ;  &  voilà  pour  le  déjeûner,  lui  dis  je, 

en  lui  jettant  de  l'argent.  Maïs  voyez  un  f 

quelles  façons  :  allez  toujours  &  totnpttif^ 
moi. 

Je  gagnai  la  ferme  où  j'efpérois  trouver  C<^ 

Icite.  En  effet ,  je  la  rencontrai  à  deux  f>  ' 
oîi  allez- vous  belle  Colette ,  lui  dis-je  en  1*  | 
bordant  ?  Porter  les  ordres  de  mon  onà  , 

fes  ouvriers,  qui  font  là-bas   vers  ce  taiH^^ 
Me  feroit-il  permis   de  vous  accomp^g^^ 
Oh  !  monfieur  ,  me  répondît-elle ,  la  canW 

peinte  fur  le  vifage ,  que  diroit-on  de  ̂^ 
un  monfieur  accompagner  comme  cela  u^J 

fimple  payfannè  ?  Voyez-vous  ,   monfieur , 

y  a  des  yeux  aux  champs  comme  à  la  y^^'^* 

&  de  malignes  gens.  On  prend  fouvent  ̂ ^^ 
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81»  mauvaife  part;  &  fi  Ton  rapporioit  que 
l'on  m*a  yue  avec  vous ,  aucune  de  mes  ca- 

marades ne  voudroit  plus  fe  trouver  en  ma 
compagnie.  Quoi  ,   vous  quitter  fi-tôt  ,  lui 
dis-je  ?  Il  le  faut  bien,  me  dit-elle  :  du  moins 
que  je  baife  cette  main ,  avant  que  de  partir. 
Eh  !  monfieur ,  ne  fauriez-vous  partir  fans  cela  î 
Non ,  belle  Colette ,  je  ne  vous  quitte  pas  que 
vous  ne  m'ayez  accordé  cette  feveur.  Tenez 
donc  ,  je  ne  fais  qui  me  porte  à  ne  vous  pas 
refufer  ;  fi  je  fais  mal  ,  au  moins  ne  vous  en 
fêchez  pas  contre  moi  ;  je  fens  que  cela  me 
cauferoit  bien  du  chagrin  :  vous  reverrai-je  de- 

main ,  l^i  dis-je ,  en  retenant  la  main  que  je  bai- 
fois  ?  Finiffez  donc  ,  me  dit-elle  ;  voilà  mon 

oncle;  s'il  s'eftapperçu  de  quelque  chofe ,  il me  grondera  &  vous  en  ferez  la  caufe  ;  elle 
s'échappa,  &  je  regagnai  le  logis  de  mon  obli- géante  hôteffe.  Voilà  de  quoi  régaler  vos  da- 

mes, s'écria-t^elle ,  d'auffi  loin  qu'elle  m'ap- perçut  ;  elle  me  préfenta  fon  coufîn.  Je  fus  bien- 
tôt d'accord ,  &  il  n'a  pas  manqué  de  me  tenir ma  provifion  prête  tous  les  jours.  Je  retournai 

au  château  très-fatisfait  :  mademoifelle  Hugon 
vint  à  ma  rencontre  ;  elle  s'étoit  levée  de 
grand  matin,  dans  l'efpérance  que  nous  irions 
faire  un  tour  de  promenade  enfemble  ;   elle 
voulut  fe  ficher  ,  elle    croyoit  en  avoir  le 
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droit.  Je  ne  voulus  pas  la  brufquer;  &  Tm 

gination  remplie  de  Colette  ̂   je  mi^tout  en 

vfage  pour  la  calmer  ;  )'y  parvins.  Nous  :& 
venions  tranquillement  j  quand  Baboin  parut. 

Je  ne  fais  ce  que  cet  homme-là  m'a  fait,  se 
dit-elle  ,  je  ne  le  puis  {ouffrir  ;  nous  iom^ 

trop  près  pour  l'éviter  ,  lui  dis-je  ;  écartons 
•  tout  foupçon  de  notre    intelligence.  Babck 

nous  joignit  :  je  crois,  dieu  me  pardonne, ff 

nos  jeunes  gens  fe  font  l'amour  ,  dit-il  en  nous 

abordant.  J'ai  rencontré    M.  par  ha^à&j'i 

ne  vois  pas  qui  peut  vous  porter  à  me  tcnif 

un  pareil  propos  ,  lui  dit- elle,  d'un  tot^^ 
fec.  Mon  dieu  que  vous  êtes  revêchcmaW^ 

demoifelle  9  répliqua  Baboin ,  je   ne  préteflw; 

pas  vous  fâcher  fi  j'en  parle  ;  quoique/en^! 

pas  lieu  d'être  jaloux,  vous  êtes  affez  aimaki^! 

pour  que  je  le  devienne.   Que    veat-'i^, 
avec  fa  jaloufie  ?  c'eft  bien  à  vous  qu'il  coî* 

viendroit  d'en  avoir  ;  je  vous  ai  déjà  rep 

que  vos  propos  d'amour ,  de   jaloufie  ̂  

mariage ,  m'ennuyoient  beaucoup.  Laiffex-î^<^^ 

tranquille;  vous  ne  pouvez  mieux  faire jû^*^ 

dit-elle ,  en  s'en  allant  ;  eh ,  bon  dieu  !  ^  ' 

eft  bien  de  mauvaife  humeur  ;  elle  mVo^ 
embraffé  l'autre  jour  de   fi  bon  cœur ,  ̂̂  

j'avois  conçu  de  l'efpérance.  Je  vous  en 

touché  quelques  mots;  mes  intentions i^' 
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lionnes  ;  qu'a-t-elle  donc  î  bon  lui  repartis»; 

fe,  ne  favez-vous  pas  ce  qu'ont  les  filles  quand 
elles  font  d'âge  à  être  mariées  >  Ah  !  vous 
avez  raîfon  j  dit-il ,  il  leur  manque  toujours 

quelque  chofe*  Oh  !  bien ,  bien  ,  il  ne  tiendra 

pas  à  moi  qu'elle  ne  foit  bien- tôt  contente. 
J'en  veux  parler ,  &  dès  aujourd'hui  ;  qu'en 
dites-vous  ?  Ma  foi  je  vous  le  confeîUe ,  lui 

dis-je  :  quitte  à  être  refiifé  ,  repliqua^t-il  ; 

qui  ne  demande  rien ,  n'a  rien  :  en  tout  cas 
je  n'en  mourrai  point.  Vous  avez  raifon ,  lui 
dis-je  ;  mais  je  fuis  chargé,  avançons» 

Ah  !  vraiment  y  je  n*y  prenois  pa^  garde } 
me  répondit  Baboin;  diable  »  votre  carnacière 

«û  bien  pleine  :  comme  vous  y  allez ,  il  n'y^, 

a  qu'à  vous  laifler  faire.  Dame  excufez ,  quand 
^  on  a  Tamour  en  tête^  on  ne  croit  que  cela; 

qui  auroit  dit  cela  de  moi  ?  j'ai  pourtant  quar 
rante-cinq  bonnes  années  fur  la  tête»  le  nef 

Faurois  pas  cru  ,  lui  dis^je  ,  à  vous  voir  lé 
teint  fi  frais  &fi.fleuri.  Sans  flatterie  me  trou- 

vez-vous bien ,  me  dit-il  ? .  Au  mieux  repli* 

quai-je»  Dame  ,  c'eft  que  je  n'ai  jamais  été  li« 

bertin>  me  répondit-il:  voyez-vou$ , je  n*a5 
connu  que  la  défunte;  cela  fait  votre  éloge  ̂  

lui  repliquai^je.  Oh  i  je  ne  vous  parle  pas  de 
ma  jeuneâe  ,  me  dit  Baboin  ;  elle  a  pafle  fî 

yîtç  9  &  puis  mon  père  s'eft  hâté  de  me  ma<^ 

Ee 
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lier.  Diâbîe,  il  favoit  ce  <tiii  en  était  fm,& 

f  aurois  eu  de  qui  tenir  ;  iifiais  mon  commera 

tû^z  toujours  fi  fort  occupé  «  que  je  n^ai  pas 
tu  \t  téms  de  fônger  à  Ha  bagatelle  :  tous  ave/ 

fort  bien  fait  ̂   fui  dis*<)e  ,  car  la  bagatelle  nouj 

mène  bien  loin  ;  c'efl  ce  que  m'a  toujours  & 
mon  oncle  le  chanoine  »  répliqua  Baboio*  U 

bagatelle  Tavoit  rendu  fi  vieux  lui  i  qu*à  cio* 
ijUiiinte  ans  it  en  paroiflbit   qœitre-vinguàt 

iroyet^vous.  Que  cette  bagatelle  change  bien 

Idt  gensl 

Mademoifelle  Hugon  avoit  annoncé  mes/d^ 

ces  ;  fon  tint  au-devant  pour  m'en  félicitefi 
Ma  foi  c'eftà  faire  à. vous,  me  dit  M. Hugon. 

Oh  f  pour  aujourd'hui  nous  ne  mangeroospai 
de  canards,  l'vi  répondis- je*  Ne  me  parle^tplui 
de  ces  vilaitts  canards  ,  r^lîqua-t-it ,  je  ̂ 
ta  encore  fur  le  coettn 

CHAPITRE    XXIt 

Arrangement* 

J  É  partageai  mon  tems  de  façon ,  qvle\eJà(^  1 

fio^  les  premiers  motnens  dû  jour  à  Colette^ 

le  refte  de  k  matinée  à  la  petite  Hugoûi'^ 

iVprèsdtnée  aux  amufémens  de  lâfocîété;;^ 
Hevenois  plus  amoureimdelapetitefer^i^t 



'  "feltê  ttè  tttàftquôît  pas  de  m'attëndlfè }  èôilà  lèl 
iMatiii^  die  pàrôiflbit  tàié  Voit  àvèë  un  hôu* 

Veau  j^Taifir  i  tnàià  à  pëihé  ëtidns-hbûs  enfenî* 

ikVe  qùdiqUès  inftâns  ̂   iqù'elle  trduvoît  de  nôu* 
Vea ti3l:  p irét ex tei  pour  m  e  qùittet.  jTëtôis  ehchâfiti 

de  fa  retenue  ̂   jfe  vôittUs  ih'émancîpeî'  ;  inaîl  èiï*, 
Vain  ̂   6é  dans  Wdée  iquè  je  m^cfis  formée  Ai 

tettfc  petite  fille  <,]éhé  hk  pas  cle  quoi  j*àii« 
iroilj  été  capable^  Le  pHeu^  rtie  ptdpofà  un  pUf 

âé  fn*ace6ltipagner  à  la  cliaffe  ;  je  refuiaî  âffei 

légérfctnfent  ;  il  fentit  cju*il  f  avOit  dii  thyàèrti 
ibn  frère  fie  lé  bàirdn  tii^eh  firent  la  guetté  | 

]t  leur  ddnhai^^aâe^  hiauVaifeà  défaites;  iâ  • 
baron  fur^tOui  ̂   qui  hé  ctÉSiiâé  ttièlutuief^ 
îroulut  àbfoiuiheht  être  le  dëpofif aii?e  dé  mèi 

fécl^ctS  i  je  fus    eofrttatftt  potir  m'en  déBa!^-^ 
iteflèr ,  dé  lui  faire  dé  fauites  èônfidéncèsj  it 

ln*éi5ia^  èc  étdni  au  ̂ ait  4  je  fus  obligé  dé' 
ConVcni?*  de  tout>  Il  infe  fit  dii  reproches  df 

ihorl  pfeii  dé  fconfiàncë  ̂   &  ih'engagea  înfetti 
fiblèment  à  îui  ouvrir  riioiï  éoeuh  11  p^i'ut  èli» 
t^it  de  Alêftie  àred  inox  ;  il  fe  dépeignit  iôsUM 

Un  bdixlihé  qui  s^étoit  dbmié  biéii  dés  ità^ëfà 
en  fe  livrant  à  fe$  pââibns.  Sa  jisùfaefTe^i^lOir 

Itii  i  âvôit  été  des  pluîl  drag^ufes.  ties  réfieMdfll/ 

ijcl'il  filé  fit  faite  à  cette  dccafiàir  me  pittiftûi 
tf  ôa^-fenféesi  Ceà  uii  ritabvais  tèms  k  paffef  f 

tli0  di^il  I  tobs  les  kôitimeién  (0tii'\ài  WutetHl fie  ij 
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celui  qui  £ilt  profiter  de  fes  fautes.  Mots] 
\e  veux  être  votre  mentor  ;  mais  foyez  £(h 
cère.  Je  lui  fis  le  détail  de  ma  fituadon;  je 

lui  avouai  mon  amour  pour  Colette ,  &  jdoa 

commerce  avec  la  petite  Hugon  :  il  me  dk 

qu'il  ne  manquoit  que  de  faire  la  conquctt 
de  la  Blemicourt;  elle  m'a  fait  biendes  avances, 
me  dit-il  ;  mais  n'étant  pas  d'humeur  d!j  té- 

pondre  ;  î'ai  fait  la  fourde  oreille.  Un  mùi 

UeiifingaUer  le  Êufoitagir  ;  î'ai  été  bienétoooé 
quand  }e  Tat  découvert:  à  proposée  /aj/^ 

micourt ,  la  connoiiTez^vous  ?  pas  autrement; 

lui  dis^je.Eh  quoi  !  faut-il  qu'un  nouveau  veou 
foit  plus  au  fait  que  vous  ,  me  dit-il  ?j^^^ 

vous  ai  précédé  que  de  quelques  jours ,  lui 

répondis-je.  Eh  bien  !  me  dit  le  baron ,  /W  bit 
paffer   madame  Hugon  fur    le  compte  deu 

nièce  9  je  louois  beaucoup  la  Blemfcourt&t^  t 

moignois  combien  j'étois  fatisfait  de  la  bço^  ' 
dont  elle  nous  avoit  reçus.  Ma  nièce,  aceb 

de  bon  ,  m'a-t-elle  dit  ;  elle  ne  fe  mécoanoi  • 

pas  ;  elle  fe  fouvient   toujours  d'oîi  elle  e» 
fortie.  5on.grand*pèreétoit  fermier,  afin <P^  , 

vous  fâchiez;  il  s'étoit  établi  dans  le  Maifl^' 

&  aw>it  fi  bien  pris  l'efprit  du  pays  y  qu'il  avoit 
autant  de  bien  en  procès  qu'en  fonds  J*  ̂ ^\ 

pour  fe  venger  des  torts  que  la   chicaacp 

^voit  faâts,  il  fit  M.  Hu£^on  fon  fils;  &  ̂^ 
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hiari  ;  procureur  ;  &  le  père  de  la  Blemicourt 

himiffier.  M*  Hugona  stfTez  bien*  profité;  pour 

rhittif&er  )  il  a  eu  du  malheur  ;  fa  fortune  pre<- 
noit  un  affez  bon  train ,  nms  on  Ta  deffervi  : 

il  fut  interdit;  &  pour  réparer  fon  interdit- 

fion  9  il  travailla  fous  te  nom  de  tant  d^autres  ̂  

que  l'excès  de  fes  occiipations  Ta  mis  au  tom^ 
beau.  Cétoit  un  grand  fujet  ;  &  il  a  été  fort 

regretté.  Sa  fille  s^eft  établie  lingère  au  bas  du 
palais  9  en  mémoire  de  fon  cher  jpère.  Sa  bou^ 

tique  étoit  le  rendez* vous  des  beaux  efprîtst 

cela  a  fervi  à  cultiver  fon  efprit%  &-a  fait 
tort  à  ion  commerce.  M  de  Blemicourt  en  fit 

connoiflance  ;  elle  fut- lui  plaire  ;  &  fe  trouve 

aujourd'hui  par  fa  mort  ufu&uitière  de  ce  châ^ 
teau. 

Je  fuis  bien  îniïruît  ̂   comme  rous  voyez  i 

mç  dit  le  baron  ;  aufïî-tot  que  je  m'établis  dans 

un  endroit ,  je  m'attache  à  connoître  mes  ori- 
ginaux. Je  vous  charge  de  tirer  de  Boifcaré 

ce  qu'il  peut  être  lui-même  &    ce  qu'il  fait 
de  la   Blemicourt  ,  depuis  fon  féjour  en  ce 

pays  ;  nous  nous  amuferons  faute  de  mieux. 

H  ne  faut  point  de  vuide  dans   la  vie  ;  les' 
momens  où  TefpritSc  k  cœur  demandent  du 

relâche  ,  doivent  être  employés  à  la  curiofité. 

Au  refte,  continua-t*il ,  chargez-vous  de  m'ac- 
quitter  envers  la  Blemicourt  ;  fes  importur Ee  ii} 



^té$.  nf  ̂ evie^ent  ̂   çjh^r^^  «WJ  un  fa 
ykif  d'ami qu«  ie  yov^s  4ei|}ande,  0f  ̂\]i 
f  p^is  tieq<li>f^i  çomptç  quelque  jour  j  en  ton» 

Çf ci  j^ mes  T-oesjje pr^Ceqds  vous  âiregoôtei 
4«  iéranfjiem^iH  ,  poiii!  que   votre  épfiuftk 

|Mfe  ne  foiit  pas  4aQ(  le  cas   de  ie  iJaindw 

^  YOMSt  Q»wn4  Içs.  pcemif  r$  fepx  de  {ii  jeu- 

fieflfe  (ont  paflpis  ,  on  çoûtçt   mieuif  le  pl«û 

^*il  y  ̂   de  s'atucber  <m    même  objet,  ûa 
^  revenu  du  frivole  «vaatâge  de  k  ?an«i^» 

|>^er  d'm.  objei  à  l>«trç  e(l  la  reffourceaa 
i|eq«  dont  le  gjo^t  eft  ̂ puîfë  ;  que.  {eur  fi» 
iioo  ç^  trille  !  l'eqnui  U^  ronge^  h  y¥ 
^rle  yne  langvt^  t^e  Jvotts  n*enteQdez  pasi 

^éfent  i  un  jqm  yicndf a.  où  ie  |n*«#qtKBi 

^ieux  ;  ̂ dieu  ,  j'apperçois  Baboin  qui  yieo» 
împlo^-er ,  fans  doM*  j.  votre  fecoûirspourioii 
futur  çiariage,  Ne  le  traversez  pas  ,  croyet  , 
l^o\  ;  il  eft  d'un  galant  homme  de  procnr» 
W  ̂al>liflfement  à  l'oblat  qu'il  aim.e..  Oo^P' 
^elle  cela  m  proeédë  ;  &  il  eft  trop  hiÇ» 

.c4V. 

'4 
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L'il^F  ATiENT  Kafeab  «fr  »r(fe  pas  à, «ni 
foindr*  :  te*  fîbafcs.  font  .plus  »v.&it««  <|WK^ 

vous  ne  çit^fe^^xxmok^  »  me  dît-ijt  e«^  losk^ 

de  Bleoiîcotfrt;  elte  .ejft  d'^ris^  d*ett  p^ïter  ik 
Fioftant  «i^e;  t»  Foilà^ui  eotta^ie-  M^jSc 
madame  Bugoo.  M.  Je  .prietir  qiw  feit  naidiSi 
intentions  ̂   eft  au®  àft  U:  partie  j  &  )e  viei^ 

cm  raifemoér  avec  vouas  V  &  vous  prier  df^p^. 

puyer  ma  propoftion<  0<v  pe  a^anqjae^a  p?« 
de    vx)i9s    de^f)afld«r    conkîl^s   Mad^me^   4eb 

BleinicoiÉrt  peut  heaucoup;  mais  oi>  ̂ .^a  ̂  
trop  de  tout  te  mon^;  Eh  î'  mais  à  propos;^ 
iavez-vous  bîeit  q^ue  vous  kû  plaife?^^, cette 

i^adame  ̂   fe  t^'en  £iiis  apper^,  inoî  qai  vcii|St 

parte.  A  quoi  donc  ,  hl  dis-je  l  Oh  t-  vo^Mk 
fcites  le  difaret  ̂   reprit  Bahoija.  Eh  t  là  y^Ù^ 

aous  voyons  cteir  ;  ptadantrout  te  repas  elï«b 

tfeft  occupée  que  de  vous  ;  vous  faites  tosK 

Jours iemhiàot  de  ne  re|afdçr  que  mad«mo^ 

fclte  Hugo» ,  vous  paroîai^  tout  occupe  à'QVlf^ 
le  tout  ce  ta  je  fais  bien  poui^quoi  i,  vo^  ̂  

H^hÂm^kSot^  (o^i  ]^«i  i^^uîoim  entrait 
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dire  qu'elle  aîmoh  le  myftère  ;  elle  vaottj 
peine  que  Ton  la  ménage;  on  ne  trouve ps 
toujours  un  château  en  état  ̂   &  un  re?m 

aufli  clair.  Au  refte  ce  font  vos  zSàirts;  re* 

venons  aux  miennes:  je  vous  promets  de  a) 

employer  de  tout  mon   pouvoir  ,  lui  dis^e: 

que  la  petite  Hiigon  vous  fera  oblige ,  me 
répondit  Baboin:  CVd  un  établiffemem  m 

6it ,  que  vous  lui  procurez  ;  il  me  faudn 

auflï  un  ptVL  dlibnneur.  Ces  gehs  de  Paris  m- 
lent  de  cela  quand  ils  marient  leurs  filles  » 

province.  Quik  cela  ne  tienne  ;  )e  /«is  dq» 

marchand  ;  je  fais   la  banque  quelquefei; 

l'ai  une  charge  d'huiler;  quoique  je  ne  l'exerce 
pas,  c'ell  toujours  un  titre  ;  j[e.  ̂ oard^- 
troquer  contre  quelque  autre  chofe  ;  arccun 

peu  d'aide  de  la  famille  ,  je  pourrais  6iw^^ 
venir  maire  ou  bailli   d'un  endroit  ici  p^i 

Il  n*y  a  que  les  harangues  qui  m'cmbarrafe*  ■ 
roient  ;  croiriez  vous  que  je    n'ai  jamsisp  \ 

'  dire ,  par  cœur  ̂   deux  mots  de  fuite ,  &  V 

je  ne  parle  pas  mal  quandjem*y  mets.  W 

coup  vaille,  fi  la  (èîe  arrive  nous  la  cbafl' 

merons  ;  nous  ferons  comme  bien  d'autres» 

]t  ne  ferai    pas  le  ̂ premier    qui  ïerst  ré^ 
court  ;  cela  me  confole. 

.  Boifcaré  nous  joignit  :  je  vous  lalffc  ,  ̂ 

l^t  Baboin  ̂   en  le  voyant  j;  ne  m'oublies  P^^ 
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f e  rejoins  M.  &  madame  Hugon  ;  &  puis  il 

'partit  comme  un  éclair.  Diable,  dit  Boifcaré, 

quelle  vivacité ,  comme  il  nous  quitte  ;  qu'a- 
t-il  donc  î  Hé  !  ne  le  devinez-vous  pas  ,  lui 

dis^je  ?  il  eft  amoureux ,  le  vieux  fpu ,  re-* 

prit-il  :  je  parie  que  c'eft  de  la  Blemicourt^ 
en  tout  cas ,  c'eft  peine  perdue  :  non  repli- 
quai-je  ,  c'eft  de  madembifelle  Hugon  ;  pouf 
madame  de  Blemicourt  ,  elle  me  paroît  trop 

;    aimer  fa  liberté,  pour  que  Tonofe  yafpirer: 

j    \e  me  pris  de  goût  pour  elle, 'me  dit  Boifr 
caré  ,  quelque  tems  après  la  perte  du  défunt^ 
&  fans  les  Ibupçops  que  les   familiarités  de 

fon  jardinier  m'ont  infpiré  ,  j'aurois   fait  I9 
folie  de  m'attacher.  A  fon  jardinier  ,  lui  di&- 
]e  ,  je  la  croyois  plus  délicate  :    cela  vous 

étonne ,  reprit-il ,  &  moi ,  je  n'en  fuis  p^ 
f^rpris  ;  elle  a  eu  furieufement  à  fouf&ir  avec 

défunt  Blemicourt  ;  le  bon-homme  étoit  ja- 

loux. La  chronique  veut  qu'il  eut  raifon  de 
Vêtre  ;  nous  fommes  un  tas  de  vieux  coquins, 

qui  nous  étions  propofés  de  lui  &ire  goûter 
les  douceurs  du  veuvage  ;  nous  avons  perdu 

nos  pas.  La  dame  nous  a  conduits  avec  poH- 

teffe ,  &  fe  retranchant  fur  le  fentiment ,  %*en 
eft  tenu  à  l'amitié  avec  les  afpirans  :  un  amaqt 

titré  l'eût  gêné,  elle  a  mieux  aimé  en  gagner 
un  ;  au  prepûer  mécontentement  ,  le  falaire 
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&  le  congé  aa  bout  :  elle  ae  €foit 
ie  rai  démêlé. 

Pour  un  homme  qui  peftfe  t  vous  m  p» 

ttnSkz  avoir  domié  trop  légèrement  dans  h 

inédiiance*  Ecoutez  ,  en  tout  cas ,  il  n'y  a  m 
du  mien.  Ceft  ,  reprit  Boifcaré  ,  le  bnûtpii' 
blic.  On  a  beau  iK>uloir  fe  cacher  »  oq  fa 

décèle  à  votre  âge  ;  on  fe  fak  un  poîfit(tlioi> 

Beur  d*être  plus  réfervé  fur  le  compte  in  \ 
femmes  »  quand  nous  avons  été  leur  dupexh 

tant  que  moi  ;  vous  ne  pouvea  guères  tésitt  • 
d'ajouter  foi  aux  bruits  que  Ton  r^and 

Les  femmes  font  bien  mat  dans  votre  ̂  

|wit  ,  à  ce  que  je  vois  ,  lui  dis-je  )  Si  fw 

Crob  le  rapport  de  certaines  gens  i^  r^^nlif- 
il  5  il  y  en  a  de  bonnes  ;   mais  à   qui  tonn 
bent- elles  ?  Il  faut  que  le  bonheur  que  T» 

goûte  avec  elles  ,  foit  bien  grand  ;  c^  ̂* 

eft  jaloux  ,  que  perfonne  ne  s'en  vante.  Vo«5 
en  voulez  bien  aux  femmes  ,  lui  dis-jet^ 

*aî-je  grand  fujet  de  m'en  plaindre.  Vous  i* 
prenez  dans  «n  bon  moment  ;  il  ûut  cp^f^ 

▼^us  fiiffe  part  de  mon  hiftoire  :  je  eomiBCO' 
cend  par  celle  de  mon  père  ;  î'aime  TordrCî 
le^tout  ne  fera  pas  long.  Quoi  qull  ea  f^^ 

vous  êtes  complaifant  ;  &  les  évènemens  0^ 

ont  paru  trop  finguliers,  pour  craindre  d'aM* 
de  la  patifQCQ  de  «les  «udkei^ 
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1  CHAPITRE    XXIV, 

Jlijlom  de  Boifçarén 

i  J^^l  o  N  p^r«  étoit  »ïi  cadet  de  Mormandîe;' 
'  conféquemment  peu  riche.  San  aîné  raimoit 
n  |>eaiicoup  ;  mais  par  malheur  fon  aîné  étoit 

i  honnêtement  gueux  ;  huk  cents  livres  de  rente 

^rmoient  fon  révenu  ;  fes  aïeux  Tempe** 
B    cboient  de  l^ugmenter  t  belle  exçufe  pour  le:^ 

2  pa  refleux,  il  fe<:onfina  dans  fa  métaîrte  &  for  ma 

^  |e  grand  deflein  de  relever  fa  famille  :  un 

j  cadet  devenu  fon  idole  •  ̂  •  une  hborîeufe^éco- 
^  nomie  foute^tie  par  beaucoup  de  léfine  ,  le 

^  mit  en  çtat  de  procurer  unç  liçutenance  au 

i      fadet,  . 

Mon  père  tenoît  de'fon  pays^,  il^  aîmoît  1er 
î>ien  ;  laffé  de   faire  la  guerre  en  garnifon  ;' 
ilVattaçhaà  la  nièce  d'un  receveur  fort  ridie  , 

$C  des  plus  roturiers.  On  m*a  touIu  àffuréj^ 
^       quVUe  ét6it  iffue  de  parens  nobles  ;  vrai  ou 

fauXj  elle  étoit  héritière  du  receveur  j  c*eflJ 
le  plus  beau  titre  que  je  lui  ai  connu.  Je  me 

fiiis  peu  embarraffé  d'approfondir  les  autres  5 
mon  père  i^poiifa  donc  la  nièce  &  la  caifle; 
l»e  receveur  eut  Thonnêteté  de  fe  laiffer  mouriif 

1^  9^^  ̂  i  ̂   fatisiik^ipA  des  deux  jpartle» 
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qui  ne  Taîmoîent  guéris.  Sans  fon  bien  cnlii 

aiiroît  volontiers  dît  en  face  gu'il  éroitis 
fort  vilain  homme  ;  il ,  nUa,  pas  été  le  feul.  h 
frère  de  mon  père  ,  bien  loin  de  bénir  cette 

alliance  ,  en  creva  de  dépit  -;  ce  qoe  c'a 

que  certains  préjugés  ;  û  l'on  n'en  revcooi: 
pas  ,  que  de  gens  à  plaindre. 

Heureufement  j'étois  né  avant  cène  mrîf 
&  je  profitai  des  huit  cents  livres.  Ma  m 
était  fans  doute  une  de  ces  bonneS'fetBBiSf . 

éont  nous  parlions  tout-à- l'heure  :  car  1000 

père  l'a  long-tems  regretté.  Comme  où. 

guérit  de  tout ,  à  peine  fon.  veuvage  étoit-i 

expiré  ,  qu'il  époufa  une  fille  de  conto^^*' 
il  fembloit  vouloir  appaifer  par-là  ks  1^, 
de  fon  frère.  '     / 

Ma  belle-mère ,  après  avoir  farievif^^^  \ 
ravagé  les  biens  du  reéeveur  ,  eut  le  à 

d'enterrer  fon  cher  époux.  .  ^ 
Ce  chagrm  éroit  fondé  ,  oon  fur  kj^^^  I 

de  fon  mari ,  mais  du  bien  qui  m'étoit^ubl- 
titué.  Il  fallut  fe  retirer  dans  una  comm* 

nauté ,  ou  plus  par  vanité  que  par  bonne  bp^ 
de  penfer  ;  on  m'engagea  à  lui  continuer» 

petite  penfion  que  les  parens  lui  avoieot  a/i^^^ 

Jufqu'à  la  mort'  de  mon  père  ,  on  m'avoi^ 
îaiffé  dans  une  métairie.  Une  baffe-cour  &  '^* 

|;ens  qui  l'habitent  |  ne  forment  pas  une 
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bien  înftrùéKve.  Je  paffai  de-là  ,  chez  des  moi- 
nes  ,  qui  me  farcirent  de  Grec  &  de  Latin: 

mon  tuteur ,  pour  moins  d'embarras  ,  me  rendit 
le  mauvais  office  de  Yne  faire  émanciper.  Jugez, 

parce  qu'il  en  refte  ,  du  beau  prélcnt.que  Ton 
fît   au  monde  en  m'y  introduifant  ;  il  m'en 
coûta  quelques  pièces  de  terre  pour  me  dé- 
craiTer  ;  cela  me  fâcha.  Je  tenois  un  peu  du 

receveur  mon  oncle;  &  commie  j'aimois  les 

plaifirs  ,  je  cherchois  à  m'en  procurer  à  peu 
de  frais  ;  le  nom  d'héritier   donne  un  accès 

facile  :  j'étois  foupçonneux  ;  je  fentîs  les  appas^ 
que  Ton  me  tcndoit  ̂   &  me  tins  en  garder 
îe  crus  attraper  quelques  mères,  i^éias  !  je  ne 
pus  me  reprocher  la  fédition  de  leurs  filles  i 

l'on  m'a  voit  prévenu  dèslong-tems.  Une  aven^ 

ture  d'éclat ,  m*écarta  de  ma  province  ;  j'avois 

rendu   des    foins    à   une'  demoifelle  ;  nous 
nous  étions  vus  de  près  ;  j'en  craignois  les 
fuites  ;  ne  me  fentant  point  porté  pour  le  ma«< 
riage  ,   je  me  croyois  feul  favorifé  1  quelle 

fut  ma  furprife  y  un  autre  s'en  fit  honneur  ̂  
&  par  probité  crut  réparer  fa  faute. 

Je  me  jettai  du  côté  des  femmes  ;  après 
bien  des  afiiduités  &  des  dépenfes,  qui  me 

Éaifoient  fervir  de  rlfée  ,  on  m'accordoit  ce 
dont  les  amans  étoient  las  ,  &  les  maris  ne. 

vouloicnt  plus.  La  guerre  furvint  ;  mon  ri- : 
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^kneni!  ètoSt  en  Flandres  4  je  Ty  joignis;  iÉ 

tefiâmes  qatlques  tems  dans  unecfesviliei^ 

itStUMf  my'mee,  le  filai  le  parfait  antouf  aùprâ 
4'Énefatt  ainubte  femmes  &  qui  menoit  a* 
vis  add»  itâréc.  le  nehctchoUf  l^mkU  de  ii» 

aùri  2  (  c^eft  l'ufage.  )€*étoit  vttgàhnthonmt; 

leœteprodiai  mes  prétendons  ;  ttiaisfainoii 

diamant  plus  »  «|ue  je  ctoyois  Ayéiit  liea  d'S 
tner}  les  refos  <tela  dame  étoient  obiigeai»;^ 

«^lo^noient  pes  tout-â-fah  ;   /^«rtendoii  twt 

é»  fias  ;  nous  entrons  efi  campagne;  i'^ 
M  tendre  &  rîeft  de  plus^  Ou  étoit  b^  i 

t>a  l'aieâok  du  moH»(  de  fafoiKpie  fti^  ! 
li  dupe  ;  j'en^is  le  fon   du   mari.  )e  W  ; 

i>leff(è,  i'dcris  ;  fépoiifes  tendres  ,  cr^tefoi  1 

«ton  fiw*,  d^  de  rtie  Voir  i  \*envoieBi^  I 
Valet-de-chambi^ ,  fc  fans  Fen  averti*  je  ̂ 

die  pfàs  ;  le  hafard  reut^ue  je  le  procédé  di 

quelque»  inâans  i  j'entre  dans  la*  tianfotiip''' 
ibnne  ae  fe  trouve  à  nia  fencontfe.  JegàgP' 

TappirieMent  &  me  cache  fbusle  Yit  éth 
daâie  î  je  voulais  jouif  dtr  trouble  qde  caff 
feroit  ma  lettre  ;  rOus  le  ditai-je  ?  fa  «J*"* 
eittre  avec  mon  valet-de-efcamîn'ei  ft  H^ 

s'évanouk  j  H  font  feub  ,  ils  en  profteW  I 
itta  pofitioB  étoit  fScheofe  ;  l'ht^nnctii'  ̂ 1^^ 
tetmt  dPembarras  étoit  réfttvé  au  itan»  » 

fAtre,  les.furin:end,  l'homme  pteiid^  ̂ '^ 
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^  femme  alloit  devenir  la  viâime  de  fon  épovex  | 

le  parois  ;  jugez  de  léut  étOnnen^Dt  en  le^ 

réparant  ;  mon  récit  fut  vif ,  &  ma  fincérit4 

me  rendit  ami  du  mari.- Pour  la  femme  ,  elle 

prit,  fans  héfîtef,  le  parti  qui  lui  convenoitj 

tin  prétexte  autorifa  fa  retraite  ,  &  tout  Ùt 
calma 

Je    n^étois  pas  au  bout*  Patience  ̂   je  tire  à 
la  fin.  Je  me  marie  ;  mariage  de  gaè^nifon  | 

belle  paffion  :  femme  que  Ton  ne  voit  qu*aa 
retour  de  la  campagne  »  cbmme  lesi  chaudron^; 
tûers,  pour  avoir  des  enfans.  Tenai  eu  trois  ( 

les   enfkns  à  un  certain  âge  ,  pouflbient  ma 

patience  à  bout  par  ïeut  dépenfe.  Us  fe  noyent 

tous  les  trois  :  j^di  pris  mon  parti  ;  j'ai  par^; 
tagé  mes  i^e venus  ,  me  réfervant  toujours  la 

propriété  des  fonds  ;  ma  femme  s'eft  retirée 
avec  fon  douaire  »  &  je  vis  tranquille  en  cba^ 

feur ,  fans  foins  ̂   fans  fouci  ;  ic  comme  les 

Tjaffions  ne  parlent  plus  ̂   /e  me  venge  à  coù|f 

de  tangue  9  des  travers  quelles    m'ont  occa^^ 
fionné.  Je  veux  croire  que  les  hommes  ne  font 

pas  tous  fi  malkeureux  )»  mais  avouez  ^u'il 

eft  bien  fingulier ,  qu'après  tant  de  reaherches> 

te  n'aie  pu  trouver  un  de  ces  fortunés  mortels^ 
qui  Ont  en  partage  ces  femmes  aimables  ,  vér^ 
tueufes  ;  Se  dont  le  commerce  fait  les  délicesl 

deshoonêtes  gens  |  &  le  bonheur  de  ceux 
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qui  les  pofsèdent.  Je   €à\s  une  téissmk 

iîngulière  :  biea  loin  de  me  fâcher ,  je  doi 

peut-être  favoir  bon    gré  à  mon  étoile  ;ca 

l'ai  entendu  dire  que  ,  quand  une  femme  veut 
vous  tromper,  elle  fe  rend  plus  attrayante^ 

que  celle  qui  y  va  de  bonne  foi.  Cependant 

j'aurois  voulu  goûter  du  contraire.  Je  fuisia 

vieux  fou  ,  n'eft-ce  pas  ?  Moms  ,  voici  venir 

Baboin,  qui  me  paroît  bien  content.  Eh  bien! 

cette  petite  Hugon  eft-elle  à  nous  enfin ,  lu 

dit-il }  Oh  I  pour  le  coup  ,  répoadit  Babûi, 

il  n'y  a  pas  moyeiis  de  s'en  dédire  ;lcs  ̂ ^^ 

font  portées  ,  &  nous  danf<çrons.  Le  tabeSio^'î^ 
va  venir ,  &  M.  le  prieur",  qui  veut  bieanoûs 

marier  dans  la  chapelle ,  vient  de  partir  poQ^ 

Mantes,  afin  d'avoir  les  difpenfes nécei&irtf' 

yous  me  ferez  l'honneur  de  fervir  de  témoiûSi 

meflieurs.  Ne  pouvez-vous  faire  cette  (o^ 

là  fans  moi,  répondit  Boifcaré  ?  U  ne  fa«^ 

pasrefafer  M.  Baboin  ,  lui  dis-je  :  vousfet«ï 

donc  de  .moitié,  reprit  Boifcaré.  Je  tieU^' 

rois  pas  foupçonné  ;  je  vous  croyois  afflo^ 

îreux  de  la  petite  fille.  Oh  !   que  non  y  ̂ 

Baboin  ,  j*y  ai  regardé  ;  &  puis  moofi^ût 

m'a  bien  affuré  qu'il  n'y  prétendoitpas.To[* 

en  difcouraot  ̂   nous  rejoignîmes  la  comp^^^^* 

CHAPITRE
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.    CHAPITKE    XXV, 

Situation. 

Je  ne  pus  voit  fans  quelque  jâloufie ,  Babouin 

prêt  de  m'enkver  ma  conquête  :  comme  oh 

^ft  peu  d^accord  avec  foi  -  même  ,  fenvioîs 

lin  bien  dont  )e  ne  voulois  pas  m'affurer  la 

poffeffiôn.  Uair  intefdif  &  boudeur  avec  lequel 

mademoifelk  Hugon  recevoit  toutes  les  cà- 
xeffes  de  fon  futur,  réveilla  ma  paiSon  pour 

«lie  ;  j'en  devins   tout  rêveur.  Madame  de 

BlémicôUrt  m*en  fit  la  guerre  ;  pour  ne  lui 

donner  aucun  foiipçoA ,  Je  réfolus  de  lui  faire 

une  faufle  confidence,  Lebonheur  de  M. Babouin 

excite  mon  envie ,  lui  dis  -  je  :  quoi  donc  , 

monfieur ,  en  feriez* vousialoux?  Oui  madame , 

mais  non  pas  de  la  faiçon  que  vous  pourriez 

Fentendre  ;  &  tout  de  fuite,  je  lui  fis  en  héros 

de  roman  une  déclaration  qui  tendit  plus  du 

galimathias  que  du  fentiment  :  elle  me  répondit 

de  manière  à  pouvoir  concevoir  efpérance. 

Je  n*avois  rien  de  mieux  à  faire  pour  le  mo- 
ment; je  pourfuivis  ma  pointe,  on  reçut  la 

chofe  fi  bien,  que  Taveu  du  réciproque  fuivit 

de  près.  Je  fus' pris  pour  dupe,  il  fallut  pour 
ne  mfe  pas  démentir  que  je  témoignaffe  combien 

Ff 

A'^ 
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ST/C^  îiiî  retirer  i^  ccs&etnqucs.  ^^'^ 

tsa^:A  pas  ̂ e  c'en  feîrc  appfrccvotft  ?^ 
çie  le  c'en  prêtée dl£c  czcfe  ûigoora^ce- - 

a  beau  bien  penier  ,  dît  -  cîle  ,  ces  fcrtrJ  ̂  
gens  r«e  feisV^st  pas  être  Éûts  pour  ̂  
rendre  jufiice, 

Ven^-z  -timeSe^  Se  mectez-Tous  farce  caiiç^» 

nous  allons  bien  dire  des  folies  ;  oVfl-c«P^' 
L?  dame  étoif  ibus  les  armes  ;  (on  desfaab^ 

gâtant  &  bien  enteodc.  Un  air  iibeitio  p^ 

la  place  du  oiaîmien  prude  qu'elle  sfi^ 
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4T« 
ï)rdlnaîrement.  Je  remarquai  que  cet  air  lî-^ 

bertin  lui  alloit  mieux.  Ge  ̂  que  c'eft  que  le 
naturel  !  xjuand    iU  M  trouve  roccàfi6ri  ,  it 

revenxli que  bien  fes  droits.  'Notts' bidïnâmes 

long-tems  ;  la    dame  m'agaçoit  &  s'oppofoit 

tout'  defuite  à  l'impétuolité  de  mes  moiitvé^ 
mens.   Enfin  ,  elle    laifla    uti:  libre  'tours   à 
ce  que  je  voulus  entreprendre.  Je  FàVotie  ; 

il  n'y  eut  plus  pour  mol  de  Colette  ni  d'Hugon  ; 
alors  ,  jene  vis  Se. ne  voulus  voir  que  n;ia 

vieille  coquette  ;  qui',  malgré  iesyeux  épe- 
tonnés  ,  fes  rides  &  fon  fard ,  me  parut  une 

déeffe ,  qui  me  tendoit  les  bras  ,  pour  me 

procurer  l'immortalité.  Ses  carefles  me  tinrent 

dans  l'enchantement  jufqu'au  jour.  L'aurore 

nous  furprit,  &  fit  évanouir  mon  fonge.  J'en 

apperçus  le  vuide  en  m'cloignant.   Quel  re-» 
tour  !  il  glaça  mes  fens. 

CHAPITRE     XXVL 

Evénement  Jingulier m 

aous  prétexte  de  chaffer ,  je  m'éclipfois  tous^ 
les  matins,  &  é^gnois  la  ferme.  Mes  afFaires 

y  prirent  bien-tôt  un  affez  bon  train  ;  l'oncle 

de  Collette  commença  à  n'y  pas  regarder  de; 
fi  près ,  &  j'eus  tout  le  tems  de  m'entretcnir 

Ff  ij 

^ 



4^i  V  O  T  A  «  E 

avec  ftllei  La  petite  nie  tenoit  la  dra^  I 

}e  ne  pui  pïM-yetiîr  qxfanx  pkis  Itères  Êiveun* 

On  9xe  temoignoîjt  tant  d'amour  >  ̂ è  Mm 
4e  fa  retenue  ,  me  caûfa  4e  ia  défiance.  J? 

ne  pouvais  accbrder    cette  retenue  arecfoa 

iaigléwitéii  la  paffîôn  violente  dont  elle  js* 
fOiffoîtépriféé  J^  me  mife  en  tête  de  découvrir 

ce  .qui  poutoîc  caufer  fes   refus  ;   'finûtnà 
ffionfidetle  Braconnier  ;  il  me  promit  de  fiiVi 

rendre  ̂ oà^e  ̂   &  ne  tint  que  rrop  6  parole, 
comme  on  le    verra»  Voici  ce  qui  fe  p^ 

dans  l'intervaHe» 

Pans  un  taillis  roifin  de   Blemkùtirt ,  1^ 

petite  Hugon»  fous  préteitte  de  prendre  te? 

tn'attendoit  au  paflage  ̂   tous  iei  matins  as 
retour  de  ma  chafle*  Ses  càreâes  me  ca^^ 

loîerit  pour  le   moment  ;  elles  fatis&iibieot 

mon  amour-propre  ,  révolté  contre  5ato&  ; 

Que  de  gens  ont  récriminé  contre  leur  fuc-  . 

ccffeur  !  Le  plàifant  droit  que  Von  veut  s'ai-  ! 

roger  !  Uidée  de  Colette  troubloit  iSoujoufS  '. 
mes  plaifirs  ;  on  pe  demandoit  ia  caufe  û^ 

chagrin  qui  les  fuivoit  de  fi  près  ;  lebonbe^ 

prochain  de  Baboîn  ,  me    fervoit  d'cxcufe 
L'on  m'ofiroit  une  main  que  je  n'éfois  pas  ̂ 

dtfpofition  d'accépfer  ;   jé  faifois  naître  ̂ ^' 

difficultés  informorttablôs  ;  qirahd  raiftantrai- 
Coi^ne  en  cas  paml  ̂   la  fille  pleure.  C^^^^ 
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£e  réïblut  de  fubir  fa  deâinéé  ̂   &  fe  promit 
de  faire  repentir  M.  Baboin  de  la  témérké 
de  fa  recherche. 

Le  baron  m'obfédoit  y  &  exî^coit  de  mdi 
un  détail  des  plus  circondanctés ,  &  des  plus 
iîncères  de  toutes  tïtes  intrigues  ;  je  ne  fàvok 

à  quoi  attribuer  Taicendant  qu'il  avoit  fw 
moL  Je  fais  plu$  intéreffé  que  vous  ne  penfes 

à  tout  ce  qui  vous  regard^  »  fnt  difoit-it  : 

continuez  ;  amufet- vous.  Il  n*y  a  que  cette 

Colette  cpii  m'inquiète  j  je  crains  ks  engage- . mens  férieux, 

iVautre  part,  les  agaceries  continuelles  de 

la  Btemicourt  m'embarraflbient  furieufement  à 

ce  quHl  me  parut  ;  )*avois  tout  à  fedduter  ; 
fi  elle  venoit  à  découvrir  ma  double  intrigue. 

Cependant  ee  bois  fi  favorable  à  entretenir 

mes  premières  amours ,  penfa  un  jour  m'être 
bien  iatal.  Je  vis  le  moment  que  ,  f^ns  un 

bonheur  imprévu  ,  f'aurois  été  furpris  avec 
la  petite  Hugon.  Je  revenois  de  ma  ehaffe  or- 

dinaire ,  je  trouvai  la  petite  au  rendez^ vous  ̂  

qui  m^attendoit  comme   de  coutume.  Après 
une  converfation  afles  trifie ,  elle  rouloit  tou- 

jours fur  fon  prochain  mariage  ;  >  pour  chafTer 
la  mauvaife  humeur  que  cette  idée  nous  pro- 
curoit  à  tous  deus  ,  nous  nous  mîmes  à  bâ«- 

ëntt  i  ttfi  bruit  que  Voàfy  dé  l'autre  c6tô 
Ff  ii) 



de  la  haye ,  aux  pieds  de  laquelle  nous  etioD 

aiCs  9  interrompit  nos  petits  jeux»  Navez  vou 

pas  entendu  quelque    chofe   ,    dîr-on  â  m 

bafle  :  non ,  non  »  répondit  d'un  ton  ferme, 

Defpêches  que  je  reconnus  d'abord  ;tiecTai- 

;gnez  rien,   ce    n'eft   perfonne.  Raflurécpa: 

Defpêches  ,  madame  Hugon  ,    (   car  c'étoi 

elle*;  )  madame  Hugon  fe  livrai  toute  f'nar 
pétuofitéde  la  paffion  qu'une  vieille  peut  ff^ 

fentir  pour   un  jeune  homme*   /'eusbicttdc 

la  peine  à  m'empêcber   de  rire  ,  en  vof^^ 
Tair  interdit  &  pétrifié  ,  d«  la  petite  Hugon; 

nous  nous  écartâmes  ;  nous  nous  ea6)n(^^ 

dans  le  bois  ;  un  diable  de  renard  ayant  une 

.meute  en  queue  ,  traverfa  nos  plaifirs.  Aux 
cris  des  chiens  nous  nous  levâmes;  ̂ ^^ 

4BioifelIe  Hugon  s'en  fuit  ;  j'apperçois  le  treia- 

,blant  animal  ,  qui  fe  blotiflbit  à .  vingt  ?««• 

Pour  me  venger  de  fon  indifcrétion  f  ̂  ̂ 

tire.  Les  chiens  &  ks  chalïeurs  viennent  »i 

,  bruit.  Defpêche  &  madame   Hugon  dér^^ 

pent  ̂   je  les  appelle  ,  ils  m'attendent  ;  *  ) 

;  nous  joignons  les  chaffeurs ,  en  têfe  ̂efqi^^ 
Je  trouve  Baboin  &  M.  Hugon. 

Je  compris  par  leurs  difcours ,  qu'ils  avoiea 

.  battu  le  taillis  un  ,quart-d'heure  avaw^  oo^ 

.  arrivée;  un  quart^'heure  plus  tard,  c'étpitd«^ 
^  ménages  aw  diable.  M.,Baboia  àQ^m^^M^ 
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isL  future*» 'N/l*  Hugon  en  fit  de  même  ;  jamais  Itf 

"beau-père  &t  le  gendre  ne  turent  mieux  traités» 
"Boifcaré  ,   émerveiîlé  ̂ e-kur  -attention  r^ci-* 

proqùe    ,'  ne  ceffa  de  me  dire  qu'il  étoit  en-* 
chanté  d^  tableau.  Defpêches  voulut  me  foire 

des    contes  :  vous  avez  Hclaircinves -doutes, 

lui  dis-jfe  ,  je  vous  ai  fauve  la  furprife  ;  moi» 

cou p  :  de   fiifîl  étoit  le   ûgnal  pour  éviter  le 

péril  qi.ii  vo^smenaçoit.  Soyez  difcret  j  ce  fer* 

ma  récomfe;  il  m'entendit  ,  balfia  la  têt^, 
&  jî^s   lieu  de  me  louer  de  leiurs  égards 

p^^^Hp  mon  féjour» 

C  H  API  T  R  E     XXVIU        > 

EclairciJJcment.  ^ 

V^OïrETTE,  cette  Colette  qite  j'idolâtrorsv 
&  dont  jfavois  attribué  la  reteçue  à  lui  excès 

de  fageffe  que  je  refpeftois ,  n'etoit  point  ce 
qu'elle  me  vouloit  paroître.  Je  dëcouvrois  que 
Fon  cherchoit  à  me  tromper;  Vamourla  renp- 

doit  perfide  ;  elle  avoitlié  ,  depuis  plus  de  fix 

mois  ,  un  commerce  avec  le  feîgneur  du  fer- 

mier fon  onde.  Lafantaifie  du  feigheur  éto?t 

paffée;  il  cherchoit  à  s'en  féparer  ;  Colette 
lui  avait  fait  confidence  de  mon  amoui^,  & 

it  çonduifoit  par  fes^avis^  Voilà  ce  que  îe 

Ffiy 

« 
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Ims  de  mon  fidelle  bracomitef  i  il  aToît 

les  vers  du  nex  à   fa   coufioe.  Elle  émit 

confideote  du  marquis  i   Se  c'étok  chez  t 
^ue  les  rendez-vous  fe  donnoient.  &  fa?i 

écouté  les  premiers  mouvemens  de  ma  colère/ 

|*aurois  fait  bien   det  fotîifes.  Le  bracoflôr. 

è<)uije  communiquai  fur  le  champ  mes  iàé^i 

W  modéra  la  vivacité  ;  n'étant  point  aflo» 
teuXy  il  envifageoit  tout   de   iang* froid, b 

l^'amena  au  point  d'en  Êiire  de  même.  Vé' 
poir  de  la  vengeance  ratncna  ma  tran< 
]e  réfolus  ,  de  concert  avec  le  Jbrao 
de  faire  avertir  la  femme  du  marquis 

aées  de   (on  mari.  La  vieille  jaloufe  fe 

pofa  à  profiter  de  Tavis  au  premier  Sffisi, 

Cependant  madame  de  Bletniconrt»  qiûos 
s'accomodoit  nullement  de  mes  froideurs,  cter* 

choit  Toccafion  de  s'expliquer  ;  ]e  Favoiséw^ 

plus  d'une  fois.  Un  beau  foir  que  je  me  i^ 
tirois  tranquillement ,  la  dame  me  bi&t  fX 

le  bra$  ,  fie  m'entraîna  pour  ainfi  dire  arec 
elle.  Daignez  me  fiiivre >  me  dit-elle:  je  k 

fis  fans  réfiftance,  ne  pouvant  pashcwiflfe^ 

ment  m'en  difculper  ;  quand  nous  fumes  feula» 
la  dame  fe  mit  à  pleuren.  Beau  ééhoi  !  ̂ 

larmes  né  lui  alloient  plus  ̂   &  ne  prodmfi* 
rent  aucun  effet  fur  moi  ;  eUe  s'appcr^^  ̂  
ma  froideur  >  &  k  linant  à  Pexcil  à^^ 



P  €    M  A  H  T  E  $•  .    4^f 

page  9    elle  m'accabla  de$  reproche  les  plui 
vi^.  Je  n'ai  jamais  eu  de  crife  plus  violente. 
Cette   femme  s\>ubliant  de  plus  en  plus ,  paf- 
ibit  fucceffivement  de  la  violence  aux  larmes  ̂  
&  des  larmes  aux  carefTes.  Elle  dégrada  fou 
fexe   par  des  h^Stiks  &  des  folies  qui  me 

firent  rougir  ;  je  fentîs  qu'une  femme  déplacée 
eft  bien  à  charge.  Je  voulus  raccommoder  mes 
mauvais  procédés,  par  des  raifons  eacore  plui 

mauvaifes;  ont  les  reçut;  )^en  demeurai  fltb- 
péfaît  ,  &  me  trouvai  contraint  de  faire  par 
faonneur  ,  les  frais  de  la  moitié  du  racommo- 

deoMnt.  La  jeuneffe  mê  tira  d'un  aufli  mau«- 
Tais  pas,  &  je  fafcinai  les  yeux  de  la  dame, 

au  point  de  me  faire  des  of&es ,  que  j'acceptai 
à  tout  hafard  ;  je  fis  par  ce  moyen ,  connoif- 
iance  avec  fon  coffre-fort.  Elle  en  tira ,  dans 

fon  enthoufiafme  ,  une  fomme  que  j'avouerai 
fans  hoate  avoir  mis  à  profit:  La  refufer  dans 

le   moment  Teut   offenfée  ,  &  peut-être  ré- 

veillé fes  ibupçons  ;  fon  âge  l'autorifoit  à  en 
avoir  ;  te  fêcours  me  fut  très-utile.  La  Blé- 

xnicouft  ,  perfuadée  de  m^avoir  attaché  par 
l'endroit  le  plus  fenfible  ,  fus  la  première  à 
m'avertir  de  me  retirer.  Je  ne  lui  fît  pas  dire 
deux  fois ,  &  la  taiflki  auffi  fatisfaite  que  )V 
vois  pea  lieu  de  fêtre. 
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C  H  A  P  I  T  R  E    XXVIII. 

Qui  pourra  fervir  auMnotumtnU 

J'attendois  avec  impatience  des  nouvelles 

de  Colette.  Le  baron  m'aborde  &  me  tire  de  là 

rêverie  oîi  j*étois  plongé  en  mequeftionnant  fur 
rétat  de  mes  affaires.  Eh  !  bien  notre  féal ,  me 

dit-il ,  nous  en  voilà  donc  réduit  à  la  Blétkii- 

court.  Colette  vous  trompe,  la  petite  Hugon 

fe  marie.  La  vanité  vous  guérira  de  Colette ,  le 

dégoût  vous  détachera  de  madame  Babouin.  Je 

ne  crains  que  Tennui-  qui  pourra  vous  gagner. 

Après  bien  des  caravanes ,  il  faudra  eh  revenir 

au  mariage.  Je  veux  vous  donner  une  femme 

de  ma  main  ;  je  fuis  encore  trop  éloigné  de  tous 

engagemens pour  accepter  vos  offices,  lui  ré-  " 
pliquai-je  :  dites  que  Colette  vous  tient  ayi 

cœur.  Je  fuis  bien  bon  ,  pourfuivit-il ,  de  pren*-, 

dre  tant  de  part  à  vos  folies.  Vous  n'en  démêlez 
sûrement  pas  le  motif,  je  ne  tous  perdrai  paç 

de  vue ,  &  fi  ]e  vois  jour  à  me  déclarer  ̂   vous 

apprendrez  des  chofes  qui  vous  {urpreiidfont  ; 

comment ,  lui dis-je  ?  Oh!  comment,  reprit-il, 

|1  n'eft  pas  tems;  allez  votre  train,  &  parlons 

de  ce  qui  m'inquiette.  Je  viens  de  recevoir  un 
avis  quipourroit  me  chagriner^  fi  je  pouVois 
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nie  laiiTer  abattre;  heureujfement  que  je  fuis 

doué  d'une  gaieté  à  toute  épreuve,  L'honune 

que  i'ai  blefle  efl  à  la  mort.  Son  état  ne  me 

caufe  aucune  émotion ,  il  a  eu  ce  qu'il  raéritoit; 
mais  les  fuites  pourroient  devenir  fâcheufes^fa 

famille  prend  feu  &  pourfuit  "ÎH^ement  ;  ce  qu*U 
y  a  de  plaîfant ,  c'eft  qu'il  a  déclaré  qu'il  croyoit, 

fur  le  rapport  que  l'on  lui  a  fait  depuis  le  com- 

bat ,  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  femme  avec 
qui  il  avoit  eu  affaire.  C'eft  un  galimathias  que 
je  vous  débarbouillerai;  je  vous  dirai  feulement 

que  cet  homme  étant  maître  de  difpofer  de  la 

meilleure  partie  de  fes  biens ,  veut  les  laifler  à 

cette  femme.  .Au  refte ,  il  faut  toujours  fonger 

à  ma  sûreté,  l'idée  de  cette  femme  me  donne 

envie  d'en  prendre  l'habit.  Le  frère  du  prieur 
efl  dans  n:a  confidence.  Je  vais  me  retirer  chez 

un  ami  connu  à  Paris,  vous  aurez  de  mes  nou- 

velles ,  amufez- vous;. mais  point  d'engagement 

férieux.  Adieu,  je  m'enfuis.  Le  prieur  prendra 
mon  adrefl'e  &  la  t^ôtre  à  Paris.  Je  m'embarraf- 
fai  peu  de  tout  cet  arrangement ,  je  promis  too- 

jours  ;  mais  je  ne  fongeois  qu'à  Colette 

X 
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CHAPITRE     XXVIIL 

Qui  pourra  fervir  au  .dénouement. 

J*ATTENDOi5  avec  impatience  des  nouvffo 
de  Colette,  Le  baron  m'aborde  &  mt  tire  de  li 

rêverie  oîi  j*étois  plongé  ̂ nm^  queftionnacf  ̂  
Pétat  de  txit%  affaires.  Eh  1  bien  nolrt  féal,flsîj 
dit-il,  nous  en  voilà  donc  réduit  à fe B'^®' 
court.  Colette  vous  trompe,  la  petite Hwjw 

fe  marie.  La  vanité  vous  guérira  de  Colette,- 

dégoût  vous  détachera  de  madame  Babot/i^J^ 

ne  crains  que  l'ennui,  qui  pourra  vous  gagnsf* 

Après  bien  des  caravanes ,  il  faudra  e/ire^f^^ 

au  mariage.  Je  veux  vous  donner  une  feo^^ 

de  ma  main  ;  je  fuis  encore  trop  é/ofgnédetoiiî 

cngagemens  p our  accepter  vos  offres,  J^'^^ 

pliquai-je  :  dites  que  Colette  vous  tient  ai^» 
cœur.  Je  fuis  bien  bon ,  pourfuivit-iJ,  àt^^ 

dre  tant  de  part  à  vos  folies.  Vous  n'en  déinete 

sûrement  pas  le  motif,  je  ne  ̂ ons  perdrai  p^ 
de  vue ,  &  fi  le  vois  jour  à  me  déclarer,  y^ 

apprendrez  des  chofes  qui  vous  furpreôdront» 
comment ,  lui.  dis-je  ?  Oh  !  comment,  reiiàh 

il  n'eft  pas  tems;  allez  yoti«  train,  fc  P^'^'^^ 

de  ce  qui  mUnquiette.  Je  viens  de  recevoir  ̂  
avis  qui  pourroit  me  chagriner^  fi  je 
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»e  laiffer   .abattre;  heureufement  que  Je  fuîs 

dovié   d'une  gaieté  à  toute  épreuve.  L'homme 
c^ue  î'ai  bleffé  eft  à  la  mort.  Son  état  ne  me 

caufe  aucune  émotion ,  il  a  eu  ce  qu^il  méritoit; 
xx\aVs  les  fuites  pourroient  devenir  fâcheufes^ia 

famille  prend  feu  &  pourfuitHlhrement  ;  ce  qu*il 

y  a  de  plaîfant ,  c'eft  qu'il  a  déclaré  quf'il  croyoit, 
fur  le  rapport  que  Ton  lui  a  fait  depuis  le  com- 

bat ,  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  femme  avec 
qui  il  avoit  eu  affaire.  Ceft  un  galimathias  que 
je  vous  débarbouillerai;  je  vous  dirai  feulement 

que  cet  homme  étant  maître  de  dlfpofer  de  la 

meilleure  partie  de  fes  biens ,  veut  les  laiffer  à 

cette  femme.  ,Au  refte ,  il  faut  toujours  fonger 
à  ma  sûreté,  Tidée  de  cette  femme  me  donne 

envie  d'en  prendre  Thabit,  Le  frère  du  prieur 
eft  dans  n:a  confidence.  Je  vais  me  retirer  chez 

un  ami  connu  à  Paris,  vous  aurez  de  mes  nou- 

velles, amufez-vons;.mais  point  d'engagement 

férieux.  Adieu,  je  m'enfuis.  Le  prieur  prendra 
mon  adrefl'e  &  la  <^ôtre  à  Paris,  Je  m'embarraf- 
fai  peu  de  tout  cet  arrangement ,  je  promis  tou- 

jours ;  mais  je  ne  fongeois  qu'à  Colette 
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C  H  A  P  I  T  R   E    XXiy. 

Kaccominodemtnt. 

iVloN  braconll^,    fuivant  ce  doot  noos 

étions  convenus»  vmt   «n'avertir  ̂   ffi'i"^ 
mettre  en  ientiaelle  près  du  cabaret  efl  fie^ 

tion»  &  queîe  ne  tarder  ois  pas4  voir  afrlTei| 
nos  gens.  La  marquife  eil  -  elle  inâriuVe,  te 
dî$-)e  ?  Elle  eft  en  chemin  pour  les  furpresdre; 

répondit-il.  Je  vab  prendre  les  clevants  pou: 

vous£aûre  figne  d'avancer  quand  il  en  kni^ , 

Le  dépit  de  me  voir  \o\xé  coœbattt>ît  coiAtt  j 

l'amour  que  je  reffentois.  Je  m'en  allai  fdèioti  j 

par  le  chagrin  le  plus  noir,  me  pofter  daitf  «^  / 
coin,  oïl ,  fans  être  apper^u  ,  je  pouvois  facile  | 

ment  tout  découvrir.  Je  vis  paflêr  won  rïnl)  j 

je  n'étois  pas  porté  à  lui  rendre  juftice ,  ai^  ̂<  ' 

trouvaille  bien  peu  digne  d'entrer  en  concur- 
rence avec  moi.  La  petite  ̂ rfide  lefuiviH^ 

pffès.  Jamais  elle  me  parut  plus  belle ,  je  pcn» 

m'échapper  &  courir  lui  reprocher  (a  trabifoffj 
je  me  retins  dans  l'efpérance  de  la  voir  bientôt 
confondue. 

La  vieille  marquife  ne  fe  fit  pas  attcnt'^^^ 
elle  étoit  bien  informée;  elle  alla  droit  à  l» 

chanibrc  oîi  ils  étoient  ;  je  compris  p^riui^^^^ 
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ne  me  fit  mon  homme,  qu'il  étoittéms  «Tar- 
i ver .  \j^  tnarqui!^ ,  le  nez  dans  un  manteau ,  s*é« 
:yi%nm   avec  autant  de  précipitation  <Jue  j'en 
nets  à  arriver.  Colette  en  proie  aux  inveftives 

^  aux  coups  de  la  ma^rquife ,  e(|  robjet  qui  me 
Tappe  en  entrant.  La  furie  de  la  marquife  me 
fait  perdre  ma  fermeté ,  je  ne  vois  plus  que  le 
péril  où  étoit  Colette,  je  me  jette  au-devant 

de  la  marquife  .^c|ui  êtes- vous,  me  dit- elle,  en 
fe  Gontioiflrantà  peine  >  pour  prendre  la  défenfe 

d'une  petite  créature  qui  me  débauche  mon 
,  marîî  Je  lui  contai  naïvement  mon  hiftoire  en 

,  deux  mots,  &  redoublai  la  oonfufion  de  Co- 
lette <|ue  mon  récit  fémbla  anéantir  :  je  vous 

plains^  me  dit  la  marquife,  vous  êtes  bien 
^  jeune  3  &  cette  petite  coquine  bien  aimable. 
Fuyez ,  monfieur ,  il  en  eft  tems  encore  ;  après 
cet  avis  je  me  retire ,  je  fouârirois  trop  à  ne 
vous  en  voir  pas  profiter. 

^-  Q\iefis-je?  je  refiai,  mon  triomphe  ne  me 
paroiffoit  pas  complet.  Je  voulus  jouir  à  plaillr 
de  rembarras  affreux  oîi  Colette  étoit  plongée, 

je  parcourois  toute  fa  perfonne  d'un  air  mépri- 
fant ,  &  reffentois  une  joie  maligne  à  la  voir 
ainfi  humiliée. 

Uhôteffe  d'une  chambre  voifine  avoît  tout 
entendu^  elle  arriva  fur  ces  entrefaites  &  fe 

«lit  à  fermoper  Colette ,  qui  ne  repartit  que  par 
fes  larmes. 
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^e  jftofitê  du  teœs  que  yt>us  croynmtd 

tràindre  à  vous  voîn  Hélas  1  c*efi  poos  k  k^ 
wSètt  fois  »  elle  fondit  en  larmes,  &  k  tmii 

réellement  tr^s^^maU 

L'excès  de  fa  douleur  la  jufiifia^  toat^p 

'douié  ficû]t  m*étois  trouvé  aflet  Ubrcpoiir 
en  Élire  la  réflexion  f  î'aurois  béni^  je  crois,k 

moment  où  î'avois  tout  découvert,  tant laluff 
me  fit  de  plaifir» 

.   Tappellai  du  (ecours  ̂    Vhôteffe  vmt  m 

eSarée,  elle  m'aida  à  la  délafler,  &  la  p^^ 

fur  un  lit.  G>lette  reila  plus  de  uois  qusrts- 
dlieure  ians  feniiment;  à  force  de  foiast  ̂  

revint  à  elle.   En  ouvrant  les  yeux  dl<** 
trouva  à  fes  genoux,  la  bouche  calée ruri 

main;  que  faites-vous,  me  dit -elle,  e&'^^ 

Votre  place?  Laiflez^moi  périr,  c'cfl  lafcak 
grâce  que  je  vous  demande  ,  6  vouf  àigoa 

m'en  accorder  :  vivez ,  lui  dis-je ,  &  vivez  p^^ 

faire  mon  bonheur  ;  partagez  ma  /orfufle,c'«B 
toute  la  peine  que  je  veux  vous  impofer.Eft^ 

bien  vous,  rëpliqua-tellc,  qui  me  faites  ceit« 

propofition?  Penfez-vous  à  ce  que  vw^  ̂ '^ 
héz  ?  Moi  !  partager  votre  fortune  ?  Prômcttci* 
le  moi ,  lui  dis-je ,  &  je  fuis  (msùit;  à  ce^ 

j'oublierai  tout.  Hélas!  vous  vous  enfouvenf^ 

encore,  répliqua-t-elle  en  pleurant,  q««'^^ 
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oit  mon  fort,  pourvu  que  j^t  vous  quitte  pas, 
e  me  tiendrai  très  heureufe. 

L'hôteffe  fut  d'abord  ravie  en  extafe  d'énten- 
ire  nos  propos  ;  puis  elle  fe  mit  à  pleurer  auflî 

en  nous  baifant  les  mains,  l'eus  bien  de  la  peine 

à  m'empêcher  de  rire  de  la  part  qu'elle  prcnoit 
à  tout  cela,  Ahl  lebon  tems ,  s'écrîa-t-elle,  que 
celui  où  vous  êtes.  Oh!  çà,  çà,  je  vais  faire:" 
lèrvir  la  cotation,  vous  prendrez  bien  quelque- 

chofe  &  la  petite  auflî.  J'engageai  Colette  à 
prendre  un  peu  de  nourriture.  Notre  réunion- 

fut  (incère ,  la  fuite  m'en  parut  unique  ;  d'en 
entreprendre  la  peinture,  j'y  réuflîrois  mal.  Je 
m'arrachai  des  bras  de  Colette  le  lendemain  , 
pour  retourner  à  Blémicourt  ;^  jela  recommandai 
à  rhôtefle  en  lui  laiflant  de  quoi  fe  reflbuvenir, 
de  mes  ordres.  ^ 

CHAPITRE     XXX. 

Les  adieux  de  Blémicoun. 

JjLÉMicouRT  me  parut  ennuyeu»dès  que  j'y 

arrivai.  Je  ne  fongeai  qu'aux  moyens  d'en  fortir 
en  dérobant  le  motif  de  mon  départ.  Je  trouvai 
tout  le  monde  inquiet.de  mon  abfence ,  &  cha- 

cun m'accabla  de  carefles"  en  me  faifant  cent 

queftions.  J'y  fatisfis  tant  bien  que  mal.  Madame 
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de  Blëmlcôurt  commençoît  à  perdre  la  têreil 

petite  Hugon  fe  conteûoit  à  peine;  le  prieur 
qui  étpit  revenu  de  la    veille  9  me  témoign» 
avoir  été  fort  inquiet  de  mon  abfence.  Je  m 

fus  fenfible  qu'au  chagrin  que  j'âvois  pu  lui 
caufer;  étant  trop  préoccupé  d  ailleurs,  poflf 

prendre  part  à  celui  des  autres.  J'en  fis  mine 

par  pollteffe ,  &  fur  tout  à  la  dame  de  Se- 
court ,  ̂ue  ]t  fentois  avoir  befoin  de  ménagef 

dans  l'embarras  où  je  venois  de  me  jetter^  k 

to'avois  envifagé  que  mon  àmbur  dans  ks^ ^ 

tneffes  faites  à  Colette  ;  je  poiTédois  à  la  vérité  ■ 
par  les  bienfaits  de  la  Blémicourt,  unçkmt , 

plus  que  fuffifante  pour  me  tirer  des  pfeiwtts 
pas  de  la  fauffe  démarche  que  je  me  propai  i 

ce  n'étoit  pas  affez ,  il  falloir  tn'aflur er  àt  l*^'  / 
venir  jufqu'à  nouvel  oJrdre.  Je  regardai  la  cboft 

comme  un  emptunt^  dont  Je  {entoishiendevoti  \ 

d'avance  payer  un  intérêt  bien  dur,  mep^^o* 
mettant  bien  de  rendre  le  capital,  dès  qu^l^ 
tne  verrois  maître  de  ma  fortune.  Je  cz\tsïzi  «^ 

cette  façon  ma  délicatefle ,  elle  céda  par  arrafi« 
gement  à  n^on  amour. 

.    J^appris  que  M.  de  Lifle  &  fon  époufectôient 

partis  avec  le  baron-  Le  prieur  éfoit  revend 

muni  de  pleins  pouvoirs ,  pour  enchaîner  à^^' 
mais  M.  Babouin  &  mademoifelle  Hugon.  1» 

furent  fiancés  dès  lefoir  même.  Boîienréi^^ 

^ 
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ftiWnâÇa  dé  leur  épitàlatné  ̂   j'en  èfquivâi  la  IeC« 
ture  ;  je  né  fuS  pas  âuffi  heureux  avec  la  Bléihiî 
court  9  il  iiie  ifallut  (ans  délai  renouer  notre 

Ôèrnier  entî-etien  ;  mon  jJrojet  ni'y  portoift 
Que  Von  me  reiidé  compte  de  là  conduite 

Sque  l*on  â  tenue  pendant  fon  abfence,  libertirt  \ 
hie  dit-elle  p  en  tne  dohniant  tm  petit  coup  fur 
la  joué.  Là  chaite  à  ëfë  toute  mon  occupiatibn  ̂  

inadame  ̂   lui  répondis- je^  en  afteiftânt  beaucbiip 

d'ingénuité;  la  nuiè  mV  furpris,  j'ai  été  tro^ 
heuteui  de  trouver  un  arylë  dahs  je  né  fai  quel 

iiameau ,  dont  je  fuis'  foi'ti  au  lever  de  Tàurorei 
îe  vous  le  paffe  {5our  cette  foii,  continua-t-ellei 
dorénavant  je  ne  veux  point  que  Ton  découche  i 

fouvénëz-Vous^eii  ^  je  vous  prie ,  &  ne  lii'eipô* 
ïez  plus  à  palier  de  iiuits  àulîi  triftes  que  la  der^ 

bière  ;  que  d'inquiétudes   que   vous  m'avei 
Bonne,  tout  le  monde  à  pu  s'a|>percevoii'  dti 
défordre  où  j'étois;  valez- vous  tous  les  tha^ 

crins  qiië  votre  abferice  tn'à  fait  éprouver  i 
Voyez  comme  îl  reçoit  tout  cela,  dit- elle  i 

s'appercevânt  qiie  je  baillbis;  Mille  jiardohs  | 
iuidis-jè  j  en  tne  i-emettant.  Le  fdmmeil  iti^ac- 

table  malgré  moi ,  &  j'ai  toutes  lèé  peines  dii 
inonde  à  le  vaincre;  L'ehmn  y  avôit  autant  de 
part  que  là  fatigue  que  je  pris  pour  e^itcufe.  Geli 

èft décidé,  dit-ellè  ,  je  né  veux  plus  que  v6\xi 
allici  à  cette  maudite  chiaiffe;  elle  vous  doiinÔ 
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un  air  mauflfade  c^ii  ne  me  revient  point,  a 

tendez- vous.  Allez- vous  repofer,  &  venez  m 
trouver  demain  à  mon  lever.  Quel  ordre  !ji 

promis  9  mon  bonheur  dépendoit  demonexac 
titude  à  le  remplir. 

CHAPITRE      XXXL 

Dipart. 

JVloN  premier  foin  en  m'éveii/antfutdeme 

dérober  au  plus  vite;  i*allai  tirer  Colette it  / 

l'inquiétude  où  je  préfuinois  qu'elle  devoilêtrc  | 

plongée.  Quelle  abfence  pour  deux amansm-  ' 
Tellement  unis ,  qu'un  intervalle  de  douze kw- 

'M 

res  ! .  Mon  retour  diffipa  fes  craintes  ;  &  ce  qa» 

y  a  de  plus  expreffif  confirma  les  {çrmemréci'  • 
proques  d'être  Tun  à  Tautre  à  jamais;  pourfe 
mettre  à  Tabri  des  recherches  de  l'oncle ,  &'  1 

des  pourfuites  du  marquis ,  je  jugeai  qu'il  ny  ! 
mieux  que  Colette,  déguifée  en  payfan,  p^"*^ 

quelque  tems  chez  le  braconnier,  dans  ufli^^^^^ 

plus  proche  de  Blémicourt ,  jufqu'à  ce  que  je 

puffe  trouver  un  prétexte  pour  m'ea  retourner, 

à  Paris  former  Tétabliffement  que  je  me  pro;?^" 

fois.  Je  payai  le  fecret  de  rhôteffe;  le  bracon- 
nier p^r  de  nouvelles  libéralités  me  fut 5^^"^' 

le  tout  arrangé,  je  partis  fi^f  le  champ  ,.&  ̂^ 
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rendis  à  Tappartement  de  madame  de  Blém'i- 
court,  elle  m*avoit  déjà  fait  chercher.  Quel 

hQmme,  dit-elle,  en  m'appercevant ,  jamais  en 
place  ;  avez-vous  déjà  oublié  ma  défenfe?  Je  me 

fuis  fait  un  devoir,  lui  répliquai-je,  de  mè  fou»  * 
mettre  aveuglément  à  vos  ordres  j  ne  voulant 

pas  troubler  votre  fommeil ,  }*étpis  allé  faire  un 

tour  de  promenade  ;  jamais  la  campagne  ne  m'a 

paru  plus  belle  !  l'idée  du  bonheur  que  j'y  goûte 
m'eotretenoit  dans  une  rêverie  agréable ,  ̂qui 

m'àfait  porter  mespasplus  loin  que  je  ne  m'étois 

propofé.  Le  fripon ,  dit-elle  en  fouriant ,  qu'il 
fait  donner  un  bon  tour  à  toutes  fes  excufes  ! 

bien  différentes  des  femmes ,  qui  font  confifter 

leur  plaifir  à  tromper ,  j'aime  à  l'être  ;  entrete-* 
nez  toujours  mon  erreur  ,  &  me  dérobez  ce  qui 

pourroit  la  ilétruire*  Je  crains  à  tout  moment 

de  vous  perdre ,  je  fens  que  je  n'y  furvivrois 
pas.  Quelle  femme,  difois-je  en  moi-même 

que  n'eût  elle  été  Colette ,  ou  que  n'en  eût-elle 
eu  les  agrémens,  jje  me  ferois  fait  confcienct 

de  la  tromper;  mais  auffi  je  pouvx)is  lui  dire> 

comme  on  le  répète  à  tant  d'autres  dans  un  ̂  
fens  différent*  Mon  excufe  eft  dans  vos  yeux* 

fi  je  fuis  encore  dans  votre  fouvenir ,  compen»^ 

fez  tout  madame  de  Blémicourt ,  vous  me  ren- 

dez juftice ,  nous  n'étions  pas  faits  l'un  pour l'autre, 
G  g  iij 
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Que  oe  pt^omct-on  pas  ,  quand  on 

véritable  autour  I  que  ne  proinet-on  pas,(jïii 

on  a  des  raifons  îodifpefifable$  à  feindre! I 

^erméns  les  plus  forts 'a voient  été  empW 

oour  perfuader  à 'Colette  que  ]e  o^épargncfi 

^ien  pour  m'affurer  fa  polïeflîpn.  Je  &  pte« 

çore  pour  me  débarrafler  de  la  9\émoutî,i 

en  tirer  les  fecours  quî^m'étoieiit^ncceffâiir 

^'aâion  n'eft  pas  Içua  bie  ,  mais  qimd  h  &^ 

çnpaiSera-t-elle?. 
J'éblouis  la  dame  par  mes  èjcagératm,^^. 

^toit  trop  aveuglée  pour  en  festlr  ie  riiA 

yAmoureôlaçlçi  du  coffre-ibrt,  j'avois dé- 

fait connoii&ncç  avec  lui;  la  Blépïicoo^^^ 

preffa  de  fi  bonne  grâre,  que  je  me  laiffai^^^^ 

çre;  Yy  pris  une  fomme  affez  (vBf&^i^.:f^ 

^e  pas  me  mettre  dans  le  cas  de  la  récii^^  ̂ | 

Contrat  qu'il  me  fallut  faire.  Mes  délirsétoieo 

^u/combie,  j'étois  affuré  de  Coletre,  ̂ ^J^ 
du  benheur  que  je  me  figurois ,  la  préfence    , 

la  bienfaitrice  qui  me  le  procurP^^i  ̂ ^^^ 

courut  à  rendre  mci  reçonnoi^nçe  ée'at^^  • 

Je  cotnptojls  refie?  quel^ques  jovirs  epcP  » 

pour  amener  le  dénouement  ;  je  ne  favoi^^^ 

ment  m'y  prendre  ,  les  réflexions  ne  m  «"   , 

«liffoient  aucun  moyen.  Le  l^afàrd  tne  i^^  ] 

«ne  lettre  de  mou  pèrj?  me  tira  dVqsbatras» 

me  marqupit  de  retoui:ner  à  Paris  fiir  le  cW  f 
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iO,UY   ^iffaire    preffante;  un  parent  dont  il  mes 

Aonnoit    l'adreflcji  dçvolt  me  mettre  au  fait 
ipour  agir  enr  conféqueiKe  de  (es  ordres,  le  mon-^ 
itraV  ma  lettre,  ô^  quelques,  raifons  que  Ton  put 

i  me  dire  ,  je  fixai  mon  départ  au  lendemain* 

î.    Babown  me  témoigna  combien  il  étoit  mor^  , 
x  tifié  dç  ne  me  pas  voir  un  d^&  t.émoins  de  iork 

.  bx>x?heur.  ta  petite  Hygoa  voulut  m'arrêter,  j^ 
}   tne  fis  honneur  de  la  circonflance;  elle  fut  la 

r    dupe  de  ma  prétendue  fenfibilité ,  je  lui  devois. 

les  apparences.  La  Blémiçourt  reçut  mes  adieu^fi: 

^     toiate  eii  larmes.^  Boifcarç  me  fit  préfent  de  (es^ 

,      ouvrages  ^  !«  prieur  m'ciffura  de  fon  amitié  quQ> 
je  mettois  bien\  au-deffus.  Je  parti  chéri  de  la;. 
Çlémicourt ,  regretté  de  la  petite  Hugon  ;  mais. 

au  grand  contentement  de  fa  mère ,  qui  vit  moa 

éloigneo^ent  avec  bien  du  pjaifir,  ainfi  que  lev 

maître- clerc,  Pour  M*  Hugon ,  je  fuis  sûr  qu'il; 

ne  regretta  quQ  la   penfion  qu'on  lui  faifoit 

pour  mpi.'  Jfe^  Tai  affe^  pratiqiui  pour  en  Jugeiy 
moi-même. 

Après  mq.ii:^tç  embraffade ,  p  volai  à  Mantes 

fejçindre  Colette,  où,  le  braconnier^  inftrukît^ 

de  l'incident ,  s'étolt  chargé  de  Ia,çonduir^.^ 
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•     CHAPITRE-   XXXII. 

Qui  tire  a.  /a  ̂ /im 

Jt,  paffe  la  nrauvaîfe  nuit  que  nous  effuja: 

dans  la  flotte,  efpèce   de  galiote  quJ  remc\ 

de  Mantes  à  Poifly  ;   Tincident  des  noKr//  i 

que  je  pris  pour  un  tas  de  linge  fale ,  /a  pe 

que  me  fit  une  d'elle  en  fe  rétournant  commefs 

puyois  mon  pied  fur  fa  croupe;  les  cris  des  non 

riflbns  qui  nous  étourdirent  à  diverfesreprifcs 

rinquiétude  que  me  donnoit  mon  nouveau ^^ 

meftique,  que  je  conduifis  enfin  Aeureufeineiit 

jufqu'à  Paris. 

Les  détails  du  petit  ménage  me  procuroient 

chaque  jour  de  nouveaux  agrémens;  il  ̂̂  

y  avoir  paffé  pour  fentir  le  plaifir  que  l'o^/ 

goûte. 
-  Grâce  aux  bontés  de  la  Blémicourt^  /^^^^ 

en  état  de  me  fatisfaire.  Colette,  dont  jedev^' 
nois  amoureux  de  plus  en  plus,  mepsru^^^ 

riter  que  je  me  donnafle  des  fojns  pour  io^ 
éducation. 

Avant  d'introduire  les  maîtres ,  j'augm^^^-^ 
le  train.  Je  m'avifai  d'une  femme-de-chambre  î 

meuble  critique  en  pareille  Situation,  ̂ ^^^^^ 

tien  en  çfl  à  charge;  &M.f  finais^  ç'étoit»»* 
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&fpèce  de  compagnie  ;  je  crus  qii*il  ëtoit  même 
de  là  décence  de  Tintroduire.  Colette  en  i'ut 
flattée  y  cependant  (es  talens  ne  tardèrent  pas 

à  fe    développer  :  la  femme*de-chambre  ne  fe 
contenta  pas  de  les  admirer,  elle  fit  fentir  à 

Colette ,  combien  il  étoit  fatisfâifant  d'en  faire 

ufage  ;  on  m'en  fit  la  propofitiori:  par  amour 
propre  je  topai;  je  repris  quelques  liaifons  qui 
me  mirent  à  même  de  contenter  Colette  &  ma 

vanité^  je  ne  tardai  guère  à  fëntir  ma  faute* 
Chacun  rechercha  ma  connoiflance  9  &  voulut 

cultiver  mon  amitiéi  Ah  !  Blëmicourt,  que  votre 

argent  vous  a  bien  vengé!  il  m*a  fait  de  ces 
admirateurs  autant  d'envieux  de  mon  fort.  Alors 

la  femme-de-chambre  joua  un  grand  rôle.  P!us 

adroite    qu'intéreffée  \   elle  m'inftruifoit  des 

offres ,  j'allois  à  l'enchère ,  je  vis  bientôt  la  fin 
de  mes  finances ,  il  me  fallut  céder  la  place  ̂ 

Colette  m'honora  de  fes  regrets.  Belle  confo- 
latioh! 

Un  jour  que  j'atlai  diffiper  mon  chagrin,  je 
rencontrai  le  prieur;  je  fuis  charmé  de  vous, 

voir ,  j'ai  bien  des  chofes  à  vous  apprendre,  me 
dit-il.  D'abord  votre  famille  eft  fort  irritée  ; 

mais  tranquillifez  -  vous ,  j'ai  tout  calmé  par 

l'incident  que  vous  allez  fa  voir.  Le  baron  ma 
inflruit  de  vos  menées ,  il  ne  vous  a  pas  perdu 

deyue^  gens  apodes  ne  vous  quittoient  pas. 
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CcA  bn  qoi  vous  a  fufcité  tant  de  nvain^;  eitl 
il  A  parrcoD  i  tous  ̂ ire  prendre  votre  {mtI 
aais  £tcs-votts  guéri?  je  le  crob,  lui  disj 

tfonpoesencore,  repliqua4-il;  venez av! 

i,  &  vojoas sTil  n'y  aaroit  point  de  remàle 

Ettoorchuil,  il  n'apprit  que  ce  prétest' 
ictoh  me  venve  fort  aimable;  ellearoii 

àeiccherdiéeparua  ^entilhonune  de  fe5  rc> 

tma,  qiù,  voyant  qu'elle  ne  voii/o/tpas  Técoi 
ter,  s'éioit  détenûiié    à   Tenlever,  efpémi 

qB*dle  n'ofefoit,  après  un  coup  d'éclat, lmrc> 

ltfer&aaia.Soo  projet  manqua,  la  veuve» 

eut  veat  ;  elle  fe  déguife  en  homme  ̂ Scru^ 
mam  de  (on  frère  lui  en  demander  /âtisâaion; 

«Oe  fe  bat ,  le  bleffe ,  &  s'enfUit.  Le  frère  &  '^ 

Ibeur  étant  iuoMauz  &  fe  reflèmblant  parfaite- 

■Mot,  il  ne  la  reconnut.  Etant  à  toute  eiee- 
ait*  ,  U  donna  toos  Tes  biens  à  la  foeur  eop^ 

doonaitt  au  frère.  La  juâice  a  voulu  prendre 

coonoiilàncedufàit;  mais  Ton  a  prowé  gii(> 

depuis  quelques  mois ,  le  frère  étoit  à  fociT 

ment,  nommément  les  jours  qui  oot^oi^^ 

précédé  le  combat;  on  l'a  traité  d'imaginaire» 

&  les  pourfuites  ont  cefle.  C'eft  dans  l'in^'' 
splle  que  ta  veuve  dégaifée,  &  fous  le  to^ 

'^^'  ?ron ,  eft  venue  me  joindre  avec  mon  fr^'' 

>ufe  ;  elle  fut  arrêtée;  moa  frère  étsft^'^ 

îiffance  l'a  tirée  facilement  d'^* I 
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i|alre  ̂   en  faîfant  connoître  fon  fexe.  A  propos  , 

î'ai  vu  Colette  &  fon  époux  ;  Ils  "font  enfin  ma- 
riés »   &  font  (e  meilleur  ménage  du  monde  ; 

nion  aix\o^r  pour  la  veuve,  les  épreuves  que 

Von  mîfi^  fait  fubir  avçjnt  que  d'y  répondre  , 
i[i'ayAnt  nulle  relation  avec  le  voyage  que  je 
fn'étois  propofé  d'écrire  ,  je  n'çdtrerai  pas  dans^ 
ces  détails*  Il  fu|Et  au  leâeur  le  plus  curieux 

de  favoir  que  j'époufai  la  veuve  ;  &  qu'après 
avoir  rendu  l'emprunt  fait  à  là  Blémicourt^  j'ou- 

bliai tout  le  refte.  Béniffant  le  fort  de  m'êtrç 
tiré  hçureufement  de  toutes  les  efcapades. 

/ 

ïï  i  N^ 

k 
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